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formée  fans  U  fêcours  d^ aucun  kut^ 

tangage itmiritur.        "    ^;  , 
ij^xlPlùfieufs  enfans  '^élèves  cnfemhli  ^fi" 

fiTom  ctriaintmcnt  un  langage. 
«43.  Un  homme  feuL  ne  feroit  que  tûs^ 

peu  d*ufage  de  fa  faculté  de  parler^. 
144.  Adolefcençfi  dès  langues  primitives»  * 
14^. Elle  augmente ' les  petius  différences 

qu^ elles pouvoimp  avoir  dans  leur ori^ 

f^ne. 

146.  Caufes  pour  Ufquelles  les  langues 
,  barbares  d^iui  même  pays    doivent 

devenir  différentes  efitr* elles  ;  &  nous 
U  paroùrc  plus  qu^ elles  nt  U  font 
en  effet. 

147.  Fabrique  desfyntaxes  barbares. 

148.  Forme  de  V accroiffeéknt  des  langues 
adolefçentes  :  &  quelle  pari  peut  y 
avoir  en  Vàrt:  \  j  ,.  '     ♦  . 

^49.  Raifân  pour  taquetié  ie  f&^gàffi  Ides 

■.■-■    Aomfnes  fauvagè^re^^  pltés  .rêfKpli 

d* images  ^  de  figures  empruntées  de 

la  nature.  Caufe  du  prétendu  fuhlimt  - 

'    dn\  langage  otitmal.  Comment  itlnâ 

Jonglé  Jbrt^&  d^dikdùtéfcmce  fydans 


JÏU    LaTïG  AGX.*  f- 

fa  force  diviint  plus  fiven  &  piuf'^ 

retenue. 
f^  Caufe  de  t açcroi^ement  dts  langues^ 

Plujieurs  petits  langages  de  foupages 

ifoUs  Ji  riunijfent  peur  former  une- 

grande  langue, 
ï^i.  Comment  une  grande  langue  vient 

à  fe  fubdivifer  en  dialeSes. 
1 5  X.  Dans  les  divers  dialectes  la  differenct 

de  voyelle  offeBe  plus  Vouie  que  la 

vue ,  &  la  différence  de  corifonne  au 

contraire* 
115  3  •  CaraSeres  effentiels  de  différence  entre 

les  lafiguts  tirés  de  rouie  &  de  la  vue^ 

Qu'il  peut    dbfolument  parlant  fo 

former  un  langage  fans  Vintervention 

d^ aucun  de  ces  deux  fens. 
%^^.  Caractères  de    différence    entre    les 

langues  &  Us  dialeSes. 
X^'f.CaroHeres  qui  marquent  les  claffes 

&.lesftd>diviJzons  entre  les  langues. 
156.  Divifion  des  peuples  par  daffes  de 

langage  v.^v    ::^y 

tyf.t^mduhLAgàge'dfs^peûpletfpintuels 

&  pùti€ég.  '-'  ;v-.-'^  -'-^  '^^-'  ^  -'  " 

Aij 


) 
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i^S-  Caufe  defon  ^tondanccj  defaricheffii 

de  fes  variations. 
1.59.  Les  motsfe  dépravent  &  la  fyntaxt 

^fereçlifief 
l'éo.  Difficîdti  d* éviter  r abus  des  mots» 
161.  Caufesdesjynonimes  &  de  leurmul-^ 

tiplicadont  dp  leur  vice  &  de  leur 

utilité, 
}6i.Ejffet  4^s  invafions  fur  le  langage. 
l6l*  Altérations quy  ca^fentle  commerce 

&  les  opinions  nouvelles. 
154.  Les  termes  étrangers  qu,e  les  langues 
:>  ;  adoptant  /2^  Us  rendent  pas  toujours 

plus  riches  en  effet • 
1 6  Ç .  Difficulté  de  reconnoUre  F  origine  £uji 

terme  adopùf  lorfqitil  ejl  venu  de 

loinpfir  une  longue  émigration» 

166.  Obfervations  fur  les  traces  qtu  U 
^>   {                       commerce  des  nations  a  atitrefois: 

i    \  laijféesjtntre  Uurs  langages, 

167.  Comment  une  langue  parvenue  k  fn 
.  maturité  défiline.&fe perd,    . 

fSS.Çaufes    ijui    aprls  U  déclin  £unt 
,  ,  langue  la  eorifprvjirip ,  dans  fa  '^ur^{ 
fur  le  pied  de  langue  tttoiUt 
lit- 


«duLamga<$c.         ( 

'1^9.  En  quoi   confie    CidendU   d'une 
langue. 

141  Examen  hypothétique  de  la  première 
enfance  d^unelanguequ^onfuppoferoit 
formée  fans  le  fecours  d^ aucun  autre 
largage  antérieure, 

Ovs  àvoiy  (ty-devânt  tëcôiulu 
qfu'il  y  a  certains  premiers  prin- 
cipes méchariiques  &  nëceffairés 
de  la  formation  du  langage  y  conformes  à 
là  conftnlftion  ôrgâriiqilé  de  TinArument 
vocal ,  tel  qu'il  a  été  donné  à  ITiomnle 
par  la  nature.  Tout  naîtra  fàtis  doute  de 
ce  premier  état  des  chofes .  Mais  jufques-là 
le  langage  eft  encore  bien  foible  ^  &  ile 
contient  que  très-peU  d'expreflîorts.  At- 
tachoils-nous  à  préferit  à  examiner  fan 
dévclopement  &  fes  progrèj^^^puis  cette 
enfence  primitive  y  qu'on  pëiit  àppeller  le 
yagijfemem  de  la  nature  y  jfùfqu'à  fôh 
enfiînce  un  peu  plus  raïfonilée ,  jufqu*à  fdh 
adolefcence  ,  fa  mâturité&  ïà<fe8blutîoiic 
ici  la  &nple  méchanii^  4es  organes  tie 

Âti} 
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fi^ifît  plus  pour  nous  guider.  Il  ùmt  recounr 
i  robfervation  des  faits  &  des  procèdes 
jconnus^  dans  lefquels  nous  fçavons  qu'il 
entre  beaucoup  de  petits  élëmens  arbitraires 
&  de  fantaifie.  Cependant  comme,  d'un 
côté,  il  ne  nous  eft  pas  poffible  d'avoir 
fous  les  yeux  une  langue  parlée  que  nous 
puiffions  dire  être 'primitive ,  purfqùe  quel- 
.;que.j9iréraU^qu€  ibit)Un&liuigue  fauvage 
^que  nojKs -voudrions  chpifir  ;  encore  eft-il 
i:ertaiii  qu'elle  eft  dérivée  d'une  autre 
antérieure  rçooîune,  d'autre  côté,  ilnefiiut 
nous  écarter  ici  que  le  moins  que  notis 
)Ppurrons.  durgl^nà^  la'n^tw:?^  ayons. 
r/ecour$  à  une  hypothèfçpqflibleflui  novr 
iinette  e/i^  étaf  de  procéder  en  régie.  Sup- 
^poCbns  qu'un  çeiitaip.nombred'e^fânsf  ot]it 
.çlès  Jeur  .b^  âge  été  abandonnés  loin  4e 
tout  comiQ^c^  bli^nain  da^  un  climat 
i^vt ,  m  y*  .€«*  [trouvé  k  :fe:ret  4e  fe 
^onferyeç;  juôifi'^;  l'âge  a<îttlte.  L^hiftoii^ 
ropu^^i^^m^.qu^uieç  o^s^mpk^  de  faiis 
jjpàreils  ;•&  qw^iqu^  ]it  ne  les  regîurde  p^. 
.wmwH6^ain*j*nt  stvérés  ^  il  fiiut  coo- 


ai)  Li^N«  A6lf.  f 

i^  doit  /uffîre.  içi>  rOp  né  p(^  doubv 
jfaborà  c^'em  1C0S  j^^^U .  ce  pe^  i>^«vj^ 
Ée  fefir  psr  ;d<^  $8^1(9$  f^^ar  àts  paroles 
mit  métïù^àfi  vFvûmeiU  primitive  jpt»ir' 
&ii-inâtne  ^  â'éntre^dédgner  les  noms  dci^ 
objets  9  isnâtifié^^^iès  iCOtficeptioi^  iiit^ 
jcieure^ ^  ^^.:^l^§s  ql)jefts.  .ÇVift  wnft 
i9i!eti  «fefpit  ,im  pftïpl^  ^enfîuis  iaaô«^ 
itoentiltevés  0(q«îà  >»H;^î:taiA^e  dam^w 
«ndos  ov  le^  ffif&Wiifis  qtii  viendf oîeflt 
par  îittcrvaÙe  prendre  A>in  d'^ux  obièp- 
^firoient  uci  p9f^t&finRe^^ne^liej^*pér 
oiéiKein'^i^^i'HlipriSifiç^te.  £Ue  ièi^ 
toutrà-^fîtttcurkaife.  pour  voir  lopmmcnt  ^ 
^rmejoiie  ])mgiifî(prâ^  bien  |^ 

.encore  pour  apjpteodse  9^1^  ^&  la  p.ort4? 
ielaxasfoniiumsâne  liyr:éeà  j^Ue-mé^me  ^ 
i  fes  proçDes  fûrc^  fans  iM^in  {ecQ\33fi 
Jléààemonr^  &  icooiiMOt  itUe  p^fvimt- 
ifc  dixplopec.'       .      ^:    .. 

't  .  .      • 

l^t.Pbi^îiurs  tnfan$  iltyis  tnfejnf>U  fi 

JfiroTU  certainement  un  langa^^. 
En  attsndacM:  jWahceiairraiiSiJai^fit^rV 

AÎY 
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«ertam  ,  qu'une  tf biipe  d'en&ns ,  (uppoféi^ 
mis  ehfemhle ,  &  abandonnés  à  lanatitre^^ 
ifii  fera  pour  eliie-méme  une  langue  propre 
&  primitive  ^  qui  dans  la  fiiite  par  le 
'âévclopement  &  Pextenfion  des  idées 
fera  fujette  â  fon  progrès  &  à  (ts  variations» 
Sans  que  l'expérience  riô\is  ^t  diftîftftemeat 
Montré  ce  qu'il  en  feroit ,  on  peut  affurer 
que  les-  choies  ài¥îveroîent  ainii>,'auffi. 
hardiment  qu'on  affurera  que  ces  ertfims 
marcheroient;  puifquè  l'un  eft  ainfi  que 
■Paûtre  une  fuite  naturelle  de;  leur  confli- 
tution  primitive»  Les*  énfàns*  qu^  ancien 
roi- fit  aHaiter  pài^  des  chèvres  "loin  de 
tout  commerce  humaia,  articuloient  des 
ions ,  &  c'étoient  céui  qu'ils  imitoient  du 
cri  de  leurs  nourices',  qu'ils,  faifirent  avec 
^'autant  plus  <de  facilité  que  ces  fons 
Soient  conipbfés  de  -lettres  labiales  Se 
gutturales  qui  fe  dévelopent  les  premières 
dans  les  organes  de  l'enfant.  Ce  roi  s'étoit 
figuré  de  pouvoir  découvrir  par  une  telle 
expérience  quelle  étoit  la  première  tangue 
4u  monde  naturelle  à^  l'homme* 

MaisUnûfbnnoitbien  mallûi^'esteiv: 


'dâht  qne  les  enfàns  diibient  i^cA:  ^  cfî 
qu'ils  fanitoîent  des  chèvres  leurs  nourices  , 
2I  en  conclut  que  la  langue  phrygienne*  ^ 
où  ce  mot  teck  ûgnià^  dupain^  étoitk 
plus  ancienne  du  monde :>.eonBiie  ii  ces 
en£ins  ,  qui  ne  connoifToien^  d'autre  houi* 
riture  que  le  lait  de  leurs  chèvres ,  eufTent 
pu  en  demandant  à^mahger  avoir  quelque 
idée  d*un  aliment  compofiÉ  tel  que /^/^^Vt. 
Sehnert  raconte  (i/ï  Pamlipotn,)  qu'un 
certain  grince  ayant  fait  féparer  trente 
cnfims ,  on  n'entendit  rien  xl'éux  que  des 
paroles  confufes  &  mû  articulées  2  Ex 
ftpojitis  iriginta  pucris  nikil  ntulit  rcx 
Maguih  quàm  vous  confufas  &  indifiinclas. 
Sans  doute  que  cc^  enfims  avoiept  été 
élevés  chacun  f^parém'entcCar/en  ce  cas 
iepeu  de  befoinquun  homnié  feuï  a  de 
fe  Êdre  entendre  nuiroit  fort  au  progrès 
du  dëvelopement  de  (ts  organet  vocaux  , 
devenus  inutiles  dans  cette  pofition  fingl^- 
liere  à  un  être  à  ^i  la  feule  idée  deis 
objets  fiiffit.j.&  qui;  n'a  nul  befoiri  de  k 
tranfrtîettfe  à  d'autres  par  la  parofq.'  Si  les: 
tf ente  ensuis  furent  élevés  enfemlile  >  on 

Av 
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prit  faâ&  douté  pour  confus ,  ce  <iue  l?ûli' 
n'entcîndDit  point  (6c  ceci  arrive  fonveht); 
tsu  bien  Pon  retira  trop  rôt  les  enfens ,  qui 
^ans  unetelle  épreuve  auroient  dû  être 
laifTésib eux-mêmes  environ  îufqu'à  Vàgp 
-de  dix  ou  douze,  ans  au  moins.  Voyez 
renferable  trois  ou.  quatre  petits  enfans 
inflroits  dans  b- langue  vulgaire;  vous  ne 
les  entendez  pas:  cependant  ilss^entendent 
i  merveille  entre  eux  ;  ils  fe  font  déjà 
i&it  un  petit  jargon.  Lorâpie  Quintilien 
avance  (^JL  x;,  c.  i,)  qu'après  l'épreuve 
&ite  de. donner  des  enfans  à  élever  dans 
2a  folitude  par  des  nourices  qui  ne  leur 
parloient'  pas  ,  on  a 'reconnu  que  qi;ioi«- 
que  ces  en£ans  articulaient  certains  mots>  ^ 
ils  n'avoient  pas  la.  faculté  de  difcourir; 
ijnfantcs  à  mutis  muncHusjuffu  regum 
iiifolitudim  éducatif  itiamjivcrba  quidam,' 
ttmi^ffe  traduntur  y  tamen  loquendi  facul^ 
tiUe<arucrunt^)  il  entend  qu'ils  ne  paroiit^ 
ibientÊûre  aucun- difcoursfuivi ,  îÀ  bien' 
tietteittent  diftinâ;  :■  cat  itpaf lé  en  cet  en* 
drok  de-^aprononéiiLtion'bidn*di}linâ:e,qut  - 
ine/^nodl  '^iem , /dit^l,  av^c  raifou:,  aiufîi 
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ipieruiâge  de  la  parole  ^  que  de  1- habitude 
d'entendre  dès  notire  enfance»  Mais  cç 
judicieux  rhéteur  qui  convient  que  ces 
isnjâàns  s'étQÎent  fait  de$  mots  »  ne  doutoit 
pas  qu'il  ne  fiit^vident  fur  ce  feul  principe^ 
que  s'ils  ZYoienu  été  plufi«urs  eniemblei^ 
ik  ne  &  fuOfent  bientôt  au(&  f^'  ua 
difcours ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  l'affem-' 
^age  de  pluiieurs  mots. 

Ceft  beàoôopp  .en  vérité  qu'un  jénânt 
âèvé  de  cette  nsanicre  ait  fait  entendre 
<qiieilqûes.  mots».  Que  Ton   iiippofe   un 
hommt  ^Rivant  feul  dès  fon  enfance,  &t 
ib^ohanent  ifio^é  de  toute  fociété ,  iliié  fera 
(las-y  ou ilné  fera.que  très'peu  d'ufkge "de  û 
j&culté  de  parler.  Elle  ne  fert  qu'à  com-" 
iHanîqtier  (es  idées  à  autrui.  Un  homme 
lèuLfi'étant  pais  dans  ce  cas  n'en»  a  que 
aire;  Toiit  fôn  langue  confiAennt  en 
cfiis  de ienâoiehty ^err  gefies  de  iiuprife^' 
mi  quelques  articulations  d'organe.  n£cdt> 
&ri»iKnt  ci^nfformes^^  leurftiti^    :  eh^ 
4k>re  iietoi^it^eUesiareâf  parce^ 

Avf) 


Bnfence  il  h'auroit  eu  ni  befoin  ni  exercice 
de  fa  faculté  de  les  fléchir.  On  enteridrpit 
de  fa  part  beaucoup  de  voyeHes  8sc  feu- 
lemenf  quelques  confonnes  indiftinéïes'. 
D'ailleurs  en  vivant  ainfi  féparé  du  Téfte 
^u  monde,  il  exercerait  fort  peu  fort 
f agefnent:  il  n'auroit  prefque  point  d'idées , 
mais  feulement  dans  Famé  la  mémoire  de 
quelques  perceptions  tfés-fimples.  De 
ibrte  que  fi  nous  lui  fûppofons  tout  d'un 
coup  les  organes  dénoués,.  &c  ht  plus 
grande  facilité  phyfique  pour  difcourir  ^ 
Hy  feroit  fort  embarraffé,  faute  délîaifon 
&  de  combinaifon  d'idées  dans  l'efprin 
Le  commerce  avec  les  hommes  donne 
occafion  non*&uIement  de  parler  pendant 
la  converfation  préfente ,  mais  encore  de 
réfléchir  fur  les  converfatiôns  paflees ,  & 
de  préparer  celles  à  venin  Dans  l'hypo- 
thèfe  cy-deflus  qui  prend  les  chofes  au 
premier  pas  où  H  foit  poflible  de  les 
confidérer  y  il  n'y  a  point  de  langage  qu'on 
puifie  ^peUer  difcours  y  mais:  une  efpece 
de  vagiflementrprefcpie  inartixmlé  quiforme 
aéanmoins  quelques  mots  fans  iîûte*  Mais 
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fuppofems  deux  ou  pluiîeufs  en&nn  mk 
enfembk  ;  alors  le  naturel ,  le  befoiiï, 
riiabitude  mettent  en  jeu  les  âcultëf. 
Chacu»  profte  des  mventions  de  Tatitre, 
fcc  les  accroît  en  continuant -d'€>përer  for 
ce  premier  fond.  LTiomme  féul  était 
i-peu-près  un  lièvre  dans  les  bok.  La 
converfetion  de  nos  deux  enfans  ne  fera 
guères  plus  que  celle  de  deux  animaux 
domeffiques ,  qui  ont  beaucoup  plus  Fatr 
des^éntretenir  ^e  les  animaux  farouches-; 
parce  qu'en  effet  unefbciétë  plus  étendœ 
leur  donne  plus  de  connoifTance.  La 
puîflance  pbyfique  qui  manque  aux  anl^ 
jmaux  pour  faire  de  certains  progrès  ne 
manquant  pas  à  nos  enfans ,  ce  petk 
germe  pouffera  de  profondes  racines ,  & 
jettera  un  jour  des  branches  infinies  fia: 
le  plan  donné  par  la  nature* 

144.  AdoUfccncc  des  langues  primitives. 

:  Il.efl  donc  indubitable  qu'une  troupe 
<Fen&ns  'abandonnés  fàris  éducation  ni 
exemple  d'un  ufage  antérieur  de  la  parole  ^ 
si'ils  peuvent  s'élever^  fe  feront  un  langagCt 
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©a  a  cy-devant  à-peu-près  vu  quels  cK^ 
iferont  les  premiers  germes ,  &  qu'il  y 
.aura  parmi  eux  un  certain  nombre  d'ex- 
^r<Mfioraç  radicales  nëceffaires ,  ouipfefqu^ 
ipéceflkiresi,,  -nées  phyfiquement  de  l$i 
icortformâtian  naturelle  '  de  l'organe  voc^ 
liyn^ain  9  &  produites  auffi  par  le  beibin 
4u'on  apDut  fe  faire  entendre ,  de  faire  conr 
noître  de  fon  mieux  les  chofes  dont  on 
^veiit  parler*  U  Revient  piMs  difficile  dîexa- 
;^iner  radol€}fcence  des  langues ,  fuppofëes 
premières» dans  leurs  progrès  obfcurs  & 
Jairs  variations  arbitraires,  qu'il  ne  l'a 
jété  de  démêler  les  premiers  élémens 
^eléur  formation  dans  leur  enfance,. o^' 
jia  nature  nous  a-  fèrvi  ^e  £uide« . 

Quoiqu'eQe  ne  s'écaîté  que  peu  d^  & 
ttnaniere  ordinaire  de  procéder ,  je  m 
ffrétends  pas  dire  néanmoins  qu'efle  n^ 
s'en  éj:arte  point  du  tout  ;  étant  elle-même 
lujette  à  tant  de  petites  variétés  dans  lapro- 
«f^étiondes  individus  de  chaque  d*pe€eJElle 
ien  a  mis,  fans  doute,  dani  la  fini  fthiâui» 
ides  organes  vocaux ,  félon  lés  climats  & 
JGblon  diverfès  autres  caufes;  '^dle  aftâ,  .par 
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^fmple  9.4oni^r  quelque  part,  co^imc^ 
fhez  les  Hurons ,  (Voyez  n^  74,)  plus  de 
mobilité  à  un  autre  organe  qu'à  celui  d^ 
fevr«s ,  qu'on  remarqua  parmi  nous  être  le 
l^lus  içpl^ile  chez  les  enfàns ,  Sclepremien' 
fu'ik  mettent  çn  jeu.  , ,  :       . 

Tj^^.  EUi  augminU  Us  paius  diffircnus 
qu'elles  pmivount  avoir  dans  Uuroriginp^- 

Mais  ayant  à  parleren  général  fiir  cette 
matière  ,  f  ai  dû  -préfenter  pour  exemple' 
ce  qrfil  y  avoit  de  plus  apparent  :  non  que 
f aie. prétendu  dire  abrolument  parlant > 
qu'à  fiippofer  quatre  troupes  d^«nfens',aU* 
quatre  confins  de  la  terre  ,  qui  fe  feroienf 
à  elles-mêmes  chacun  un  jargon  primitiiF 
dévelopé  par  là  nature ,  les  quatre  jargons* 
Ment  tout-à-feit  pareib  fkns  aucune  dif-^^ 
iërence.  La  nature  n'opcre  pas  âinfi, 
puifqu'iî  n'y  a  pas  une  feuille  abfolument-' 
pareille  firr  un  même  arbre  :  mais  ils' 
feroicîit  du  moins  fcMt  approcHans ,  &' 
Ibrmés  en  .vertu  des  mêmes  printipe»^; 
îhéchahiqtres.  îlà  dîverfité  qu'on  y  remap^ 
qtietoit^  naî<TOît%.  non  du  fond  de  la^: 
nwéthode'  prattqiieé  f^ar  là  i3atwre:,,majs> 
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du  changement  par  elle  produit  ââM 
Torganifatian  qu'elle  y  emploie ,  félon  U 
difFérence  des  climats. 

Quoique  le  cœur  de  l'homme  foît  au 
fond  le  même  dans  torfs  les  pays  &  danJ 
tous  les  (îécles  ,  ayant  le  ûtême  fond  de 
paflSon  &  de  fentimens  naturels  ,  qui  y 
produifent  le  même  fond  de  vices  &  de 
vertus  y  on  voit  néanmoins  que  le  tableau 
de  la.  vie  humaine  eft  perpétuellement 
diverfifiér  Le  germe  des  vertus  &c  de  la 
corruption  que  la  nature  a  mis  dans  le 
coeur  ,  par-tout  le  même  en  fubftance  ^ 
eft  toujours  différent  dans  la  mcUiiere  dont 
il  fe  dévelope.  Les  paffions  fè  diveriifîent 
de  mille  &:  mille  fa^nis  félon  les  objets 
qui  les  excitent  ^  félon  les  nuances  di» 
caraâere  qui  les  modifient.  L'amour  & 
iWour  y  la  colère  &  la  colère ,  variés 
dès  leur  premier  éclat  dans  deux  perfon- 
nés  différentes  ^  font  poiutant  toiqours 
dans  "toutes  deux  le  defir  de  jouir  ^  &  le 
defir  de  fe  venger*  A  mefure  que  ces 
paffions  s'exercent  ^  les  variétés  devien- 
nent plus  mar<^es  ,  les  effets  &c  le  prodïàr 


j>îiK  différeiw.  De-là'  naSt  <rette  extfrftné 
varitftë  de  tableau  des  événemens  produite 
par  des  caufes  pareilles. 

Méitie  marche  9  même  jeu  de  la  nature 
(auili  eft-ce  le  même  agent)  dans  le 
tabibau  des  langages  oà^tes  diiTembl^ices 
vont  comme  les  dévelopemens.  Le 
principe  de'  différence  entre  les  quatre 
jargons  ,  qui  rendroit  un^  peu  difr 
femblables  leurs  termes  primordiaux  ,' 
I^oduiroit  un  effet  frès-fenfible  dans  le 
progrès  de  chaque  Icmgue  ,  à  mefiire 
qu'elle  fe  chs^eroit  de  dérivations  ott 
d'approiimadons.  De  forte  que  k  diver-» 
fité  peu  marquée  dans  renfencé  ées 
jargons ,  le  feroit  fenfîblement  dans  leOr 
adoiefcence.  Alors  chacuit  des  quatre 
prendroit  un  air  {pécifique  ,  dont  il  feroit 

d'autant  plus  difficile  de  reconnoître  à 

...         -   ^      .  *       j 

Favenirlçs  caufes  arbitraires ,  que  le  peuple 
feroit  plus  barbare ,  fantafque  ,  faiivage, 
dépourvu  d'idées ,  de  ralfon  &  de  fuite 
dans  Tefprit.  Or  ce  fefoît  certainement 
le  cas  de  nos  quatre  troupes  d'enfans 
^lées.  Ciiaduie  d'elles  deviendroit  la 


^%e  A^im  pet^ple  iàuvage  qui  zwtoit  une 
bngue  ffauvre  fie  chétive  ;  en  un  n^tot, 
ieton  la  fûppofttion  que  nous  avons  faite  , 
^le  ièroit  une  }wgtte  primitive  dans  (on 
^olefcencê. 

Les  langues  oriet^tales  exiftant^s ,  qu'if 
BOUS  ièroit  paffiJbtU^  4'^:|utminer  f(n  cet  état., 
fent  éans  un  cas  n^o^ins  iavov$d)Ie  à  me^- 
imncipes.^  que  celui  de  Ybypothèfe  que 
j^ai  pofce  ^  pîtfce  qu'elles  font  dëja  infini- 
ment plus  loin  dekur  dérivation  pi^inû- 
ëve.  Mais  puîique  nous  n'avons  pas  fous 
les  yeuH  étw^^s  objets  ^Skâi&  k  conûr 
ilé^r  que  ces  langues  fauy^g^s^  prenons 
fcsf  ici  pow  lexjE^ples  :  &  voyons  par 
quelle  raîfon  ^.Içtiqu^on  les  compare  entr^i^ 
eHtts  y  eHes  p^foiâent  à  peine  fo  reiTentir 
^une  érigûcie  ccmmune  &  néceflaire. 

t^.  Caufés  pour  UfqudUs  lès  langues 
*^  ■  '  tatharts  fun  mime  pays  doheht 
'  ' .    devenir  diferenUs  enir^èttes ,  &  nous 

te  paroître  plus  qu*elles  ne  le  font 

en  effeu 


-  DtJ    LaVQ-AG  £.  ff 

daque  nation  vit  fëparëe  Tune  de  V^\xW 
par^  de  grands  lacs  &  d'immenfes  forjéts^ 
prefque  fans  aucuae  entrevue -çntr'eUq^ 
que  pour  fe  furprendre  ôc  s'entre-détruire^ 
ks  langages  diifêrensneparoiflènt  avoiren- 
fr'euxquepeude  rapport  :comme  fi  chaque 
peuple  s'en  étoit  ùàt  un  pour  lui-méo^ 
primitif  &  particulier.  Ceft  ainfi  qu'oor 
en  pouyoit  juger  à  Tinfpeâion  des  exemr 
pies  que  les  Miffionnaires  nous  ont  doa7 
nés  d'une  même  phrafe  parallèle  traduite^ 
eu  plufieurs  langues  fauvages. 

Ceci  paroît  d'abord  contrarier  l'opinioir 
naturelle  &c  raifonnable  q^u'une  langue  ne 
^ut  être  tirée  que  d'une  autre  ^  &:  quç 
le  premier  auteur  ài^  chacune  de  ce^ 
nations  Ikuyages  n'étapt  pas  forti  de  terxç 
tout  formé ,  comme  h  fable  le  raconte^ 
des  folda^s  dé  .  Çadmus  ,.  ne,  pouvoif- 
jarler  d'autre  langa;^^^  que  cdiul^  qu'eau 
ion  en&nce>  il  ^oil)  apris  de.  fes  pçrç^ 
Et  même  à  fuppo/ibr  ^  «comme  danr  i1^ 
pothèiè  cy^d^fliis ,  que  chacune  de  çe^ 
nations  fauvages  defcendit  d'une  troujiç: 


^0        Méc&àKîsMë 
âge ,  lie  devroit-^^  pasTéconnoître  entrfe 
leurs  divers  lafngages  aéhiels  une  ahalôgfe 
plus  marquée ,  pmfqu'ils  dërîvent  tous  <Fun 
même  principe  organique  &  nëceffaire  ? 

Il  fuffiroît  pour  répondre  à  cette  objeftioft 
d'oblèrver  que  les  langues  àftûelles  des 
]ieuples  iauvàges  fe  trouvent  aujourdTiifi 
à  une  telle  diftance  de  leur  état  primitif  ôc 
'néceJfTaire  ,  qu'il  feroit  înjufte  d'exiger 
qu^on  rendît  compte  des  caufes  inconnues 
de  leur  altération  pendant  un  immenfe 
intervalle  de  tems.  Mais  outre  ceci ,  re- 
marquons ,  I  ^Que  quand  des  peuples  fans 
arts  &  uns  connoiiTance  ont  été  conduits , 
tant  par  le  genre  de  leurs  moeurs  que  par 
celui  du  climat  qu'ils  habitent ,  à  vivre 
ifblés  de  leurs  voiiins ,  leur  langage  s'ifole 
auffi  dans  la  même  proportion ,  de  fiécle 
en  fiécle  ;'  &  perd  tfune  manière  plus 
^cnfible ,  fente  d^entretien ,  ce  qu*il  pou  vok 
avoir  de  commun  avec  ceux  du  voifînage. 
ï^"  Que  Tart  de  Técriture  ,  &  les  livres 
qui  paffent  d'un  peuple  chez  im  autre 
étant  Tune  des  principales  caufes  de  la 
richeffe,  de  là  jn'opagafâon  ^  du  mélange 
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des  langages  ,  les  langues  doivent  être 

moins  analogue$  ,  pliis  difïi^rente$  ,  phii 

^lées  dans  les  pays  où  c^  art  eft  inconnu  ; 

ce  qui  eft  vérifié  par  T^xperiencç.  3®  Quç 

ces    langues   barbares   doivent  en  effet 

abonder  plus  que  l.es  nôtres  en  termes 

primitifs ,  puifqu'étant  tout-à-fàit  payvres 

dans  leur  commencement ,  lorfqu'elles  ont 

çu  befoin  d'impofer  un  nouveau  nom  à 

quelque  nouvel   objet    phyfique  ,   elles 

î>'ont  pu ,  çommç  nous ,  Ip  tirçr  de  leur$^ 

voifins  avec  qui  elles  n'ont  prefqu'auaui 

commerce  ,   mais  feulement  le  dériver 

4'eUes-mémes  fur  quelques  idées  fingu- 

lieres  ,  ou  le  forger  fur  quelqu'affeftion 

particulier^^  dçs  fèns.  £n  ceci  tous  les 

peuples  de  quelque  pays  que  ce  foit  doivent 

être  confidérés  ,  comme  ayant  une  fois 

^  dans  un  tems  ou  dans  un  autre  ce  que 

font  dsu^ojxfà^lm  les  Américains.  4^  On 

doit  moins  s^étonner  d*entrevo.ir  fi  peii 

de  rapport   entre   le  langage  des  deuiç 

natiQnç ,  parce ^ue,  quoique  limitrophes  , 

01es  pejuvént  êtretfort  difentes  par  leur 
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fîen  à  perdre  dans  le  pays  qu'ils  atan^ 
Âonnônt  6c  beaucoup  de  facilité  pom* 
acquérir  ailleurs  le  peu  qui  leur  eft  né- 
cei&ire,  ne  fe  font 'aucune  difficulté  de 
Quitter  leur  demeure  habituelle  au  moindre 
itïouvement  qui  les  y  pouffe.  Une  trans- 
migration de  7  ou  800  lieues  ne  leur  fart 
|>as  plus  de  peine  /qu'à  nous  un  court 
voyage.  Une  nation  mécontente  de  la 
-cdntré^  ou  de  fts  voifins  fe  tranfplante 
toute  entière  au  loin  dans  quelque  terrein 
vuide ,  au  milieu  de  diverfes  nations  dont 
l'idiome  n'a,ni  ne  doit  alors  avoir  de  rapport 
avec  le  fien^  C'eft  ce  qui  arrive  tous  les 
jours  aux  Américains  :  c'eft  ce  qui  arrivoit 
autrefois  aux  Gaulois  ,  aux  Goths  ,  aux 
Huns  y  &c.  Nous  avons  même  fous  les 
yeux  des  exemples  de  ces  tranfplantations 
prôdigieufèment  éloignées,  faites  par  les 
èomams,  les  Arabes  ,  les  Efpagrtols ,  les 
jkoUândois  ,  &cc.  ç^  &  c'eft  peut-être  ici 
la  principale  raifon ,  nous  ne  fommes  pas  ' 
èîi  état  de  jugg:'  de  ra'nàlogie'qui  peut  fe 
^ôuvèr>ntre/diverfes  langues  qiie  fi  peii 
^iffopéert?  éfttënd^t,  lk  (jiïè'niif  iTatt: 


Il  Êiité  héànlmcHnd^  qUe  piîifietirs  de  cé^ 

i^ppott  du  I^.  de  Rafles ,  celui  qui  fçak 
la  langue  hurotlne  peur  en  moins  de  trois 
mois  entendre  les  cinq  nations  iro<}uoile9b' 
Le  hjrfon.,  dit-il,  eft  la  maîtreffe  langue^' 
h  plus  majeihieufe  ^  ôcen  même  tem^ 
la  plus  difficile  de  toutes  les  langlie^ 
fauvages.  L^algonldn,  félon  la  Hontan  y  eft 
auffi  une  des  principales  langues  du  Canada, 
plus  étendue  &  plus  châtiée  qiie  la  plupart 
dés  atfres.  Le  P»  d'Etre  autre  miffion- 
naire ,  après  avoir  raporté  que  les  langues 
des  dirérs  peuples  hdbit^ns  -au  bord  du 
Maragnoh  {ont  auffi  différentes  entr'elles 
que  le  frànçois  &  Félllemand,  (  &  fans 
doiite  <ïue  fiir  une*  fimplé  irifpeâion  ellei 
ftodslé  p^roîtroieht  beaucoup  davantage.^ 
^blq&è  ée^'^ïprti^abîfon  ^afqiie  -âêji 
un  rapport  notable  entr'eUes  y  y  Bjovttè 
qu'il  ne  laiffe  pas  tfy  avoir  parmi  eux 
une  langue  fçavante  apellée  la  langue  del 
ï^-qui  "rfeft  etitmêof^  &^^rlée*  qtie  ï>ar 
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jïsiûon.  Tout  ceci  défigne  qu'il  y  a  réôUer  , 
^ent  plus  d'$u(ialogie  entre  les.  langues 
/âuyages  que  nous  ne  fbmmes  ea.état 
d'y  en  appercevoin  Ges  r^ifons  montrent 
qu'il  n'eft  pas  poflible  de  fuivre  l'examen 
ll'une  langue  fauvage  depuis  le  point  de 
fa  première  enfance  juiqu'à  celui  où  eUe 
eft  parvenue  ,  &  que  j'apelle  le  point  de 
fon  adolefcence  ;  6c  même  en  cet  çtat-cy 
elle  eft  parlée  par  un  peuple  qui  n'a  ni 
connoiflances  ni  fuite  d'idées  :  de  forte 
que  nous  ne  pouvons  ici  ni  décider  par 
les  faits  que  nous  ignorons  ,  ni  juger  par 
ime  fuite  de  laifomaornens  réguliers  dont 
ces  fortes  de  gens  ne  font  guerres  4'uftge,i 
Attendons ,  à  l'égard  d'une  telle  langue^ 
à  l'examiner  de  nouyeau  quand  elle  fera 
danç  toute  &  force  ; .  fie  bornons^nous  , 
}]uant  ^  à  préiei^t  à  considérer  de  quelle 
manière  elle  pourra  jparyçn^r  à  ce  poiitf 
de  msttUïité*  ;.  '      -  : 

XJ^J.  Fabrique  dêsfyntaxtsbarhans. 

,   Dans  fon  .origine  ,  elle  n'a  d'aborj 
/^^  ^'un  amas  coatis  de.  lignes  i^$  . 

appliqués 
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aippliqués  félon  le  befoin  aux  objets  à 
mefiire  qu'on  les  dëcouvroit.  Peu-à-pcu 
b  néceffité  de  faire  connoître  les  circonP 
tances  des  idées  jointes  aux  drconflances 
des  objets  ^  &c  de  les  rendre  dans  l'ordre 
où  l'efprit  les  place  ,  a  ^  par  une  logique 
naturelle ,  <M)mmencé  de  fixer  la  véritable 
fignification  4ies  mots ,  leur  liaifon  ,  leur 
régime^  leurs  dérivations.  Par  l'ufage  reçu 
&  invétéré,  les  tournures  habituelles  font 
devenues  les  préceptes  de  l'art ,  bons  ou 
mauvais ,  c'eô-à-dire  bien  ou  mal  faits 
félon  le  plus  ou  le  moins  de  logique  qui 
y  a  préfidé  ;  &  comme  les  peuples  barbares 
n'en  ont  guères ,  auffi  leurs  langues  font* 
elles  fouvwt  p^Luyres  &  mal  conftruites  2 
mais  à  jnefure  que  le  peuple  fè  police  , 
on  voit  mieux  l'abus  Aes  ufàges ,  &  la 
fyntaxe  s'apure  par  de  meilleures  habi- 
tudes qui  deviennent  de  nouveaux  pré»* 
cep(es«  Je  n'en  dis  pas  davantage  fîur 
l'établiflfement  des  fyntaxes  ;  &  même 
fi  j'y  reviens  dans  la  fuite ,  ce  ne  fera 
qu'en  peu  de  mots.  C'efl  une  matière 
iîfotCçnk  dans  fes  dét^ls  qui  demanderoit 
Tm^  IL  B 
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un  livre  entier  pour  la  luivre  dans  tovttei 

l^  opérations  méchaniques  du  concept  , 

qui  en  général  la  rendent  nicefpdn   en 

conféquence  de  la  fabrique  du  fens  inté^ 

rieur  ,  mais  txhs^arbitrairc  dans  fes  petits 

détails  ,  par  le  nombre  infini  de  routes 

longues  ou  courtes ,  droites  ou  tortues  , 

|)onnes    ou    mauvaifes  ,  que   l'on   peut 

prendre  pour  parvenir  au  même  but.  Au 

iiirplus  toutes  ces    routes  bien  ou    mal 

faites   fervent  également   dons   Tufàge , 

lorfqu'elles  font  une  fois  frayées  &  connues, 

tfon  càm  primùm  fingerentur  homines  ^ 

dit   Quintilien  ,   analogia  demijfa  cœlo 

formant  loqmndi  dédit ,  fed  inventa  tfir 

pojlquàm  loqiubantur  ,    &  notatum  in 

fermant  quid  quomodo  caderet.  Itaque  non 

ratione  nititur,  fed  exemplo  ;  nec  ejl  lex 

loquendi  ,  fed  obfervatio  ;  ut  ipfam  anah^ 

giam  nuUares  aliafeceritquàm  confuetudom 

148.  Forme  de  Paccroiffement  des  langues 

adoUfcentes ,   &  quetU  pan 

peut  y  ayoir  «w.  fart. 

Quant  aux  termes  de  ces  langues  pre^ 
mîeres^  à  leur  augmentadon  en  nombre 
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\  meiûrê  que  les  objets  paroiffent  &  que 
Pc^rit  fe  dëvelope  ,  aux:  fyffêmes  de 
dérivation  commencée  ,  je  les  croîrois 
moins  défe6hieux  que  les  fyntaxes,  comme 
étant  faits  for  des  notions  plus  (impies  ^ 
moins  combinées,  plus  feciles  à'ûdfin 
Les  hommes  impofent  les  noms  aux 
diofes  pour  leur  befoin  qui  les  affeftc 
fenfiblemcnt ,  promptement ,  &  d'une 
manière  aflèz  vraie.  Les  Sauvagçj  opèrent 
en  ceci  pour  les  chofes  fimples  au  moins* 
auflï-bien  qu'un  homme  méditatif  qui 
auToît  la  tête  remplie  de  relations  &c 
d^abifra<fèions.  Si  j'ai  dit  qu'une  langue 
première  en  fon  adolefcence  eft  pauvre 
&  chétive ,  c'eft  eu  égard  au  petit  nombre 
des  termes ,  correfpondantau  petit  nombre 
des  idées  &  borné  à  l'expreflion  des 
objets  extérieurs  les  plus  habituels.  Mais 
le'^ceircle  étroit  dans  lequel  on  fe  renfer- 
mait n'a  peut-être  fervi  qu'à  rendre  le 
procédé  plus  jufte.  Dans  le  fond  l'ac- 
croiffement  des  langues  adolefcentes  doit 
avoir  été  formé  fur  im'plan  d'autant  plus 
vrai  qu'il  -  étoit  plus  voifin  de  îq%  prin- 

Bij 
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çipcs.  Le  mélange  ^éluel  de  nos  Id^e^^ 
Fhàbitude  d'apercevoir  en  tout  mille 
relations  idéales ,  la  multiplicité  combinée 
dç  nos  perceptions  nous  donne  mille 
manières  de  nous  écarter  à  droit  &  à 
gauche ,  qu'on  n'avoit  point  alors*  On 
voyoit  les  chofes  d'une  manière  fimple 
^  dirçfte.  On  les  nonjmpit ,  autant  qu'il 
étjoît  poflible,  en  conféquence  de  cet'e 
ijianiere  de  les  envifager  ;  &  félon  Tap-^ 
parence  affez  fouvent  on  ne  rencontroît 
pas  mal.  C'eft  peut-^tre  cette  obfervation 
qui  a  fait  avancer  à  quelques  philofophes 
que  les  janguçs  avoient  été  formées  par 
les  hommçs  fur  un  plan  médité  ,  &  fuivî 
avec  réfle^fion^  On  fent  affez  ,  &  je  l'aï 
fait  voir  par  des  exemples  certains,  que 
cela  eft  impoffible  pour  le  premier  fond 
4'une  langue  ,  qui  eft  une  production  de 
la  nature  plutôt  que  de  l'art.  Le  premier 
fond  d'une  langue  eft  l'ouvrage  du  peuple 
&  du  vulgaire.  Il  fabrique  Içs  ,terme$ 
fçlon  le  befbin  qu'il  en  a  : 

,••••  UtHlt4S  epcprcj^t  nomïna  rtnan^ 
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ïl  les  febriquô  Pun  après  Tautrê  par  uti 
lircmier  mouvement  hnitë ,  autant  qu'il 
peut ,  de  la  nature  &  de  la  véritë  dei 
objets  ;  quelquefois  aufR  fiir  des  percep* 
tions  mal  exàxi^iùéts.  Maïs  je  croiroi^ 
volontiers  avec  Platon,  que fouvent  auâl 
les  premiers  impofiteurs  des  rtôrfts  ont 
tsûfonnë  jufte ,  &  n'ëtoient  pas  des  g/^ni 
mal  avifés  :  qu'ils  voyoient  les  objets 
comme  ils  dévoient  être  vus  ;  &  qu'un 
bon  moyen  de  bien  connoîti^  les  chofcs  eft 
d'en  bien  cônnoîtré  les  noms.  Je  demeu-* 
rerai  d'accord  de  ce  qu'il  dit ,  {in  CratyL) 
Suum  À  naturâ  rtbm  inej/e  nomtn  ;  ntc 
artificem  nominum  quemvis  ijfe  pojft  ; 
fcd  cum  duntaxat  qui  &  innatum  rci 
cuique  nomtn  ptrvidtrt ,  &  ilRus  quajl 
formant  literis  deindt  ac  fyUahis  ttprct^ 
fentarc  pojjît:  pourvu  toute  fois  qu'on  ne' 
veuille  pas  prendre  (es  paroles  dans  un  kr\i 
trop  étroit.  Car ,  à  cela  près ,  je  ne  fais? 
aucune  diffictdté  de  croire  avec  les 
Stoïciens  qu'il  n'y  a  point  de  mot  dont 
Forigine  n'ait  une  raifbn,  connue  dans  lesf 
uns  /  inconnue  dans  les  autres  ;  mais  fur 

,    Biij 
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laquelle  on  doit  employer  la  méihùit 
générale  de  juger ,  en  matière  de  même 
jpfpece  ,  des  points  que  Ton  ne  connoît 
pas  par  ceux  que  Ton  connoît.  Difons 
gue  la  nature  d'ahord ,  &  l'art  enfiiîte 
ont  eu  part  à  la  formation  des  motsu 
Quand  il  a  fallu  augmenter  une  langue^ 
la  méthode  fondée  fur  Fhabitudey  jçÛ 
entrée  pour  beaucoup  ;  &c  Ton  a  fiûvi 
le  plan  commencé  de  ce  qui  étoit  déjà 
fait.  Ceft  ce  qui  a  fait  dire  à  Qitintilien  p 
(/•  y,  cA.  6.)  que  le  difcours  étoit  fond^ 
&r  la  raifbn ,  Tancienneté  ,  Fautorité  &ç 
l'habitude.  De  ces  quatre  fources  les  trois 
dernières  fe  raportent  à  l'art  &  à  la  m&r 
thode  :  Mais  ce  qu'il  appelle  la  raifon  , 
c'eft  de  la  part  de  l'homme  la  difpofition 
de  {es  organes  auxquels  il  eft  forcé""^^>^ 
béir  ,  &  de  la  part  des  chofes  extérieures 
la  vérité  de  peinture  qu'on  s'efforce  té^it 
qu'on  peut  de  leur  donner  dans  les  noms 
qu^on  leur  applique  ;  en  un  mot  c*eft  la 
tiature ,  à  qui  tout  doit  primitivement  fe 
rapporter  ,  &c  à  laquelle  feule  on  dok  U$ 
racines  primardi^  de  c^iaqjie  tem^ 
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Xhi  de  nos  meilleurs  Joumaliftes  fiiit 
fi*-deflùs  une  réflexion  très-jufte.  Dam 
h  formation  des  langues ,  dit-il ,  les  mots , 
rfétant  faits  que  pour  Toreille  ,  dévoient 
si^dreffer  direftemcnt  &  plus  fenfiblement 
àForgane ,  &c  y  réveiller  Timage  phyfique 
delà  chofe  qu'ils défignoient.  Mais  lorfque 
Fécriture  a  fixé  les  fignes  ,  le  matériel  des 
i«ns  itoit  dé}a  altéré ,  &  l'analogie  pré* 
deufe  du  mot  avec  Tobjet  s'étoit  détruite 
à  proportion  que  les  langues  s'étoienl 
^kngfiées  de  leur  origine  :  les  termes 
ifgiÊfé^^  4ans  leur  formittion,  avoiént 
peu-à-pen  y  dans  les  langues  dérivées , 
penài  par  l'uTage  la  trace  de  Fimage 
phyâifue.  Journ.  itrang.  Janv.  176Ï. 

1^9.  Raifort  pour  laquelle  le  langage  des 
hommes  fauva^es  efl  le  plus  rempli 
dHmages  &  défigures  empruntées  de  la 
nature.  Caufe  du  prétendu  fublime  du 
langage  oriental.  Comrruntune  langut 
fortic  de  radolefcenu  &  dans  fa  force 
devient  plus  févere  &plus  retenue. 

Le  même   écrivain  'expliqite   d'tflie^ 

Biv 
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manière  fort  nette,  la  raifon  pour  laquelle 
les  difcours  des  peuples  fàuvages  font  fi 
remplis  de  métaphores  &  d'allufions  ,  & 
le  reffentent  du  ftyle  poétique  beaucoup 
plus  que  la  profe  des  nations  policées.  Le 
peu  qu'il  dit  fur  cet  article  remarquable 
cft  fi  fatisfaifant  que  je  n'ai  rien  à  y  ajouter , 
finon  que  ce  ftyle  qu'on  appelle  oriental , 
qu'on  croit  ordinairement  fbrt  fiiblime ,  & 
qui ,  pour  nous  être  moins  familier ,  nous 
paroit  plus  gmndé  que  le  nôtre ,  eft  peut* 
être  au  contraire  plus  voifin  de  la  natufe. 
»Des  hommes  fauvages,  dont  l'ame, 
>>  pour  ainfi  dire ,  toute  au  dehors ,  n'eft 
»  ébranlée  que  par  des  objets  phyfiques  , 
»  &  dont  l'imagination  eft  toujours  frapée 
^  des  grands  tableaux  de  la  nature  ;  des 
»  hommes  dont  les  paffîons  ne  font  tem- 
y>  pérées  ni  par  l'éducation  ni  par  les 
»  loix  ,  doivent  conferver  toute  leur 
»  impétuofité ,  toute  leur  énergie  ;  des 
f^  hommes  dont  l'efprît  ,  n^ayant  que 
n  peu  d'idées  abffraites  &  point  de  termes. 
M  pour  les  rendre ,  eft  forcé  de  recourir 
i»aux  images  xnatérielles  pour  e^tpriipar 
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ff  leurs  penfées  ;  de  tels  hommes ,  dit-il ,- 
^  paroifTent  plus  propres  à  parler  le  langage 
)é  de  l'imagination  &  des  paillons.  Chez 
»  nous ,  l'ame,  en  iè  repliant  fiir  elle-même^ 
if  fe  détache  en  quelque  forte  des  objets 
n  extérieurs^  L'habitude  de  la  réflexion  ôc 
>f  de  la  penfée  émoiïfle  la  feniîbilité  de 
9f  l'imagination  &  modère  l'aftivité  des- 
»  paflîoRS  :  l'efprit  devient  plus  févete  &f 
>f  s'accommode  moins  d'une  latitude  vague 
5>  &  indéterminée.  La  langue  acquiert  plus^ 
H  de  précifion  &  en  même  tems  plus  de 
»  timidités  II  eft  bien  pTouvé  que  le  ftyle 
»  figuré  qu'on  remarque  dans  toutes  le^ 
5f  langues  naiiTantes  &  iauvages,  ïi^ap-' 
M  partient  pas  trop  ati  climat ,  &c  n'a  pour 
w  principale  caufe  que  l'indigence  même 
^  de  ces  langues. 

t'jo.  Cauje  dt  Vacctoiffiment  des  lanpUs^ 
Plujieurs  petits  tangages  de  Sauvage^ 
ifoics  fe  riuniffmt  poUr  former  un€ 
grande  tangtu^ 

Dans  les  pays  fauvâgïBs  &  petf  cuîtïvéis^ 
\t^  hal>itation.s~  font  tu^  &  ^îift^te^  %^ 
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tines  des  autres.  Les  nations  aysint  pem 
de  commerce  entr'elles  vivent ,  pour  ainfi 
dire ,  par  familles  &  par  colonies  féparées  ;; 
chacune  d'elle  faifant,  à  vrai  dire^  une 
nation  particulière ,  ayant  auffi  fon  lan- 
gage particulier,  qui  quelquefois  n'a  pref^ 
que  rien  de  commun  avec  celui  des  voifinsr 
Il  y  a  cependant  prefque  toujours  parmi 
eux  un  idiome  prédominant  que  tous 
connwffent ,  &  dont  ils  fe  fervent  en  com- 
mun quand  ils  ont  befoin  de  s'entendre» 
C'eft  ainfi  que  nous  le  voyons  parmi  les 
petites  nations  fauvages  de  TAmérique^ 
Il  n'y  a  point  de  peuple  qyà  n'hait  été 
plutôt  ou  plus  tard  dans  le  même  état 
oi)  lîous  avons  trouvé  les  Américains  & 
fes  Nègres  ;  &  il  n'y  a  pas  long  -  tems; 
que  notre  Europe  en  eft  fortie  :  c'eft  une 
vérité  de  fait  à  la  preuve  de  laquelle  je 
ne  m'arrête  pas.  Chacune  de  ces  petites 
langues  eft  pauvre  &  contient  peu  de 
mots..  Quand  la  police  vient  à  réunir 
ces  petites  colonies  en  une  même  nation: 
nombreufefous  des  mœurs  plus  fociables  y. 
lyswisj  lances  divers  fe  con£Dndent  auifii 
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tel  ïm  fettl ,  où  le  plus  vulgaire  &  par 
lîonféqùent  le  plus  abondant  prédomine* 
toujours.  Alors  voilà  une  langue  nouvelle , 
tîui  s'eft  conftituëe  &  qui  a  pris  une  forme. 
Comme  elle  s'eft  faite  de  plufieurs  autres 
qui  avoient  des  mots  difFérens  pour  ex- 
primer un  objet  commun ,  il  s'y  trouve 
d'abord  des  fynonimes  fur  une  même 
chofe*  Mars  bientôt  Tufage  détruit  &  fài^ 
perdre  les  uns.  On  pafticularife  peu-à-peu 
les  autres  en  appliquant  chaque  terme  auj^ 
diflërences  d'un  objet  de  la  même  efpéce  J 
«llemenf  qu'à  la  longue ,  il  n'y  refte  pref» 
^e  plus  ou  peut-^tre  point  du  tout  de 
purs  fynonimes» 

l  J I .  Comment  une  grande  langue  vient  à  fi 
fubdivifer  en  dialectes. 

L'agrandiffement  de  ce  peuple  raffemblë^ 
dans  une  fociété  nombreufe ,  (ts  conquêtes, 
fes  émigrations  y  &  fur-tout  la  fiiite  des 
fiédes  ,  auffi-bien  que  le  mélange  de^ 
ftations  policées  entr'elles  ,  portent  au' 
loin  fa  langue  ,  l'altèrent  &  la  divifent 
latiS'  \^  diflèrôntes  contrées ,  en  âutatit' 

Bvj; 
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de  dialeâes ,  qui  ne  font  toujours  que  I& 
fond  de  la  même  langue  ^.  un  peu  altérée 
dans  les  articulations.  Ainfi  les  petits- 
langages  des  familles  fauvages  forment  les 
tangues  mères  des  grands  peuples  y  &  les 
lîuigues  mères  forment  les  dialeftes  des 
nations  poftérieures  ;  ce  qui  fignifie ,  à  vrai- 
dire  ,.  qu*il  n'y  a  prefqu'aucune  différence 
entre  les  dialeftes  (  je  dis  dans  les  mots  ;. 
car  elle  eft  fouvent  plus  grande  dans  les 
fyntaxesr)  Qu'eft-ce  en*  effet  que  cette 
différence  qui  ne  roule  que  ûir  Ul  voyelles^, 
s'il  n'y  a  qu'une  voyelle ,  arniS-  que  je  l'ai, 
fait  voir^  n^  3.0  &  (iriv.  Vachter,  avec 
raifon^n'apas  daigné  parler  du  changement 
des  confonnes ,  dans  les  mêmes  dialeftes. 
La  dïverfité  qui  en  réfulte  quoiqu'un  peu 
plus  forte  eft  bien  légère;  puifque  ces- 
confonnes,  lors  même  qu'elles  font  diver- 
fement  figurées ,  y  refteiit  toujours  à-peu»- 
yrès.  les  mêmes  à  roreiUe ,  (Voyez  n^  3  5). 
comme  étant  des  articulations  du  même 
CTgane.  Il  n'y  a  point  de  perfonne  un 
peu  attentive  qui.,,  à  la  feule  infpeiftioa 
^msc  même  phrafe  éaite  en  ladn  ^  eiï 
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xiadîen  ,  &  en  françois ,  ne  difcemc  ,  fans 
Içavoir  aucune  de  ces  lances  ,  qu^elle» 
font  de  la  même  famille  : 

Facïes  non  omniBus  una 

Ntc  divcrfa  tamen  ,  ^uaUm  de  cet  ejfefororum* 

On  Dr 

Cette  reffemblance  tombe  encore  plus^ 
aïfément  fous  le  (ens  de  la  vue  que  fous 
celui  de  Touïe.  Le  latin  màffLJkr  &c  le 
françois  maijtrc ,  paflablement  reconnoif» 
âbles  à  1^1  pour  être  le  même  mot^. 
ferment  à  Poreille  des  fons  très-diflem- 
fclables^  quoiqu'il  n'y  ait  de  différence  que 
par  J'^lifion  de  la  lettre  gutturale  (qui 
s'omet  le  plus  fouvent  dans  la  pronon- 
ciation rapide  à  caufe  qu'elle  eft  tout  au 
fcout  de  rmftrwment  vocal ,  )  &  par  ^e 
changement  del'^  pur  ene  muet.  Voulex- 
vous  avoir  ce  mot  magifttr  identique  dans. 
les  deux  dialeAes ,  tant  à  l'œil  q,u'à  l'oreille  ^ 
II  n'y  a  qu'à  le  repréfenter  à4a  vue  d'une 
aaniereainfi  caraftérifée  y  MA  g  IS  Te  R^ 

Vfl.Dans  les  divers  dialectes^  la  différence 
de  vpyelk  ^eUe  plus  ïquu  fue^  Ict 
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vue ,  &  la  différence  de  conforme  aU 

contraire. 
La  voyelle  agit  fur  les  feiis  par  le  fort , 
encore  plus  que  par  fa  figure  alphabétique. 
Elle  eft  plus  du  reffort  de  Toreille  que  de 
celui  de  la  vue.  La  confonne  n'eft  que  la 
forme  du  fou  ,  moins  fenfible  à  Touïe 
que  le  fon  même  ,  &  faifant  plus  promp- 
tement  fon  effet  par  fa  figure  alphabétique  : 
elle  eft  plus  du  reffort  de  la  vue  que  de 
celui  de  Toreille.  Ainfî  dans  les  mutations 
qui  conftituent  les  dialeftes  d'une  même 
langue  par  la  variation  qu'elles  mettent 
dans  les  mêmes  mots ,  foit  en  changeant 
la  voyeîle  (comme  aiguë  pour  atfua)  foit 
en  changeant  la  confonne  en  une  autre 
de  même  organe  (comme  fTaierpom  vi^ap) 
Ja  différence  de  la  voyelle  eft  fort  percep^ 
tibleàrouïe ,  &  celle  de  la  confonne  qui 
ne  l'eft  pas  beaucoup  à  l'oreille  faifit  fen- 
fiblement  la  vue.  Que  l'on  réfléchiffe  iîir 
ceci ,  on  verrapourquoi ,  lorfqu'une  langue 
nous  eft  peu  familière ,  on  entend  fi  mal 
CCU5C  qui  parlent  ,  quoiqu'on  entende 
ùai&atïit  ce  qjoi  eO;  écrit.  Cai^  bien  qur 
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dans  le  fens  &  la  compoiîtîon  des  mot» 
les  confonnes  foient  tout  autrement  prnv 
cipales  (jp^e  la  voyelle ,  il  n'y  a  cependant 
qu'elle  qui  refte  dans  l'oreille  ;  &  tel  qui* 
n'entendoît  pas  un  mot  prononcé ,  Ten* 
tendra  bientôt  maigre  la  différence  d'ai^ 
ticulation  du  même  organe  qui  peut  ie 
trouver  dans  la  confonne,  s'il  peut  le  voir 
par  écrit ,  &  en  prononcer  les  voyelles  k  fk 
manière-  On  vient  de  voir  par  l'exemple 
du  mot  magifier  comment  deux  mots  très- 
diiFerens  par  le  fbn  peuvent  facilement 
être  rendus  identiques  à  la  vue. 

153,  CaraSens  efftntïcls  de  différence  entre 

ies  langues  y  tirés  de  rouie  &  de  lavne^ 

-  Qu^il  peut ,  abfotument  partant ,  f^- 

formerun  langage  fans  C  intervention: 

£  aucun  de  ces  deux  fens. 

Cette  diflinftion  de  Fouie  &  de  la  vue 
quant  au  langage  efl:  très-importante  ,  & 
fert  de  bafe  à  la  différence  de  caraôere' 
qui  ik  trouve  entre  les  deux  claflTes  de* 
langages  très-difFérens  par  leur  principe.. 
Uoreille  guide  autant  la  langue  pour* 
païkr^qiiel^  yeux  guident  la  main  pour 
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écrire.  C'eft  l'habitude  dé  PorelUe  qui 
inftruit  la  langue  à  former  ,  faiis  fçatvoir 
comment ,  ces  môuveméns  fins  dont 
la  différence  eft  fi  délicate  &  fi  peuf 
fenfîble  ,  que  ceux  qui  les  forment  le 
mieux  par  une  excellente  prortonciation* 
auroient  grande  peine  à  rendre  compte  de 
Fart  qu'ils  y  emploient ,  &  à  montrer 
nettement  aitx  autres  par  écrit  &  par 
le  feul  fecours  de  la  vue  comment  \h 
doivent  s'y  prendre  pour  bien  opérer. 
C'eft  l'ouïe  qui  tranfmet  les  idées  par  les 
fons  ;  &  enfuite  la  vue  connoit  les  fons 
par  les  lettres.  Car  ce  que  l'œil  lit ,  l'oreille 
cft  fiippofée  l'entendre;  quoique  à  force 
d'habitude  on  life  tacitement  fans  prendre 
garde  à  cette  fiippofition.  Cependant  on 
ne  peut  pas  dire  qu'il  fort  impoffible  que 
Fœil  ,  quoiqu'avec  moins  d'avantage  y 
parvienne  à  appliquer  une  certaine  com-- 
plication  de  carafteres  à  la  repréfeniation- 
immédiate  des  idées  de  l'efpr it ,  comme- 
l'oreille  y  applique  une  femblable  corn-- 
plication  de  fon»,  &  la  langue  une  compli- 
cation de  mouvemensrCar^  ^uoiq^i'enrétan: 
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cù  font  les  choCes  parmi  nous ,  il  foit 
vrai  que  les  lettres  font  les  carafteires 
immédiats  des  fons ,  comme  les  fons  ceux 
des  idées  ^  il  n'y  a  cependant  rien  dans 
la  nature  des  lettres  qui  les  empêche  de 
repréfenter  immédiatement  les  idées  £bis 
Finterventioff  àes  fons.  Tellement  qu'il 
pourroit  y  avoir  par  cette  méthode  un 
langage  peint  entre  un  peuple  de  fourds 
&  muets.  Le  même  peuple  par  une  autre 
méthode  pourroit  avoir  auf&  un  langage  y 
qui  au  lieu  d'être  peint  fur  le  papier  ne 
s'exprimeroit  â  la  vue  que  par  les  articula- 
tions des  doigts  &:  par  les  gaffes  de  b 
main ,  înllrument  très-flexible  &  dont  les 
mouvemens  font  agiles  &  variés.  Il  pour- 
roit même  y  avoir  un  langage  par  les  feuls 
geftes  de  contaft  &  par  le  feul  fentiment 
du  toucher  entre  im  peuple  aveugle ,  fourd 
&  muet.  Les  muets  du  ferrail  s'expriment 
par  fignes  avec  tant  d'intelligence  qu'ik 
expliquent  clairement  toutes  leurs  penfées, . 
jufqu'à  raconter  de  longues  bifloires  avec 
kurs  circonfbnces.  Os  o^t  inventé  pour 
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]a  nuit  un  langage  particulier  <iai  coafifte 
(dans  le  fimple  attouchement  des  jnams» 
He-lk  il  reiùlte  ^(ue  quoique  le  ifens  ^ 
foreille ,  de  Pœil  &  de  la  main  s'entr'ai- 
dent  infiniment  pour  l'uâige  du  langage  , 
néanmoins  les  hommes ,  s'ils  n^-en  avoient 
§uWdes  trois  ^oisTFoientencore ,  abrolu- 
ment  parlant  ^  fe  parler  ,  c'efl-à-dire  fe 
C&mmuniquer  leurs  idées.  Cela  eftfi  vrai 
^ftt'il  Ce  pratique  quelque  chofed'aprochant  ^ 
non-ièulemetat  dans  \&  Isuigues  chino^ 
^dn^olees  de-caraâeres  qui ,  re^éiê^tàst 
les  chofes  ôc  les  notions  indépendunment 
Ats  mots ,  fe  prononcent  différemment  par 
des  -peuples  qui  les  écrivent  de  même , 
inaifi  même  aufli  parmi  nous ,  quoique  nous 
B*y  fkffions  guères  d'attention ,  quand  nous 
traçons  des  caraéleres  d'arithmétique  ^ 
d'algèbre ,  &  <:eux  dont  nous  nous  fervons 
pour  fignifîer  les  poids  ^  les  métaux ,  les 
plantes,  &c.  Ces  fymboJes  font  employés 
par  différentes  nations  pour  exprimer  les 
flftêmes  idées  &  le  même  isns  ,  quoique 
iiendus  avec  des  Amis  &  des  mots  auffi. 


diffërcns  que  le  font  deux  traduôion» 
cf une  même  phrafe  en  deux  langues  diffé- 
rentes. 

Rien  n'^  donc  pks  poffible  que  d^irt- 
troduire  un  caraâere  univeriel  avec  lequel 
toutes  les  nations  y  quoique  de  langues  dif' 
fétentes  ,  pourroient  exprimer  leurs  iàèeê 
communes  :  je  dis  leurs  idées  fimpks  & 
conummes;  car  dès  qu'elles  feroient^OBi» 
pliquées^ia  difficulté  de  fe  mettre  au  ^àt 
de  tant  de  fymboles  ôc  de  variations  àt 
chaque  fymboleremporteroitbeaucoiip^fiir 
Tutilité  de  cette  généralifation.  Ceft  at 
qui  fait  que  notre  méthode  de  figurer 
chaque  articulation  des  mots  par  autant 
d'élémens  féparés  ,  Femporte  encoie  <de 
})eaucoup ,  tout  mis  en  balance ,  fiir  b 
méthode  chinoife  de  figurer  à  la  fois  toute 
une  idée  ;  malgré  l'avantage  qu'elle  a  de 
porter  avec  elle  fa  traduâion  dans  tous 
les  dialeftes  chinois  :  &  même  on  ne 
voit  pas  que  cette  méthode  qui  devroit 
avoir  beaucoup  plus  de  précifion  que  la 
notre  ,  en  ait  en  effet  davantage ,  m 
quelle  foitplus  expéditive  pour  l'écriture^ 
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154*  CaraButdcdiffcrtncttntrcUslanpui 
&  Us  diakSts^ 

WachterHiarqueingénieufementen  dèut 
mots  le  caraôere  de  différence  qu'il  y  â 
entre  les  langues  &  les  dialeftes.  Les 
lanpits  ,  dit-U  ,  diffèrent  entre  ellts  par 
des  confonnes.  (il  entend  ,  ùm  doute> 
les  confonnes  organiques)  &  les  dialeSes 
par  les  voyelles.  Cela  eft  fi  jufte  8t  fi  précis 
que  je  n'ai  rien  à  y  ajouter.  Lorfqu^on  re* 
marque  en  diverfès  langues  cfue  les  mots 
de  même  fignincation  /expriment  par  les 
mêmes  confonnes ,  ou  ne  font  que  les 
varier   par    des   mouvemens  procédans 
du  même  organe ,  on  peut  dire  que  ce 
n*eft  que  le  même  mot ,  malgré  la  dif-^ 
férence  totale  des  voyelles  du  mot ,  qui 
portent  à  Toreille  un  fon  très-différent: 
&  en  conclure  que  les  langues  font  fœurs  ; 
c'efl-à-dire  ,   qu'elles  ne  font  que   dés 
dialeftes  provenues   d'une  même  mère* 
Au  contraire  fi  deux  langues  expriment 
habituellement  leurs  mots  de  même  figni- 
fication  par  des  organes  différens ,  c'eft- 
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ih&e  parjde^  confbnnes  différentes ,  c^eft 
en  ûgne  que  ces  langues  font  étrangères 
fiine  à  J!»ttt:e  ^  Se  qu'elles  n'ont  pas  I9 
même  />rigîne  immédiate.  Ces  obfèrva* 
tions  font  teconnoître  dans  un  langage 
mélangé  9  comme  dans  Tanglpis^  à  mmtié 
^ompofé  de  tudefque  &  de  latin,  ce  qu'il 
tient  de  Tun  ou  de  l'autre. 

l^^.CaraSeres  qui  marquent  Us  claffes 
.&  les/ut  Jivijionstntre  les  langues» 

n  y  a  des  différences  entre  les  langues 
ÇToptes  à  Élire  rcconnoître  celles  qui  font 
d'une  même  plaflib ,  &  réduélibles  a  la 
même  originp;  propres  à  marquer  aufli 
les  caraAeres  diftinftifs  qui  particularifent 
<:hacune  de  celles  d'une  même  claffe*.Par 
exemple  :  celles  qui  parlent  aux  yeux 
figurant  les  fymboles  (pécifiques  des  choies  , 
cpmnxe  l'ancienne  égyptienne  &c  les  chi*» 
noifes  ;  &  celles  qui  parlant  aux  oreilles 
par  le  fon  ou  la  figure  des  lettres  :  celle^ 
qui  dans  leur  alphabet  joignent  le  fon  avec 
fa  figure  (la  voyelle  avec  la  confonne) 
&ç  qvi'oa  appelle  fyllabicjiiies  comniç  U 
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iiamoife  ;  &  cdles  qui  les  féparent,  8c 
qu'on  appelle  littérales  comme  la  nôtre  : 
celles  qui  ont  dés  afïixçs ,  comme  Phé- 
braïque  ;  &  celles  qui  féparent  les  pro- 
noms :  celles  qui  abondent  en  particules 
conjonftives  comme  la   françoife  ;   en 
yerbes  auxiliaires  à  défaut  de  conjugaifons, 
comme  Tangloife  ;  en  adjeétifs  compofés , 
comme  la  grecque ,  &cc.  Mais  fi  la  diffé- 
rence efl  dans  la  fyntaxe ,   elle  marque 
moins  que  celle  qui  efl  dans  les  racines  des 
mots  ,  &  ne  peut  guères  fervir  que  de 
fcbdivifîons  entre  les  dialeftes  ;  par  exem- 
ple ,  le  latin  &  le  françois ,  qui  bien  qu^Is 
3yent  des  fynlaxes  très-différentes,  ne  font 
néanmoins  que  la  même  langue  ;  au  lieu 
que  quand  la  différence  efl  dans  le  ca- 
raftere  fpécifique  môme  des  langues  ,  elle 
marque  que  fï  les  deux  peuples  ont  eu  une 
origine  commune,  le  tems  en  a  ef&cé 
la  trace   la  plus   naturelle  ,   &  la  plus 
ineffaçable  ;  exemple  :  le  chinois  &  le 
latin. 

'  La  voie  de  décompofîtîon ,  d'analyfè  5c 
dfe'çomparailbiTmene  aifémentâ  djûribùer' 


1^  langues  par  clailes  fiibdxvifées ,  chacune 
en  phifîeurs  çfpeces  qui  fe  rapportent  dan$ 
Jeurs  carafteres  effentiels  ;  &  à  féparei 
les  dpecei  par   les  variétés  fpécifiques 
ajoutées  aux  carafteres  communs.  Alorg 
en  reprenant  dans  chaque  claffe  le  carao 
tere  eflfentiel  de  celle  qui ,  étant  la  plus 
ancienne   en  ordre  de  date  eft  devenue 
primitive  à  notre  égard  par  Textinflion: 
des  langues  mères  antérieures ,  on  y  obfer- 
yera  une  forme  primordiale ,  un  génie 
grammatical  plus  original ,  un  genre  d'à:* 
nalogîe  répandu  fiir  toute  fa  filiation  ,  6c 
qui ,  commun  à  fes  dialeftes,  leur  donne 
un  air  de  Êunille  qui  les  annonce  mal«- 
gté  la  diflfêrence  des   contours   &   der 
traits.  En  reprenant  enfiiite  dans  chaque 
cfpece  les  variétés  fpécifiques ,  on  y  recon- 
noîtra  une  conftruftion  &  une  compo- 
fitîon   propre,  une  forme  paragogique 
toute  particulière ,  imidiotifme  qui  n'ap*^ 
partient  qu'à  cette  efpece  :   on  les  diP- 
cernera  des  carafteres  généraux  &  coin»^^ 
muns  aux  ^utr^s  eipeces  dç  la  méitit^ 
claff^. 
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%^6. Divifion  des  peuples  par  clajfes  de 
langues. 

Je  voudrols  ^  difbit   Leibnitz  ^  qu'on 
divisât  les  pays  de  la  terre  par  claffes  de 
langues,  &  qn'on  en  dreflat  des  cartes 
géographiques.  Heinfèlius  Ta  tenté  dans  les 
petites  cartes  géographiques  inférées  au- 
devant  de  fon  Harmonie  des  langues,  yi 
JÊiudroit  les  divifer  par  parties  du  monde , 
royaumes  &  provinces  grammaticales.  La 
première  divifion  feroit  marquée  en  met- 
tant d'une  part  les  langues  faites  pour  les 
yeux ,  de  l'autre  celles  faites  pour  les  - 
oreilles.  Et  je  ferois  tenté  de  croire  que 
la  langue  pour  les  yeux  formeroit  Tancien 
inonde,  &  la  langue  pour  les  oreilles  le 
nouveau  :  du  moins  cela  feroit  aflèz  vrai- 
femblable  fi  Ton  ne  les  confidéroit   que 
comme  langues  écrites.  Il  y  avoit  autre* 
fois  dans  le  vafte  continent  de  TAfie  deux 
mondes,  très-diftinfts  1  un  de  l'autre:  l'un 
ayant  fa  pente  jufqu'à  la  mer  vers  l'Orient , 
l'uutre  de  même  jufqu'à  fa  mer  vers  l'Oç- 
cldent^  tous  deux  fi  bien  féparés  par  1(^ 

touffes 
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liautes  chaînes  du  mont  Imaiis  ou  du  mont 
Alt^,  quç  pendant  gr^d  nombre  de  fiécles 
Vsnefe  font  pas  connus ,  &c  que  ce  n'eft 
que  dans  des  fîecles  plus  rëcens  qu'ils  ont 
commencé  i  communiquer  enfemble»  L9 
plus  ancien  des  deux  en  ?^t  h  çn  police 
paroît  être  l'oriental ,  où  la  langue  écrite 
efl  fabriquée  fur  le  fens  de  la  vue, 

1^  féconde  divifion  feroit  pntre  les 
langues ,  dont  les  mots  diffèrent  par  les 
çonfoimes  (  car  alors  elles  diffèrent  çffen- 
tiellement.  )  Celles  qui  ne  digèrent  que 
par  les  vgyell^s  y  formeroient  vme  fous-» 
divifion  (car  alprs  cç  nç  font  plus  que 
des  provinces  d'un  mêmç  état  ;  quç  des 
dialeftes  d'une  m^jne  langue.  ) 

On  peut  auffi  fe  fervir ,  pour  Içs  ranger ,  de 
leur  fyntaxe,de  leur  génie,de  leur  çaraâere, 
en  examinant  &  comparant  leurs  formules 
ufitées.  Par  exempL  le  François  n'a  point 
d'inverfion ,  ne  décline  pas,  met  l'article 
aux  noms,  fépare  le  pronom,  n'a  point 
de  duel ,  n'a  prefque  pas  d'adjeftifs  çom-» 
pofés ,  pi  de  genre  neutre  ;  il  conjugue  ^ 
çmplpye  les  yerbes  auxili  wcs  éfrc  &c  ^yair^ 
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met  la  prépofition  devant,  n*a  point  cTau^ 
ment  9  manque  fouvent  de  Talion  da 
vfsrbe ,  a  le  nominatif  abfolu ,  &c.  L*ana^ 
lyfe  &c  la  comparaifon  des  langues  rëdi'« 
gëes  par  tables  eft  très-propre  à  montrer 
leur  origine  6c  leur  agnation.  Mais  encort 
une  fois  le  meilleur  tableau  qu*on  puiflà 
faire  fur  cette  matière  eft  un  grand  arch^o- 
logue,  ou  nomenclature  générale  y  telle 
que  je  le  propoferai,  Chap.  XV.  Il  épar* 
gneroittous  les  traités  d'étjrmologie,  tous 
les  diftionnîûres ,  toutes  les  diflertations 
iiir  les  langues  anciennes  qu'on  ne  ceffe 
de  publier.aujourd'hui,  toutes  Içs  queftions 
que  Ton  agite  fur  le  grammatical ,  &  fur 
Fhiftorique  de  cette  matière ,  dont  le  pa* 
rallele  ainfi  réuni  fous  un  coup  îd'œil  fe* 
cile  préfenteroit  évidemment  la  jufte  dé* 

cifion.  \ 

i 
157,  Etat  du  langage  despcupUsJpirituds    | 
6*  poUcés. 

Une  langue  fortie  de  fon  adolefcence  J    ' 
&  5  pour  ainfi  dire ,  dans  la  force  de  fou 
Ige,  devenue  celle  d'w  peuple  policéj 
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fîcbe,  nombreux,  commode  &  oifif, 
d'un  peuple  qui ,  avide  d'augmenter  fct 
idées ,  exerce  les  facultés  de  fonefprit ,  con- 
fidereles  objets  de  mille  &  mille  manières  , 
ien  prend  les  noms  en  mille  &  mille  accep* 
tions  diflférentes  ,  &  donne  une  libre  car-» 
tiere  à  fon  imagination  ;  d'un  peuple  qui 
a  des  arts,  des  métiers ,  des  fciences ,  des 
poètes  &  des  beaux  efprits ,  qui  voyage, 
commerce,  va,  revient,  inftruit  &  s'en- 
doftrine  ;  ime  telle  langue,  dis-je ,  prend 
alors  avec  promptitude  un  bien  plus  grand 
accroîffement  par  une  infinité  de  caufes 
affez  faciles  à  fentir ,  &  dont  je  ne  tou- 
cherai qu'wn  petit  nombre. 

158.  Caufe  de  fon  abondance ,  de  fa  riche  Je  ^ 
d^fes  variât  ions* 

S'ilyavoît  fur  la  terre,  dit  Johnfon," 
un  idiome  invariable ,  ce  feroit  celui  d'une 
nation  fortie  peu-à-peu  de  la  barbarie, 
réparée  du  refle  des  hommes ,  unique- 
ment ocaipée  à  fatrsfaire  aux  premiers 
befoins  de  la  nature,  n'ayant  ni  écriture, 
ni'  livres,  6c  fe  bornant  à  Temploi  d«j 
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mots  d'un  ufage  joumalier  Se  commun  l 
fiifHTant  à  Ton  petit  nombre  d'idées.  Cette 
nation  laborieufe  OC  ignorante  pourroit 
désigner  long-temps  les  mêmes  pbjets  par 
les  mêmes  voix.  Elle  auroit  beaucoup  de 
noms  d'êtres  phyfîques ,  ôc  très-peu  de 
noms  d'êtrç  moraux  :  car  les  premiers  ne 
font  que  pour  le  befoin  qui  ne  varie  guè« 
res  non  plus  qu'eux  ;  &c  les  fecour^  font 
pour  la  richefle  &  le  luxe  des  idées  ,  qui 
n'a  point  dç  bornes.  Transformons  cette 
nation  fauvage ,  pn  un  peuple  où  les  arts 
font  en  vigueur;  ou  les  hommes  formenir 
différents  ordres  ;  où  les  uns  commandent, 
&  les  autres  obéiffent;  où  les  uns  ne  fpnî 
rien ,  &  les  autres  travaillent  toujours  ; 
où  ceux  qui  ne  fçavent  ou  ne  veulent  pas 
remuer  leurs  bras ,  trouvent  une  reflburce 
|[lorieufe  contre  la  pareflie ,  &  contre  la 
faim  en  remuât  leurs  idées.  Alors,  dit  en-? 
çore  le  même  Johnfon ,  les  feinéans  dont 
Puniquç  occupation  çft  de  rêvafler,  ipult 
tiplicnt  à  riiifipi  les  expreljSons  pour  fuf- 
^e  à  l'infjtabilité  de  leurs  perceptions.  A^, 
^{^quç  Açqrgifiemçnt  dç  la  iiçiçnçe  r^Uç 
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ou  imaginaire ,  on  voit  naître  de  nou- 
veaux mots ,  de  nouvelles  locutiom*  ïl  en 
feut  pour  les  métiers ,  pour  les  arts ,  pour 
les  fciences.  Mais  fur-tout  il  eii  faut  une 
extrême  abondance ,  fi  la  fcience  eft  du 
nombre  de  celles  qui  s'exercent  au-dedans 
de  Tefprit  fur  des  objets  qu'il  a  forges ,  ÔC 
qu'il  conçoit  lui-même  à  peine ,  plutôt 
que  fiir  des  objets  extérieurs;  fi  l'art  efl 
plutôt  d'appareil  que  de  néceflîté ,  tels  que 
l'éloquence  &  la  poëlie.  Car  ce  font  ceux- 
d  qui  font  la  plus  grande  dépenfe  en  mots  ; 
comme  il  arrive  dans  les  grands  états  que 
ceux  qm  travaillent  &  fervent  le  moins 
font  ceux  qui  eonfomment  le  plus*  Sous 
l'empire  du  befpin  ,  l'efprît  ne  s'écarte 
guèrés  au  deAk  des  objets  nëceflaires  : 
mais  affranchi  de  ce  lien  de  fujétion ,  il 
s'échappe  &  bondit  en  liberté  dans  les  plai- 
nes de  l'imagination ,  il  change  à  chaque 
inâant  de  perceptions  &  d'idées.  Avide  de 
nouveautés ,  curieux  de  découvrir,  emprcf- 
fédetranfmettré  {es  découvertes,  amou- 
reux de  {es  chimères  même ,  il  introduit 
k  métaphore ,  les  allufions  inattendues  ^ 

C  iij 
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les  termes  figurés  de  toute  efpece,  les  a<y 
ceptlc  ns  d'un  même  terme  en  mille  fens 
détournés  de  leur  vrai  fens  originel,  ou 
les  expreffions  d'un  même  fens  en  mille 
termes  qui  n'y  avoient  ci-devant  aucun 
rapport  :  ce  qui  ouvre   un  vafte  champ 
aux  dérivations  dénuées  de  toute  analogie 
primitive.  Alors  les  noms  d'êtres  moraux 
fondent  dans  le  langage ,  &  viennent  à 
paffer  de  bien  loin  celui  des  noms,  d'êtres 
phyfiques.  La  languç  eft  appellée  riche; 
&  en  effet,  les  gens  riches  font  ceux  dont 
la  dépenfe  en  fuperflu  &  en  commodités 
excède  de  beaucoup  celle  du  néceffaire. 
Mais  il  arrive  parfois  qu'à  force  de  fîi- 
pierflu  le  néceffaire  en  fouffre.  Et  dans  une 
langue  le  néceffaire  eft  la  clarté ,  peut- 
être  même  la  fimplicité  :  c'eft  la  fidélité 
de  rapport  entre  le  nom  &  l'objet  qu'il 
défigne  ;  en  un  mot ,  c'eft  la  vérité  de 
cette  peinture  par  expreffions  que  l'organe 
vocal  doit  exécuter  pour  rendre  les  cho- 
{qs  aifément  perceptibles ,  &  prompte- 
ment  reconnoiffables  :  vérité  qui  ne  fe 
trouve  plus  dans  les  langues  ^  dès  qu'on  a 
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dépravé  la  nature  par  des  allufions  idéa- 
les qui  lui  font  étrangères,  &  qu'on  a 
(écarté  à  tel  point  le  dérivé  de  fa  racine 
primordiale ,  que  la  connexité  qui  devroit 
Êurilement  s'appercevoirentr'eux,  n'y  eft 
flus  fenCihhé 

159.  Les  mots  Je  dépravent  &  U  fyntaxt 
fe  rcBifie. 

N'omettons  cependant  pas  d'obferver 
91e  fi  dans  un  tel  état  de  la  langue  les 
mots  fè  dépravent,  en  récompenfe  la 
fyntaxe  fe  perfeôionne.  Les  termes  s'é-» 
çartem  beaucoup  de  leur  inftitution  natu« 
telle  5  mais  leur  aiTemblage  fe  rapproche 
déplus  en  plus  de  l'ordre  des  idées  ac- 
tuelles de  celui  qui  les  employé.  Il  donne 
carrière  à  (on  imagination  pour  lui  four- 
nir les  mots ,  &  ne  s'en  rapporte  qu'à  la 
log^ue  pour  les  arranger  :  une  expreflion 
bazardée  peut  faifir  l'auditeur,  lui  paroî- 
tre  une  hardieffe  heureufe  &  ingénj^ufè  : 
Ime  conftruftion  irréguliere  &  bizarre  ne 
feroît  quafi  jamais  qu^un  barbarifme  inintel* 
ligîble. 

Ciy 


t6o.  Difficulté  d'éviur  F  abus  des  mots. 

Les  vices  du  langage  provenant  de  Fa- 
bus  des  termes ,  ne  font  pas ,  je  l'avoue  ^ 
feciles  à  éviter  ,  lorfque  refprit  s'exerce 
beaucoup  en  une  langue.  Outre  qu'il  re* 
cherche  l'abondance  &  la  ccfm'modité ,  il 
iènt  auffi  combien  les  termes  reftent  àu- 
deflbus  de  (ts  idées  :  avec  quelle  imper- 
feftion  les  mots  repféfentent  les  objets  : 
combien  les  paroles  font  incomplettes  pout 
fignifier  dans  leur  véritable  étendue  les 
circonftances  des  choies  fous  le  poiiit  fixe 
où  l'on  les  veut  faire  àppercevoir*  C7eft 
ce  qui  porte  l'eforit  à  redoubler  fes  efforts  ; 
à  tout  tenter  bien  ou  mal,  pour  fe  faire 
entendre;  à  inventer  l'acception  d'un  terme 
en  un  fens  inuflté,  dans  l'efpérance  de  le 
tourner  en  image; à  chercher  des  routes 
obliques ,  s'il  ne  peut  arriver  au  but  par  la 
plus  droite  ;  au  rifque  de  s'en  écarter  da- 
vant^e,  &  de  devenir  plus  obfcur  en 
voulant  fe  rendre  plus  clair  :  à  multiplier 
for  un  même  objet  les  fynonimes  qui 
d'abord  ne  font  pas  vraiment  tels:  car  le 


tréatcur  d'un  terme  nouveau,  ou  deFac» 
cepûon  nouvelle  d'un  ancien  terme  ,  ne 
vou]bit,au  contraire,  que  particularifer 
fon  idée.  I^ais  bientôt  Ton  intention  fe 
perd  de  vue  par  l'auditeur  inappliqué ,  & 
le  terme  s'introduit  dans  Tufage  ordinaire  ^ 
au  même  fens  qu'ont  déjà  plufieUri  au- 
tres. Donnons  un  exemple  de  cette  adop« 
tion  des  fynonimes ,  choifi  parmi  des  ex« 
preffions  de  même  fens ,  dont  l'acception^ 
quoique  extraordinaire ,  ne  ibit  ni  abufive 
à  l'excès ,  ni  auffi  détournée  que  beaUf 
coup  d'autres  que  je  pourrois  citer. 
léi  *  Caufes  dtsjynonimes  &  de  leur  mul* 
tipUcation  :  de  leur  vice  &  de 
leur  utilitL 

Ïj^  {ynonimes  des  chofes  viennent  dô 
te'que  les  hommes  les  envifàgent  foué 
diflférentes  fiices  ,  -&  leur  donnent  autant 
de  noms  relatifs  à  chacune  de  ces  faces* 
Si  la  chofe  eft  un  être  exiftant  réellement 
&  de  foi  dans  la  nature ,  fa  manière  d*ex- 
citet  l'idée  étant  nette  &  diftinàe ,  êUô 
tfaque  peu  ou  point  de  (ynotiim^.ExempL 
iUur%  Mats  îi  la  chofe  ok  une  perception 

Cy 
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de  ITiomme  relative  à  lui-même,  &  à  l'i- 
dée d'ordre  qu'il  fe  forme  pour  fa  con- 
venance ,  &  qui  n'eft  qu'en  lui,  non  dans 
la  nature ,  alors  comme  chaque  homme 
a  fa  manière  de  confîdérer,  &  de  fe  for- 
mer un  ordre  ,  la  chofe  abonde  en  fyno- 
nîmes.  Exempt.  Une  certaine  étendue  de 
terrain  fe  nomme  Région ,  eu  égard  à  ce 
qu'elle  eft  régie  par  le  même  prince ,  ou 
par  les  mêmes  loix  :  Province ,  eu  égard 
à  ce  que  Ton  y  vient  d'un  lieu  à  un  autre 
(^provenire  )  :  Contrée^  parce  qu'elle  com- 
prend une  certaine  étendue  circonvoifine 
(  traSus  ,  contracbis  ,  contracta  )  :  Dif-^ 
trict^  en  tant  que  cette  étendue  eft  confi- 
dérée ,  comme  à  part ,  &:  féparée  d'une 
autre  étendue  voifine  (  dijirichis  ,  dif- 
traclus  :  )  Pays  ,  parce  qu'on  a  coutume 
de  fixer  les  habitations  fur  les  hauteurs  ou 
près  des  eaux  ;  Tcar  c'eft  ce  que  fignifie  le 
latin  pagus ,   foit   qu'on  le  tire  du  grec 

wmyt  collis  y    OU  de   9r«y»   fons.^  ^ft^^  y 

en  tant  qviçWtfubJiJle  dans  la  forme  qui 
y  a  été  établie.  Diocèfe ,  Rejfort ,  Gouver" 
nenunt^  Généralité  y  Cercle  ^  Palatinat  y 
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&tant  d'autres  mots  employés  dans  chaque 
langue  pour  dëiigner  une  étendue  de 
^errein ,  qu'il  feroit  trop  long  d'expliquer, 
&  dont  la  caufe  primitive  efl  facilement 
apperçue  quand  on  jrfait  attention.  Toutes 
ces  appellations  ibnt  nées  d'une  coniidé- 
ration  particulière  qui  n'a  fouvent  à  la 
cbofe  même  qu'un  rapport  fort  éloigné  ; 
comme  akflfurément  regere ,  &c  difirahen 
tf  en  ont  prefqu'aucun  à  une  étendue  de 
terrein  qu'on  ne  laiffe  pas  que  de  nom- 
mer région  &  dijlricl»  Cependant  tous 
ces  termes  paflent  dans  Tufage  :  on  les 
généralife  dans  la  fuite  ;  &  on  les  emploie 
uns  aucun  égard  à  la  caufè  originelle  de 
leur  inftitution. 

Autre  Exemple  tiré  de  la  langue 
latine.  Elle  nomme  un  Prêtre  Saurdos 
eu  égard  à  fês  fonftions  facrées  :  Pref- 
hyur  en  confidération  de  ce  que  les 
Prêtres  étoient.  le  plus  fouvent  alors  des 
perfonnes  avancées  en  âge  {jft^wiv^  ftntx 
mfta-^lif^  fenior,  )  Antijles  parce  qu'il  f« 
tient  debout  devant  l'autel ,  {Ante-Jlans;^ 
Pontiftx  9  parce  que ,  les  proceffions  des 

Cvj 
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Romams  paflant  fiit  les  ponts  du  Tibfe  J 
les  Prêtres  de  leur  religion  étoieiit  chargés 
de  Élire  faire  les  ponts  6c  de  leur  entre- 
tien {pontes  faute).  Pmful^  parce  que 
ièlon  le  rit  ufité  dans  les  cérémonies  le 
Prêtre  fautoit  le  premier  {prafultans) 
&  marchoient  en  cadence  au-devant  da 
peuple  qui  imitoit  la  même  cadence  &c 
rendoît  le  même  mouvement,  Ceft  ce 
que  iignifient  ces  paroles  du  vieux  rituel 
ckées  par  le  poëte  Lucilius  : 
Prafulutampirttat^inde&volguredamptroatolS^ 

'Amptruarty  vieux  mot  de  la  langue  latine 
telle  qu'on  la  parloît  au  tems  du  roî 
Numa  5  fignifie  dan  fer  ^  &  à  la  lettre  aller 
&  venir  commtlts  pois  oules  petits  mof** 
ceaux  de  viande  qui  bouillent  dans  un  pot» 
Auflî  ces  Prêtres  fe  nommoîent-ils  pareille- 
ment Saliens^i.  e.  fauteurs»  Cette  variété 
de  mots  met  dans  les  langues  beaucoup 
d*embarfas  $t  de  riçhefle.  Elle  eft  très- 
încommode  pour  le  vulgaire  &  pour  les 
philofophes  qui  n^ont  d'autre  but  en  par- 
lait que  de  s*expîiquér  clairement.  Elle 
lude  infiniment  m  poëte  U  i  Torateur  etr 
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4ènnant  une  grande  abondance  à  la  p^ie 
matérielle  de  leur  ftyle*  Ceft  le  fuperflu 
qui  fournit  au  luxe  ^  &c  qui  eft  à  charge 
dans  le  cours  de  la  vie  à  ceux  qui  fe 
contentent  de  la  (implicite.  La  plus  riche 
langue   du  monde  éft  Tarâbe  ^  qui  n'a 
pas  épargné  les  fynonimes  ,  même  aux 
objets  phyfiques  :  car  jélle  a ,  dit-on ,  cinq 
cent  mots  pour  iignifier  un  Lio/ié  Aùfli 
les  Arabes  prëtendent-ils  qu'on  ne  peut  la 
fçavoir  en  entier  que  par  miracle*  Aucune . 
nation  n'a  fait  tant  de  cas  de  la  poëiîe  que , 
celle-ci ,  ni  n'a  eu  un  plus  grand  nombre  de 
poètes*  Quoique  cette  langue  foit  h  plus 
belle  de  toutes  celles  d'Orient,  une  fi  exceP  • 
five  abondance  n'y  pourroit-elle  pas  bien 
pafTer  pour  im  défaut  ? 
1^1.  Ejffit  des  invajîûns  fur  U  tangage. 

Les  émîgratîôtis  des  peuples ,  les  colo- 
nies nombreufes  8c  foutenues ,  les  inva- 
fions  fûbites  ,  les  conquêtes  éloignées 
font  dès  caufes  d'accroifTement  qui  ap- 
partiennent plutôt  à  l'adotefcènce  ou  au 
déclm  des  langues ,  qu'à  Tétât  de  pleine 
ibrmadon  datô  lequel  je  \u  confidere,  - 
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La  langue  conquérante  ou  la  conquit- 
font  prefque  toujours  encore  alors  Tune 
ou  l'autre  dans  un  certain  état  de  bar- 
barie. Les  invafions  font  le  fléau  des 
idiomes  comme  celui  des  peuples ,  mais 
non  pas  tout-à-fait  dans  le  même  ordre» 
Le  peuple  le  plus  fort  prend  toujours 
Fiempire  ;  la  langue  la  plus  forte  le  prend 
auffi ,  &  fouvent  c'eft  celle  du  vaincu  qui 
foumet  celle  du  conquérant.  La  première 
efpece  de  conquête  fe  décide  par  la  force 
àa  corps  ;  la  féconde  par  celle  de  Teiprit, 
Quand  les  Romains  conquirent  les  Gaules  j 
le  celtique  étoit  barbare  ;  il  fiit  fournis 
par  le  latin.  Lorfqu'enfuite  les  Francs  y 
firent  leur  invafion  ,  le  francifque  des 
vainqueurs  étoit  barbare  ,  il  fiit  encore 
fubjugué  par  le  latin.  Cette  collifioh  des 
langues  étouffe  la  plus  foible  &ç  bleffe  la 
plus  forte.  Cependant  celle  qui  n'avoit 
guères  y  acquiert  beaucoup ,  c'eft  pour 
elle  un  accroiffement  ;  &  celle  qui  étoit 
bien  faite  fe  déforme.,  c'eft  pour  elle  un 
déclin.  Ou  bien  le  choc  fe  Êiit  au  profit 
d'un  tiers  langage  qui  réfulte  de  cet  accou- 
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plcment,  &  qui  tient  de  Tun  6c  de  f autre 
en  proportion  de  ce  que  chacun  des 
deux  a  contribué  à  fa  génération.  Ainfi  le 
latin  a  réfUité  du  mélange  du  grec  éolique 
&:  du  celtique  ^lorfque  les  colonies  des  deux 
peuples  fe  font  rencontrées  vers  le  Lâtiunw 
Toute  une  vafte  contrée  d'Amérique  étoit 
remplie  de  petites  nations  ifolées.  Les 
Mexicains  s'élevèrent ,  les  foumirent ,  les 
réunirent.  La  langue  mexicaine  prit  de 
même  le  deflus ,  mélangée  cependant  de 
tous  les  petits  idiomes.  Les  Efpagnols  yt, 
ont  enfiiite  fiût  leur  invafion.  Leur  langue 
plus  riche  en  idées  &  en  expreffions 
aflùjettit  la  mexicaine ,  la  couvre  de 
fon  abondance  fans  l'anéantir;  elle  s'abâ- 
tardit elle-même  :  elle  ne  fera  plus  l'cfpa- 
gnol ,  mais  un  dialefte  espagnol  dénaturé 
par  le  mexicain ,  qui  dstns  la  fuite  des 
fiécles  fera  regardé  en  Amérique  comme 
une  langue  originelle  &  primordiale,  ainfi 
que  le  phœnicien  eft  regardé  parmi  nous. 
163.  Altérations  qu!y  caufcnt  U  commerce 
&  Us  opinions  nouvelles. 
Les  petites  émigrations  telles  que  les 
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voyages  &  le  commerce  étrangef ,  fans 
produire  dans  le  langage  les  révolutions 
fubites  &  marquées ,  y  apportent  une  va- 
nation  lente  &  fucceffive.  Des  étrangers 
qvd  fréquentent  enfemble  ayant  intérêt 
de  fe  plier  aux  ufàges  ,  aux  façons  de 
parler  réciproques ,  en  prennent  l'habitude  , 
b  tranfmettent  &  la  rapportent.  L'échange 
a  lieu  pour  les  mots  comme  pour  toute 
autre  denrée.  L'efFet  de  l'importation 
mutuelle  gagne  de  proche  en  proche  ^ 
s^étend  des  particuliers  à  la  nation ,  & 
même  à  la  longue  de  peuple  en  peuple^ 

Ï64.  Les  unties  étrangers  que  les  langues 

adoptent  nt  les  rendent  pas  toujours 

plus  riches  en  effet* 

Alors  une  langue  s'accroît  de  peu  à  peu 
par  une  multitude  de  termes  adoptifs  ;  &: 
s'enrichit ,  du  moins  en  apparence  ,  en 
s'appropriant  ime  quantité  d'expreffions 
des  langues  antérieures  ,  ou  contempo- 
raines $  autres  que  la  langue  mef e  immé- 
diate, d'oii  elle  tire  fes  dérivations  ha- 
bkuelkStËlie  y  emploie  di vôts  procédés } 
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toit  qù^clIe  traduîfe  les  mots  fpëcifique^ 
des  langues  étrangères ,  en  les  rendant 
par  des  mots  à-peu-près  ëquivalens  qu'elle 
trouve  en  fa  propre  langue  ;  exemple  : 
X^ttf^f  eafaque  ^furtoiu  ;  foit  qu'elle  les 
adopte  tout  nuds ,  &c  les  faiTe  paiTer  dans! 
fon  idiome ,  tels  qu'elle  les  a  trouvés  chez 
l'étranger ,  lors  même  qu'il  lui  auroit  été 
âicile  de  les  traduire  ;  exemple  :  Thermo^* 
mttrtj  Evan^lc  }  foit  qu^elle  les  plie  un 
peu  à  fà  forme  de  conftruire ,  d'articuler, 
&  de  terminer ,  pour  leur  faire  perdre  le 
fon  dur  &  bizarre  que  leur  donneroit 
une  prononciation  purement  étrangère  } 
exemple  ;  rcdingotu  pour  riding^coat ,  i.  e^ 
càfaqiu  pour  aller  à  cheval.  Ces  adoptions 
multiplient  prodigieufement  les  mots  dans? 
une  langue.  Mais  la  rendent-elles  plus 
riche  en  effet  ?  Non  ;  ou  du  moins  rare-^ 
ment.  Cette  richeffe  eft  imaginaire  ^  dès 
qu'il  eft  âcile  de  dire  les  mêmes  chofès  , 
en  fè  fervant  dés  termes  déjà  reçus  & 
u/ités  dans  la  langue.  Elle  ne  fert  qu'à 
y  jetter  de  l'obfcurité  ;  qu'à  mettre  une 
partie  des  gens>  qui  entendent  dire  d^ 
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tels  mots  dans  le  cas  de  demander  ce 
qu'ils  fignifient ,  &  une  partie  de  ceux 
qui  s^en  fervent  dans  le  cas  de  ne  fçavoir 
que  leur  répondre ,  du  moins  avec  jufteffe 
&  prëcifion.  Que  fert  de  parier  grec  en 
françois  ?  de  dire  thermomètre  &  evangiU^ 
quand  il  feroit  plus  clair  &t  auflî  facile 
de  dire  mefure-chaUur  ^  &  bonn^nouvelU?^ 
Etoit-il  fort  utile  d'introduire  chez  nous  le 
mot  riJing-coai  ,  quand  nous  pouvions 
dire  habU-â-chevai  ^qai  n'eft  pas  plus  long 
k  prononcer  ?  On  ne  parle  que  pour  être 
entendu.  Le  plus  grand  avantage  d'une 
langue  eft  d'être  claire.  Tous  les  procédés 
de  grammaire  ne  devroient  aller  qu'à  ce 
Init.  Ce  n'en  eft  pas  un  bon  que  d'avoir 
introduit  dans  la  nôtre  tant  de  mots 
étrangers  ;  &  ftir^tout  des  mots  grecs 
tout  purs  :  à  moins  qu'on  ne  puiffe 
avoir  autrement  le  nom  fpécifique  & 
appellatif  de  quelque  objet  phyfique 
nouvellement  connu.  Mais  ceux  qui 
voyent  quelque  objet  nouveau ,  &  l'en- 
tendent nommer  en  la  langue  du  pays  où 
Us  fe  trouvent  9  ont  plutôt  fait  de  répéter 
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le  mot  que  de  l'expliquer  par  une  traduc- 
tion ;  &  il  paiTe  àinfi  dans  Tufage ,  fans 
que  la  plupart  des  gens  fçachent  ce  qu'il 
veufdire.  Les  fçavans  ont  beaucoup  con- 
tribué à  cet  abus ,  par  les  noms  qu  ils  ont 
les  premiers  impofés  à  grand  nombre  de 
chofes  nouvelles  dont  ils  avoient  à  parler. 
Aulieu  de  chercher  à  fe  rendre  intelligibles 
à  tout  le  monde  ,  ils  ont  eu  l'afFeftation 
pédantefque  de  faire  emploi  des  expref- 
fions  grecques  qui  donnnoient  un  air 
d'érudition  à  leurs  écrits.  Il  faut  convenir 
néanmoins  que  ces  termes  tranfplantés  ont 
quelquefois  l'avantage  de  caraftériferfpé-. 
dfiquement  l'objet  nommé  ;  de  le  dif^^ 
tinguer  de  tout  autre  objet  de  pareille 
efpece  ,  lorfque  le  terme  tient  lieu  de 
nom  approprié  au  feul  objet  nommé  : 
ce  qu'on  ne  feroit  pas  toujours  d'ime 
manière  auffi  précife ,  par  la  traduction 
en  langue  vulgaire  d'un  appellatif  plus 
vague  &C  plus  étendu.  Evangi/e  dit 
pour  nous  quelque  chofe  de  beaucoup 
plus  particulier  que  hnne-nouvilU.  Maïs 
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Thermomètre  ne  dit  rien  de  plus  que  rnefiiré* 
dialeur  ;  &  rinftruiiieilt  feroit  aufli-bîéfl 
nomme  en  françois  qu'en  grec.  Notre 
langue  aurott  du  moins  gagné ,  à  cette 
habitude  de  traduire ,  Ttifage  des  mots 
CDmpofés  ,  qui  donne  à  la  langue  grecque 
tant  de  précifioii ,  de  richeflè  &t  d'har- 
monie qu'elle  ne  tire  que  de  fort  propres  fond; 

165.  Difficulté  de  rècohnoître  Coriff^ned'un 

terme  adoptiflorfquHlefivenu  de  loin 

par  une  longue  émigration. 

La  racine  d'un  terme  ufîté  dans  un 
pays  fe  trouvé  quelquefois  dans  un  autre 
pays  fort  éloigné,  avec  lequel  celui^à 
^uvoit  n'avoir  que  peu  ou  point  de 
Commerce.  Les  mots  ne  dérivent  pas 
feulement  d'idées  en  idées ,  de  fons  en 
fons ,  &  de  figures  en  figures.  Ils  cou* 
lent  auffi  de  contrées  en  contrées  ,  par 
des  tranfinigrations  de  proche  en  proche, 
jufqu'à  fe  trouver  tranfplantés  dans  des 
lieux  fort  diftans  de  leur  primitif,  qu'on 
ne  fe  feroit  guères  avifé  d'aller  chercher 
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fi  loin.  Notm?  langue  appelle  Baiin  une 
étoffe  fine  &c  velue  faite  de  coton,  L'o- 
rigine de  ce  mot  eft  fort  reculée.  D*abord 
il  nous  eft  immédiatement  venu  del'italieii 
Bambagine ,  dxHit  on  a  fait  par  aphérèfe  , 
(Voyez  n^  119,)  Bapne^  Ba[in.  Bamr 
baginc  du  latin  Bombydnus.   Celui-ci 
remonte  au  grec  b«uCv|  ,  -^yZ^i  -,  à  Torientsu 
Bambat^c  ;  à  l'indien  BambUf  Le  Bambom 
left  un  arbriiTeau  dont  Téçorce  fèrt  aux 
Indiens  &  ;^ux  Chinois  à  faire  des  étoffes 
ôf  du  papier.  Ig.es  Egyptiens  fe  fèrvpient 
de  la  plante  Papyrus  à  pareil  ufage.  Les 
çaraôeres  chinois  Pam  Pu  fignifient  étoffa 
vdue  du  paySf  Ainfi  Ton  voit  que  ce 
mot  nous  efl  vçnu  dç  régions  en  régions  | 
id'une  langue  bien  éloignée ,  &  encore  plus  * 
/étrangère  à  h  nôtre  par  fa  forme  conC* 
ptutive  que  par   1«^  diftance  des  li^ux. 
P^uis  cette  longuje  émigration  il  n'a  rien 
perdu ,  à  la  vérité ,  de  fa  fîgnification 
primordlalç.  Mais  quelle  différence  isntre 
je  fon  de  la  clef  chinoife ,  Pam  Pu  ,  6ç 
cdui  du  ^lOt  françois  Ba:(m  ?  car ,  des 
^HX  çlç&  radicales  Pam  f^u  c|Ui  iç  rç? 
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trouvent  encore  dans  l'italien  BamBaginû 
la  dernière  nous  refte  feule ,  par  le  retran- 
chement que  le  françois  a  fait  de  la 
première  fyllabe  de  l'italien ,  en  le  trans- 
portant dans  fa  langue.  On  ne  fe  feroit  pas 
avifé  d'aller  chercher  dans  la  clef  chinoifè 
la  racine  de  notre  mot ,  fi  le  fil  de  la 
dérivation  ne  fut  rcfté  vifible  &  connu. 
J'ai  voulu  rapporter  cette  origine  d'après 
Bayer  {Muf.  Sinic.  tom,  j ,  p,  76 ,)  parçe- 
qu'il  eft  rare  de  pouvoir  mettre  de  tek 
exemples  à  découvert.  Celui-ci  fufllit  pour 
faire  comprendre  que  les  tranlplantations 
d'une  quantité  de  mots  fe  font  faites  à  de 
fi  grandes  diftances  de  tems  &  de  lieux, 
que  l'éloignement  a  mis  les  vrais  primitifs , 
&  à  plus  forte  raifon  les  racines ,  hors  de 
portée  d'être  recouvrées.  Une  grande  partie 
de  nos  anciens  mots  viennent  des  langues 
orientales.  Nous  ne  connoifTons ,  (&  mé^ 
diocrement  encore)  que  celles  qui  avoient 
cours  depuis  l'Euphrate  à  la  Paleftine. 
'Quand  on  eft  parvenu  là ,  il  faut  s'arrêter 
tout  court.  Cependant  combien  ces  langues^ 
ci  ne  s'étoient-ellespas  enrichies  d'un  fond 
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étranger  ,  &  d'un  commerce  fucceflîf  6c 
lointain  ?  Tout  ce  qui  eft  au  de4à  refte 
couvert  à  notre  égard  des  tënebres  du 
tems.  Nous  prenons  dans  ces  langages  nos 
primitif  ;  &ces  prétendus  primitif  ne  font 
uns  doute,  pour  la  plupart ,  que  des  dérivés 
déjà,  fort  éloignés  de  la  forme  originale 
des  vrais  fons  primitifs  &  radicaux, 

l66,  Obftrvatlons  fur  Us  traces  que  U 

commerce  des  nations  a  autrefois  laijfees 

entre  leurs  langages* 

Que  l'on  ne  s'y  trompe  point.  Les 
mots  courants  des  langues  aâuelleipent 
uCitées  font  fouvent  les  primitifs  d'où  ont 
été  tirés  d'autres  mots  des  anciennes 
langues  mortes.  Les  Latins  ont  Eût  leur 
mot  Pifds  (iir  le  primitif  fimple  Fish  , 
qui ,  dans  les  langues  allemande  &  (èp- 
tentrionale  fignifie  la  même  chofè;  les 
Latins  y  ont  ajouté  une  terminaifon  dç 
leur  langue  ;  &  de  Pifcis  les  Italiens  ont 
immédiatement  dérivé  Pefcé  &  les  Fran- 
fois  Poiffon  ;  chaque  nation  ajoutant  ainfi 
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la  terminaifon  analogue  à  Tiifage  de  fa 
langue.  Les  Latins  ont  tire  quantité  de 
mots  des  langues  du  Nord ,  foit  îmmé^ 
diatementjfbit  médiatement  par  le  Celtique 
qui  entre  pour  beaucoup  dans  la  compo* 
fition  de  leur  langage.  Il  étoit  naturel  que 
le  mot  Pifcis  9  entr'autres,  vînt  du  côté 
du  Nord  9  puifque  le  poifibn  eft  infiniment 
plus  abondant  dans  le^  mers  de  ces  diniats 
que  dans  tout  autre  ;  &  que  les  peuples  du 
Septentrion  chez  qui  le  grain  eft  rare, 
font  du  poiflbn  leur  aliment  ordinaire. 
Les  noms  latins  des  oifèaux  de  mer  vien« 
tient  auffidu  langage  feptentrional ,  comme 
Fulica  de  Fugl  {avis)  ;  &  auffi  le  nom 
Sagtna  (Seine),  du  filet  à  pécher  que  la 
langue  du  Nord  appelle  Sayn.  Cette  re-»- 
marque  avertit  qu'il  faut  chercher  les  lacir 
nés  des  mots  dans  les  langues  des  peuples 
dont  les  mœurs  font  tournées  à  faire  uh 
grand  &  ancien  ufage  de  la  chofe  nom-» 
mée.  On  voit  ici  que  les  termes  fîmples 
rclatife  à  la  pêche  fe  trouvent  raflembles 
$hez  les  peuples  Septentrionaux  qui ,  ^tç 

da 
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ide  Wed ,  en  ont  de  tout  tems  feit  !îl4ti6f-#_ 
iien  autrement  que  les  Latins ,  les  Grecs 
&  les  Orientaux. 

-Les  traces  du  commerce  des  mots  que 
les  anciennes  nations  ont  fait  enfemble 
{ont  encorerecornioiflsd^les^  quand  il  repré- 
sente quelque  tradition  qui  les  tranfinette« 
Hérodote  rapporte  (//v.  rv,  n*^,  1 1O9)  que 
les  Scythes  en  leur  vieux  langage  appel- 
loient  les  Amazones  JEorpata ,  c'eft-à- 
dire  i9Ïf%rê9u  (Firi-cida ,  tueufes  d'hom- 
mes;) car,ajoûte-t-il,-d&ar  en  langue  Scythe 
fignîfie  ¥  homme ,  &  Paia  c'eft  tuer  ou 
battre.  On  reconnoît  d'abord  ces  deux 
mots  dans  l'ancien  celtique:  iTr  (vir) 
&  Batten  (  caedere  ).  H  en  faut  aufli-tôt 
conclure  une  analogie  entre    les   deux 
vieilles  langues  Aolies,  malgré  l'inter- 
valle qid  féparoit  les  deux  peuples;  &. 
lareconnoître  de  même  entre  ces  deux-cî 
&  plufîeurs  autres  où  les  mômes  expref^ 
fions  fe  trouvent.  jSor ,  c'efl  en  tudefque  , 
Bar  &  Ber  :  en  anglo-faxon  rar  :  en 
arménien -^ir:  en  latin  f^ir.  Paca,  c'eftea 
anglo-faxoH  Beatan  :  en  allemand  Batun 
T9m  IL  D 
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èc  Patfchen  :  en  cimbrique  Baidds  ^  eax 
min  SkUio;  en  h^n(iox$taur^^bdi(my&ca^ 
Entre  tous  ceux-là  ,  quel  ,c{l  roriginal } 
Probfiblement  c'eft  l'ancien  fcythiquQ 
rapporté  par  Hérodote, 

On  reconnoît  encore  en  certains  cas  i 
TafËnité  des  vieux. langages  entrp  eux  | 
tors  même  que.  les  anciens  veftiges  n^ 
fe  laiiTentplus  appercevoir^  qu'à  la  &veuf 
de  quelques  traces  plus  récentes  qui  in*» 
diquent  l'ancienne  communication.  Prc^ 
nons  pour  exemple  ime  idée  (impie  & 
çonwune ,"  un  mot  très^ufité.  Fille  fe 
^fiÀt  en  grec  ^*ri^  V  les  Perfans  difent 
aujourd'hui  9  dochur  y  &c  les  Ânglois  à  un 
autre  bout  du  monde  ,  daugther*  .Le% 
langues  faxonne ,  gothique  ,  allemande  , 
ruiTe  y  danoifè  ,  flamande  9  difènt  à^ 
peu-près  de  même.  On  n'eft  pas  étonné 
de  trouver  du  rapport  entre  l'anglois  &C 
le  perfan.:  car  on  fçait  que  le  fond  de  la 
langue  gngloife  eft  faxon^  &:  qu'il  y  a  une 
quantité  d'exemples  qui  montrent  une 
\^  affinité  marquée  entre  l'allemand  &  I9 
.  perfgn,  Uak  d'où  peut-çUe  naitrç,  âçf; 
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if  cft  cf une  ëmanatîon  de  la  langue  fcy- 
thique  fier  les  peuples  des  deux  régions  ; 
tort  par  les  Parthes  qu*on  croit  avoir  été 
originaires  de  Scythie ,  que  par  les  Afè's 
&  les  Gofhs  qui  font  venus  du  voifinagé 
des  mers  Noire  &  Cafpienne  fe  jetïer  fuf 
ks  contrées  du  nord  ?  Il  y  a  de  quoi  s'é- 
tonner davantage  de  trouver  cette  affi^ 
nitë  ettte  Tàncien  grec  &  le  perfan 
îfickleme.  On  en  peut  ^conclure  que  le' 
.  Vieux  pélafgique  des  Grecs  fauvages  avoit 
dei  reflemblances  avec  les  langues  fep^ 
tèntrionales  des  Sauvages  Scythes  &  Eu- 
r^pé^is  ;  &  c'éft  ce  qu'on  induiroît" 
encore  de  diverfes  autres  remarques* 
critiques. 

167»  Comment  un^  langue  parvenue  à  fa 
maturité  décline  &feperd, 

■  Le  commerce,  les  ufagés ,  les  opinions  ^ 
font  de  grands  producteurs  de  termes.  Il 
tk  naît  de  nouveaux  avec  les  modes  &c 
les  ufages.  Les  uns  paffent  avec  les  modes , 
&  deviennent  furaniiés  comme  elles  ;  les 
aftres  reftçnt,  Op  çn  voit  naître  d*autre^ 
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avec  d'autres  ufiiges,  avec  de  novhreaaxK 
fyftêmes  d'opinions.  Les  opinions  n'ont  pas 
moins  d'inâuence  fiir  les  difcours  d'un  peu^* 
pie  que  fiir  fa  conduite  :  quand  elles  de  vien-^ 
ncnt  populsûres ,  c'eft  une  petitç  révolution 
dans  le  langage  comme  dans  les  mosurs* 
Toute  langue  pa^Te  nécefTairement  par  un 
ëtat  debarbariepour  arriveràfaperfeâiony 
&  par  un  ët^t  de  rafinement  pour  def^ 
cendre  dç  la  piçrfeftion  au  dédin.  L*exer-» 
cîce  habituel  d^  l'efprit ,  la  culture  d^s 
fciences  ,  Iç  deiîr  qu'ont  les  écrivains 
agréables  d^  tout  mettre  en  images  Se 
de  furprendre  par  leur  nouveauté  8e 
pgr  leur  iingul^i^é  ,  çn  étendant  les 
limites  d'une  langue ,  l'amènent  à  fon 
plus  haut  point  de  maturité ,  où  commencç 
cètui  de  la  corruption.  L'abondance 
des  termes  donne  un  plein  eflbr  au 
caprice  du  choix*  Une  foule  de  verbes 
deviennent  d'une  acception  fi  vague  6c 
û  générale  ,  d'un  ufag^  fi  libre  &  fi 
illimité  ;  ils  fè  plient  à  tant  de  fignifirj>. 
cations  écartées  de  leur  figne  radical  , 
ipi'il  ejft  impoffiblç  4'e»  fniyrçlç  véritaWc  . 
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fèns  a  travers  ce  labyrinthe  d'idées  aux- 
quels ils  fe  fléchilTrtit.  La  filiation  des  mots 
s'obfcurcit  ;  la  race  en  dégénère  comme 
celle  des  anciennes  femilles  f  on  accrédité 
certaines  expreffions ,  pendant  qu'on  en 
dégrade  d'autres.  Cefllés-Ià  font  fortune: 
la  mode  kuf  donne  dû  luftre,  &  leur 
fouf&e  d'occuper  la  place  qu'avoient  cellei- 
cî.  Le  fticccès  de  quelques  libertés  ingé^ 
meuiës  atitofife  l'ufage  des  écarts  forcés. 
Les  figures  gagnent  de  la  poëfîe  dans  la 
profe  y  &  de  la  prôfe  dans  lé  langage 
femilicf .  L'acception  métaphorique  fiip* 
plante  l'acception  fimplè  :  les  geris  bril-»» 
lans  qui  veulent  affèftef  le  bon  ton  , 
&  à  qui  la  valeur  originelle  dés  accep^ 
tions  eft  tout-à-fait  étrangère ,  en  dif^- 
pofént  avec  une  licence  inconcevable. 
Animadvtrten  ejly  dit  Atilu-Gelle  à  ce 
propos ,  pUfaqUc  vtrhotum  ex  ta  fignifi^ 
catione  in  quâ  natafunt  ^  difceffiffe  vclin 
aliam  longï  vtl  in  pràximam  ;  tamqUt 
difuffiontm  faclam  ejfc  infcitiâ  tcmeri 
diuntium  qua  cui  modi  Jint  non  Mdi^, 
urine,  L*  3Ûi) ,  cap.  if. 
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La  diftinélion  des  mots  dlfparoît  ;  ow 
«n  oublie  la  propriété ,  &  la  langue  ijf 
.hâte  vers  fon  déclin.  La  prononciatioîl 
s'altère  à  fon  tour ,  &  les  terminaifons 
changent ,  quelquefois  par  ignorance  ÔC 
par  grofliereté  ,  plus  fouvent  par  air  âC 
par  légèreté.  Ce  n'efl:  plus  une  richefljp 
.dans  le  langage ,  mais  une  diifipation  j  u|ic 
intempérance.  Le  luxe  annonce  ici , 
comme  dans  les  États  où  il  règne  ùni^ 
ménagement  >  la  force  paiTée  &c  la  rui^ 
prochaine.  Le  mélange  des  expreflion^ 
produit  dans  les  langues  â-peu-près  le  mêqip 
jeffet  que  produit  dans  les  États  le  mêlangp 
des  conditions ,  figne  certain  de  l&f 
déca4ence  ,  &  probablement  caufe  ep 
partie  de  celle  du  langage.  La  multitudf 
lie  met  aucune  différence  entre  les  teff 
jninaifons  juftes  &  celles  qui  font  affe^i^^ 
jqvL  yicieufes  :  elle  allie  les  termes  hs^f 
gvec  }es  nobles  ,  les  locutions  fonçtrc;^ 
sivec  les  rudes  ,  &  Êiit  un  a^emblàgç 
^forme  de  tons  grofliers  &  délicats.  L'jér 
criture  fuit  les  viciflitudes  du  difcowrs ,  U$ 
fixe,  les  porte  au  loin.  Les  règles  ançiefi- 
nes^  à  ^rçç  d'être  négligées ,  ne  font  plus 
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ift^jBAiies  ni  Aiivies.  Uhabitade  cornants 
leurlen  fitbftkiic  d^antresqui varient ftlon 
lesidiotifineaparticuUers  des  provinces ,  où 
lalangue  commune  commence  à  fe  transfor- 
mer &  i  fe  fubdiviferendiffifrensdialcAes» 
Dès  que  le  coup  eft  porté  )u(que  fur  les 
termmaifons  '&  fiir  la  'fyntaxe ,  c'eft  le 
point  die  fa  dlffolution  totale.  D  n'y  a 
plus  d'idemitié  dans  la  forme  :  à  force 
de  mixtations ,  la  langue  originale  s'eft 
enfin  tout^à-fak  éteinte  en  Te  divifant  en 
diate^es  ;  de  même  que  le  Tlhîn ,  formé 
dn  cours  de  cent  moindres  rivières  dont 
2  avoh  abforbé  les  eaux ,  va  perdre  au 
mifreu  des  marais  de  Hollande  fon  nom 
&fon  exiftence  dans  le  trop  grand  nombre 
de  canaux  où  il  fe  partage.  Ceft  alors  une 
bngue  morte  qui  ne  fubfifte  plus  que 
^bms  les  écrits ,  &  dont  la  mémoire  ne 
Airera  qu'autant  que  dureront  ces  mo- 
numens ,  qui  ne  font  rien  moins  qu^éter- 
ncis.  Après  leur  deftruftion  fçaura-t-on 
peut-être  feulement  fi  elle  a  jamais  exifté  ? 
EDe  aura  cependant  encore  un  grand  nom- 
bre de  defcendans  fur  la  fiuûce  de  la  terre* 

Div 
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l68.  Caufes  qui  ,  apris  U  déclin  d^ûM 

langue  yla  con fervent  dans  fa  pureté 

fur  le  pied  de  langue  morte. 

M  Une  Tangue  Te  corrompt ,  dit  Gravina 

»  {Idea  délia  Poefia)  lorfque  la  manière  de 

»  parler  vuîgàire  devient  aflfez  dominante 

n  pour  être  employée  par  les  gens  de 

»  naifTance  (il pouvait  ajouter ,  on  lorfque 

»  les  gens  fans  éducation  tiennent  dans  le 

>>  monde  la  même  place  que  les  gens  de 

»naiffance)  ;  mais  de   cette  corruption. 

»  fortune  autre  langue  qui  fe  perfeftionera^ 

»  &  qui  à  fon  tour  le  diviferaen  noble  &C 

n  en  vulgaire.  D  en  eft  des  langues  conmie 

>¥  de  toutes  les  chofes  naturelles  ;  elles  ont 

»  leur  commencement ,  leur  progrès  & 

»  leur  fin.  Lorfqu'une  langue  noble  6c 

#  abondante  defanaturefê  trouve  pendant 

>>  quelque   tems    être  celle  d'un    grand 

»  nombre  d^excellens  é^crivains  qui  la  font 

»  fervir  à  exprimer  toutes  fortes  de  ma- 

f>  tieres  &  qui  lui  font  acquérir  de  Téclat 

»  tant  en  profe  qu'en  vers ,  elle  eft  pour 

I»  lors  au  comble  de  fa  gloire  :  elle  a  tout 
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h  raccroîffement  qu'on  peut  lui  dèfirer } 
w  mais  fi  Ton  n*a  foin  de  Tarrêter  dans 
»  fon  point  de  perfeftion  ;  fi  Ton  ne  munit 
»  les  richeffes  dont  elle  s'eft  accrue  de 
»  règles ,  d'obfervations ,  &  de  préceptes 
»  fixes  9  fi  on  là  laiiTe  aller  à  l'aventure  f 
»  elle  paflèra  par  tant  de  variations  ,  que 
ff  vetiant  enfin  à  être  tout-â-fait  différente 
»  d'elle  même  ,  oii  ne  la  reconnoîtrsl 
5>  p1u!l  du  tout.  Au  contraire  ,  fi  l'ott 
>>  rafTemble  eh  uii  c^ps  des  principes 
»  certains  appuyés  d'exemples  des  bon» 
»  auteurs  ,  fi  l'on  forme  des  vocabulaires 
»  qui  renfennent  fes  principes  &  fes 
^  exemples  ^  la  langue  pourra  bien  fei 
n  perdre  pour  le  peuple ,  &  pour  Tufagd 
i>  ordinaire  ;  mais  elle  fe  confervera  dans 
^  {çs  auteurs  &  dans  fes  principes  ;  &c  dd 
»  vulgaire  &  variable  qu!elle  étoit ,  elle  de^ 
»  viendra  fixe  &  grammaticale.  C'eft  par-là 
ff  que  les  langues  grecque ,  latine,  italienne  y 
^fi-ançoife,  &  angloifè  pourront  durer 
^  éternellement  ;  »  non  pas  en  tout  ctf 
qu'elles  contiennent  ^  mais  feidemént 
en  ce  9Û  eft  appuyé  fiir  le^  exempl<^ 
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tires  dds  bons  écrivains  ;  car  on  rejettera 
tout  le  refle ,  comme  on  fépare  le  métal 
pur  du  minerai  groffier.  La  langue  latine 
n'eft  prefque  aujourd'hui  confidérée  que 
parce  que  nous  en  avons  depuis  Terence 
jufqu'à  JuvenaL 

169.  £n    ^uoi    conjijle   ndcntué  cTunt 
langue. 

Il  faut  bien  &ire  attention  â  ce  qui 
conftitue  l'identité  formelle  d'une  langue. 
Ce  n'eft  pas  le  nom  qu'on  lui  donne  ; 
ce  ne  font  pas  même  les  mots  qui  la 
compofènt  ;  c'eft  la  ternùnaifon ,  la  pro- 
nonciation 9  &:  l'orthographe  ufuelle  de 
ces  mêmes  mots ,  ainfi  que  la  manière 
de  les  affembler  qu'on  appelle  Jyntaxe. 
Du  françois  &  du  françois  font  quel- 
quefois phis  diflemblables  que  du  françois 
&:  de  l'italien.  Je  dis  donc  qu'une  langue 
pft  identique  pour  unie  nation  tant  qu'elle  eft 
vulgaire  &  qu'elle  peut  être  couramment 
entendue.  Dès  qu'elle  nç  peut  plus  l'être , 
die  cefle  d'être  identique.  Les  points  fixei 
de  l'un  ôc  de  l'autre  bput  avancent  pé^ 
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l¥o£quement  tous  les  jours ,  à-peu-près 
comme  !e  tems  qui  amené  les  mutations» 
A  chaque  moment  le  point  d'une  des 
Cîctrémités  eft  celui  ou  Ton  n'entend  plus 
Ife  langage  antérieur  à  ce  point  ;  &  Tautré 
extrémité  eft  à  celui  où  le  vieux  langage 
qu'on  entend  encore  ccffera  d'être  intel- 
ligible. Molinet  trouvoit  dé  jaque  le  langage 
du  Roman  de  la  Rofe ,  &  Clément  Marot 
que  celui  de  Villon  avoient  befoin  d'in- 
terprétation. Vêts  la  fin  du  quinzième  fiécle 
pour  pouvoir  jouer  la  farce  de  Patelin  , 
probabliement  compofée  aux  environs  du 
i^gne  de  Charles  V ,  il  en  fellut  rajeunir 
h  ftyle.  Comines  étoit  vieux  du  tems 
<FAmyot  &  de  Montagne.  Ceux-ci  com* 
mencent  à  n'être  pas  entendus  par  beau- 
coup de  gens.  Quand  ils  ne  le  feront  plus 
^e  àes  grammairiens  de  profeflion,  ils 
feront  hors  de  la  langue  françoifè  iden- 
tique ,  comme  Ville-Hardouin  auteur  du 
Ércitieme  fiécle  en  eft  dehors  à  préfent; 
Au  tems  de  Henri  HI,  cet  écrivain  avoit 
éfyi  tellement  vieilli  que  pour  plus  de 
commodité',  Vigenere  mit  une  tradu^on 
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î  côté  du  texte.  Aflurëment  le  franqpk 
àe  Molière  eft  plus  éloigne  de  celui  de 
Ville-Hardouin  qu*U  ne  Peft  de  ritalien 
de  Goldoni.  Cependant  au  tems  de  ce 
vieil  hiftorien  des  croifades  les  anciens* 
aétes  en  langue  vulgaire  &c  les^  romans 
écrits  vers  l'an  fioo  dont  les  manufcrits. 
fe  conférvent  à  la  bibliothèque  du  Roi  y. 
paroifToient  fans  doute  être  d^un  langage 
fiiranné;  &  ceux  qui  les  avoient  écrit 
trouvoient  tels  à  leur  tour  celui  du  ferment 
ùàt  en  841  par  Charles  le  Chauve  6c 
Loms  le  Germanique.  Les  vers  latins 
compofés  fous  le  règne  des  rois  n^étoîent 
plus  intelligibles  à  Rome,  même  pour  les» 
prêtres»  vers  la  fin  de  b  république.  On 
n'a  pas  laifTé  néanmoins  que  d'appeller 
également  du  faux  nom  de  françois  &c  de 
latin  des  langages  fi  peu  femblables  ;. 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  borne  fixe  où 
Ton  puifTe  dire  qu'une  latngue  finît  ^  6c 
que  l'autre  commence  ;  c'eft  une  dégra-- 
dation  journalière  dont  les  nuances  im» 
perceptibles  de  proche  en  proche  ^  ne 
jei^nnentrenfibles  queparlacomparaifom 
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des  grands  intervalles.  Cen  eft  àiTez  pour 

faire  voir  que  toutéis  les  langues  fe  tien* 

nent  les  mies  aux  autres  par  une  filiafioA 

infinie  ;  que  dans  leur  manière  de  fe  for» 

mer  tout  eft  altération  ou  dérivation  ^  6c 

rien  ou  prefque  rien  n'eft  création  ;  &C 

qif enfin  Fart  étymologique  ,  loin  d'être  5 

comme  tant  de  gens  le  difent,  arbitraire 

ou  imaginaire  efl  en  général  guidé  dans 

fa  marche  par    des  règles   confiantes  y 

fondées  fiir  des  âits  indubit^les  ,  finr 

des  principes  certains ,  dont  it  ne  faoït 

plus  qpefçavoir  faire  une  )ufte  appEcation^ 


CHAPITRE    X. 
pjp  h  Dérivation,  &  de  fes  effets. 

lyo.  Touu  langue  eaunue  <Ji  defunduc 
d'une  autre  :  tout  mot  eji  dérivé  d'un 
au^trey  s'il  n'efi  radi<^l  par  orgam^ 
fa/içn  o^,  par  onomaxopée. 

iji.  Tous  les  mots  ne  viennent  qiie  des 
idées  fenjibles  &  des  objets  extérieurs , 
même  ceux  qui  expriment  des  idées 
morales  ou  abfiraiteS. 

l^x^Les  mo^-  m  f^^^m- (pk  dim'ations 
m  dinMqép^y  HlW^Hi^  extrême-- 
ment  4t  kur  pr$mkf  fll^s. 

ly^.La  vivacité  de,  Ctfprit  humain  , 
toujours  prejfe  de  sUxprimer ,  raf^ 
femble  plujîeurs  idées  diverfes  fous 
une  même  forme  matérielle  de  la 
parole  ,  &  charge  de  Jignifications 
différentes  U  même  affimblage  de 
Jyllabes^ 
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174.  Le  fins  origintl  efi  pour  tordinain 

celui  qui  difignt  quelque  être  Jimple 

&  pfyjique  y  quelque  ufage  des  Ums 

greffiers, 
tj^. Exemples  de  iirivMXionsaltiriesju^ 

qu^ à  former  un  contrsrfins  total  entre 

le  moi  &  Itk  ckofe. 
176.  On  alterelefinsdu  dérivé  pour  n* avoir 

faiji  qu^en  partie  la  définidon.  du 

primitif. 
Ï77.  Les  dérivations  fondées  fur  d/t  vieux 

ufages  abolis  ^  font  fujettes  à  s" écarter 

du  fens  primitif 
178.  //  peut  y  avoir  contrariété  entre  les 

divers  fans  d'un  même  mot  j  quoiqu'il 

y  eût  une  idée  d? analogie  dans  Vefprit 

qui  les  applique. 

179.  Prodigieux  effets  de  la  métonymie 
dans  la  dérivation. 

180.  Dans  le  grand  nombre  de  mots  dont 
Us  langues  sUnrichiff^nt  journellôr 
ment ,  on  n'en  voit  prefque  aucun 
dont  la  fairique  nouvelle  foitjofiginale 
&  radicale^ 
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l8i*  Suite  du  pouvoir  &  de  VtxttnJiQn 
de  la  métonymie  dans  le  langage^ 

iSi.  Deux  genres  de  dérivation;  F  une 
idéale ,  F  autre  matérielle. 

tî^.  Effet  de  fun  &  de  l'autre  genre 
d*altération. 

184.  Différence  de  Ibin  6*  de  Vautre  genre 
et  altération. 

tS^^jéutreeJpece  de  dérivation  idéale  tirée 
de  ridentité  de  jignification*  EiU 
nuit  à  la  clarté  des  langues ,  en 
y  introduifant  des  fynonimes  de 
fens ,  qui  ne  font  pas  fynonimes 
d^exprejpons. 

xS6«  Caufes  de  F  altération  matérielle. 

187.  Effet  d'altération  par  laprononciatiort 
inexaSe  &  par  la  permutation  des 
lettres. 

x88.X^  prononciation  videufe  introduit 
de  fauffes  opinions* 

\%<j.  Effet  H^arre  de  la  dérivation  ,  ère 
ce  qu\lle  rend  obfcenes  des  termes  qui 
étoient  honnàes  dans  leurs  primitifs* 

k^o^Caufe  de  Paltération  des  mots  m 
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péijfaru  d^unc  tangue  à  mu  dutn* 

Rapidité  de  utte  ahiradon. 
igi.  La  permutation  des  lettres  s^open 

d'une  marùerephyjîque  &  niceffairtm 
191.  Des  trois  claies  de  changemens  dams 

ks  mots  entiers^ 
193.  Obfervationfur  un  changement  Jbe^ 

ffdierqilon  rencontre  qtulquefois  dans 

la  direSion  d'une  lettre, 
i^j^  Excellens  effets  de  la  terminai/an^ 


ijO.Toute  langue  connue  efi  defcenias 
d'une  autre  :  tout  mot  efi  dérivé  £un 
autre  ,  s^il  n*ejl  radical  par  orgard^^ 
fation  ou  par  onomatopée^ 

^sD^s;^  O  U  R  plus  d^intelîîgence  de 
^  n  **Ël  ^^  ^"*  fiiivra  ,  repaflbns  en 
iç  WT  ^^^  *"^^  ^  '^^  principes 
^^^^^  établis  dans  les  chapitres  pré- 
cédens,  &  ne  craignons  pas  en  pareille 
matière  de  rappeller  au  lefteur  des  idées 
qui  lui  ont  été  déjà  préfèntées.  Nul  terme 
n'eft  fans  étymologie  ^  à  moins  qu'il  n'aîl 
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4té  produit  en  original  d'une  manière 
nécefTaire  ^  réfiiitante  de  b  conformation 
phyfiqae  des  organes  vocaux  ;  ou  d'une 
manière  prefque  nëceffaire  réfiiltante  de 
l'imitation  vocale  de  la  chofe  expTimée.G« 
termes  font  feuls  véritablement  radicaux  : 
car  ils  ont  une  étymologie  phyfiqueî 
c'ieft-à-dire  que  leur  caufe  de  formation 
eft ,  foit  dans  l'organe  intérieur,  foit  dans 
l'objet  extérieur.  A  l'exception  de  ceux* 
ci ,  de  qui  tout  tout  eft  primordialement 
venu ,  comme  je  le  ferai  voir  ailleurs ,  il 
tft  auflS  cfsftàin  qifaucun  autre  ^erme 
tl'eft  fans  étymologie  de  dérivation  (qui 
rtt  la  véritable  étymologie  grammaticale) 
qu'il  eft  certain  qit'aucun  enfant  n'-eft  {ans 
pçre.  l/t  inhominibus  quadam  funt  cognA'^ 
tiones  &gentiUtaus^Jîc invertis.  (Vaer, 
1,.  L.  lib.  vij.)  Quand  nous  dirions  qu'un 
tel  mot  eft  U  racine  d'un  tel  autre ,  c'eift 
ime  manière  abrégée  d'en  indiquer  la 
filiation  prochaine.  On  peut  appeller  un 
mot  primitif ,  lorfque  dans  fa  langue  ou 
dans  les  voifines  on  n'en  trouve  plus 
dTautres  dont  il  forte.  Cette  dénomination 
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fort  «à  k  diftinguer  des  dérivés  qaH  ^y 
nspom^nt.  Mais  U  flùpxtt  de  OB&raciMs 
De  ibot  t^Qes  iqu'in^ropreineiit  ,  jétanc 
0lles-fnéines  dérivées  d'autres  mots  que 
nous.ijie  pouvons  indiquer ,  faute  de  poiH 
.vojr  temonter  au  de-là  de  l'étendue  de 
jDQS  ccmnoH&nces  :  de  même  que  dans 
tme  généalogie  le  premier  auteur  connp 
ide  chaque  £9Lmi|le  avoit  certainement  up 
peie  9  quoiqu'on  n'en  fâche  rien  du  tout  ^ 
ic  qu'on  .ne  puifie  difç  qui  il  étoit. 

Aucune  langue  ne  s'eft  Êûte  tout  d'ua 
coup.  Celles  que  le  vulgaire  apelle  langm$ 
jntns  font  véritablement  mères  de  quel- 
ques-unes ,  mais  filks  de  beaucoup  d'ciufef • 
•Toutes  ont  été  formées  peu- à  ^  peu  en 
j^mpnmt^  |e  ièçQurs  d'autres  langi^es 
{ihis  anciennes  :  on  remarque  dans  toutes 
jme  altération  infenfible  &  journalière^ 
jamais  de  création.  Puifqu'il  eft  £  £u:ile 
^  iiiivre  nos  langues  modernes  dans  le 
progrès  de  leur  formation ,  &  d'y  recon- 
jîoître  un  mélange  infini  ,  l'auroit-il  été 
moins  autrefois ,  fi  l'on  s'y  fut  appliqué  9 
jde  recomipitte  dans  les  anciemies  langues 
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le  même  progris  &  le  même  mélangcf  ? 
La  feule  langue  primitive  a  dû  être 
exempte  de  ce  mélange.  Msûs  dette  kngue 
même ,  quelle  c(u'elle  foit ,  n'a  pu  qu'être 
fort  pauvre ,  &fe  former  peu-à-peu ,  à  me^ 
fiire  que  l'organe  intérieur  s'eft  développé, 
à  mefure  que  les  objets  extérieurs  fe  font 
préfentés.  Repréfèntons  -  nous  ce  que 
pouroit  être  un  premier  peuple  d»is  fbn 
drig^e  avant  qu'il  n'eût  f^t  aucun  exer- 
dce  de  fon  efprit  :  brut  y  fauvage ,  fans 
arts  9  fans  connoii&nces  ,  &ns  autres 
idées  que  celles  que  lui  donnoit  la  fimple 
fênfation  des  objets  extérieurs  ;  fa  langue 
prefqu'entiérement  compofée  de  mono- 
fyllabes  ne  contiendroit  que  les  noms 
appellati^  des  cbofes  phyfîques ,  ainfî  que 
nous  le  remarquons  dans  les  langues  des 
peuples  les  plus  barbares.  N'ayant  encore 
alors  aucune  idée  combinée  ou  réfléchie, 
morale  ou  abfiraite ,  il  ne  pouvoit  avoir 
pour  les  exprimer  aucuns  de  ces  termes 
fi  abondans  dans  nos  langues  aéhielles  ; 
&  quand  le  développement  de  l'efprit  6c 
la  multiplicité  des  aâionç  hun^dnes  fera 
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naàtte  en  lui  ces  idées  y  il  en  fàndra  tirer 
les  noms  de  ceux  déjà  impofés  aux  objets 
^yficpies  ;  car  comment  forger  autrement 
les  noms  de  ces  êtres  moraux  qui  n'ont 
lien  de  fenfible  à  Textërieur ,  &c  dont  les 
originaux  ne  fubfiftent  que  dims  Terprit 
qui  les  a  conçus. 

171.  Tous  Us  mots  nt  viennent  que  des 
Idées fenfibles  6*  des  objets  extérieurs^ 
rnémt  ceux  qui  expriment  des  idéps 
morales  ou  abftrait^Sf 

i>  Rien  ne  peut ,  dit  le  célèbre  Locke  l 
H  nous  approcher  mieux  de  l'origine ,  de 
Mtptites  nos  notions  &  connoiiTances 
)>que  d'obferver  combien  les  mots  dont 
M  nous  nous  fervons  dépendent  des  idées 
»  ièniibles ,  &  comment  ceux  qu'on  em- 
Hjdoie  pour  fignifier  des  aélions  &  des 
H  notions  tout-à-fàit  éloignées  des  fens, 
H  tirent  leur  origine  de  ces  mêmes  idées 
»  fenfibles  d'où  ils  font  transférés  à  des 
)¥  Significations  plus  abfirufes  pour  exprimer 
»  des  idées  qui  ne  tombent  point  fous  les 
^  fims:  ainfi  les  mots  0iivan$  ^  ima^Mo^^ 
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1^  comp&ndre  ,  s^AUacJUr  ^  cànavoir  'i 
ninJUlUry  dégoutter  y  trouble  ^  tranquit^ 
»tité  ,  &c.  font  tous  empruntés  d«i 
1^  opérations  dçs  chofes  fenfibks  y  6ç' 
H  appliqués'  à  certains  modes  de  pcnfer« 
n'Le  mot  e/prit  dans  fa  première  fijjriî- 
H  fication ,  c'eft  hfouffle ,  &  celui  d^an^ 
»  fîgnifie  meffager.  Et  je  nç  doute  point 
»  que  fi  hoiis  pouvions  conduire  tous 
w  les  mots  jufqu'à  leur  foûrce  ,  nous 
»  né  troùvaffions  que  dans  toutes  les 
»  langues  les  mots  qu-on  emploie  pour 
»  fignificr  des  chofes  qui  ne  tombent^pas 
H  fous  les  fens ,  orrf  tiré  leur  première 
»  origine  d'idées  fenfibles.  D'où  nous 
»  pourrions  conjéfturer  quelle  forte  de 
H  notions  avoîent  ceux  qui  les  premiers 
»  parlèrent  ces  langues  -  là  ;  d'où  elles 
>y  leur  venoient  dans  l'efprit,  &  comment 
$f  la  nature  fuggéra  inopinément  aux  ham* 
>>^més;  l'origine  &  le  principe  dé  toutes 
»4eurs  conhoiflànces ,  pair  les  noms  même 
»-qu'ils  donnoient  àut  chofes  ;  puifque 
»-pour  trouver  des  noms  qui  pulTent 
»  hkc  connoître  aux  autr^  les  opératiam 
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'  w  qu'ils  ièntoient  en  eux  *  mêmes  ,  ou 
>>  quelqu'autre  idée  qui  ne  tombât  pas 
tt  ibus  les  (ens  ^  ils  fiirent  obligés  d'em-* 
)»  prunier  des  mots  des  idées  de  fenfatioa 
»  les  plus  connues  9  afin  de  faire  concevoir 
¥.parJàplus  aifément  les  opérations  qu'iU 
«iêntoknt  en  eux-mêmes  ,  6c  qui  nQ 
»  pouvoientf  être  repréfentées  par  des 
3»  apparences  ienfibles  6c  extérieures.  Après 
»  avoir  aiafi  trouvé  des  noms  connus  &C 
)»dont  ils  convenoient  mutuellement  |f 
I»  pour  fignifier  ces  opérations  intérieures 
H  de  .l'efjMrit ,  ils  pouvoient  fans  peine 
»  feire  connoîtrc  par  des  mots  toutes 
H  leurs  autres  idées  ,  puifqu'elles  ne  pou- 
»  voient  confifler  qu'en  des  perceptions^ 
»  extérieures  &  fenfibles ,  ou  en  des  opé« 
»  rations  intérieures  de  leur  efprit  fur  ces 
»  perceptions  ;  car ,  comme  il  a  été  prouvé , 
nnous  n'avons  abToIument  aucune  idée 
»  qui  ne  vienne  originairement  des 
I»  .objets  fenfibles  &c  extérieurs  ,  ou  des^ 
M  opérations  intérieures  de  l'efprit ,  quç 
»  nous  Tentons  y  &  dont  nous  fpmmes. 
ii^'^t4mmfim^  (onyainçus  en  nous*-; 
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^'  n  mêmes. . . .  Après  avoir  examiné  ced 

/  -  n  comme  il  faut ,  nous  ferons  mieux  en 

#»  état  de  découvrir  le  véritable  ufagc 
f>  des  mots ,  les  perfeftîons  &c  les  imper- 
90  ferions  naturelles  du  langage ,  &c  les 
n  remèdes  qu'il  feut  employer  pour  éviter 
to  dans  la  figniiîcation  des  mots  l'obfcurité 
»  ou  Fincertitude ,  fans  quoi  il  eft  impoA 
^iîble  de  difcourir  nettement  ou  avec 
?  »  ordre  de  la  connoîflànce  des  chofes , 

n  qui  9  roulant  fur  des  propofitions  pour 
»»  l'ordinaire  univerfelles ,  a  plus  de  liaifon 
#>  avec  les  mots  qu'on  n'eft  pçut  -  êttç 
^  porté  à  fç  l'imaginer» 

171.  Les  mofs  enpaffantde  dérivations  $n 

dérivations  sUcartent  extrêmement 

de  leur  premier  fens^ 

Je  compte  établir  en  fon  lieu  par  un 
grand  nombre  de  preuves  le  fyftéme 
général  de  l'appellation  des  êtres  moraux , 
toujours  dérivée  des  noms  déjà  donnés 
aux  êtres  phyfiques.  Contentons-nous  iei  ^ 
où  je  ne  fais  que  parcourir  rapidement 
tes  principes,  d«  joindra  quelques  aut.es 

exemples 
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à  ceux  que  Locke  a  cités  pout  marquer 
encore  plus  prëcifement  comment  les 
hommes  fe  forgent  des  termes  abftraits 
fiir  des  idées  particulières ,  &  donnent  aux 
êtres  moraux  des  noms  tirés  des  objets 
phyfiques.  En  la  langue  latine  calamitas 
&  arumna  iignifient  un  malheur  ^  une 
infortune.  Mais  dans  Ton  origine  le  pre« 
mier  a  iîgnifié  la  difette  de  grains  ;  &c 
le  fécond ,  la  difette  de  Targent.  Calamitas 
â  calamis  :  grêle ,  tempête  qui  rompt  les 
dges  du  bled.  JErumna  ab  are.  Nous 
appelions  en  françois  terre  en  chaume  une 
I  terre  qui  n'eft  point  enfemencée ,  qu'on 
laiflê  repofer  ;  &  dans  laquelle,  après  avoir 
coupé  répi ,  il  ne  refte  plus  que  le  tuyau 
(calamus)  attaché  à  fa  racine.  Comme 
une  terre  en  chazime  eft  une  terre  qui  fe 
repofe ,  de-là  vient  qu'on  a  dit  chommer 
une  fête,  pour,  la  célébrer,  ne  pas  travailler 
ce  jour-là ,  fe  repofer.  De-là  vient  le  mot 
calme  pour  repos ,  tranquillité.  Mais  com- 
bien la  fignification  du  mot  calme  n'eft- 
elle  pas  diflférente  de  celle  du  mot 
calamité  !  &  quel  étrange  chemin  n^^nt 
Terne  IL  E 
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pas  fait  ici  les  expremons  &  les  idëcs^ 
des  hommes  ? 

En  la  même  langue  incolumis  fain  Sc 
{kuf  j  qui  ejl  fini  columna  ;  expreffion 
tirée  d'un  bâtiment  qui  étant  en  bon  état 
n*a  pas  befoin  d'étaie.  Divifer ,  dividtn  ^ 
vient  de  la  racine  celtique  Div  c*eft-à- 
dire  rivière  :  le  terme  relatif  divifer ,  à 
été  forgé  fur  un  objet  phyfique ,  à  la  vue 
des  rivières  qui  féparent  naturellement 
les  terres  :  de  même  que  de  rivales ,  qui 
Te  dit  dans  le  {tn%  propre  des  beftiaux 
qui  s'abreuvent  à  une  même  rivière  ,  ou 
des  poiTefTeurs  de  fonds  9  qui  tirent  d'un 
même  ruiffeau  l'irrigation  de  leurs  champs  9 
on  en  a  fait  au  figuré  ,  rivaux ,  rivalité , 
pour  fîgnifîer  la  jaloufîe  entre  plufieun 
prétendans  à  une  même  chofe.  Si  inter 
rivales ,  id  efl ,  qui  per  tundcm  rivum 
aquam  ducunt  ,  fit  contentio  de  aquce 
ufu  9  &CC.  Ûlpian.  Leg.  i  ,  ff.  de  aqua 
cotidiana.  Rivales  diubantur  qui  in 
agris  rivum  haberent  communem  ,  6» 
propter  eum  fcepi  difceptarent^  Acron  im 
ark  poet.  Horat. 
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ta  tranipoiîtion  du  fens ,  fi  frëquento 
dans  les  termes  relatifs  &  moraux ,  s'in-^ 
troduit  dans  le  langage  par  une  voie 
fimple  &c  naturelle  ;  comme  lorfqu^on 
prend  la  caufe  pour  TefFet,  malgré  Top- 
pofition  réelle  que  cette  tranfpofition  met 
CBtre  le  terme  &  l'idée.  Le  latin  nomme. 
fragor  un  bruit  iùbit  &  éclatant  ^  dont 
Tefict  eft  d'intimider  ;  &  le  françois 
nomme  cette  crainte  frayeur.  Il  y  a  réel- 
lement ici  une  infraâion  de  l'analogie 
radicale.  L'articidation  organique  F  R  ^ 
&  fes  dérivés  frango  ,  fragor  ,  fracas  , 
fui  peignent  par  onomatopée  le  bruit 
febit  6c  la  rupture ,  ne  peignent  pas  le 
fentimem  de  fiirprife  &  d'épouvante  qu'il 
înfpire. 

173 .  La  vivacité  de  Vtfprithumairi  ^toujours 
frefjc  de  s^  exprimer^  raffcmbkplujîcurs 
idées  diverfes  fous  une  même  form$ 
matérielU  de  la  parole  ^  &  charge  ds 
fignifications  différentes  le  même  af^ 
femblage  de  fyUabes. 

Rîen  n'eft  plus  ordinaire  dans  le  cours 

Eij 
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du  langage  que  de  conferver  les  mots  en 
changeant  d'idées.  L'efprit  humain  veut 
aller  vite  dans  fon  opération  ;  plus  em- 
preffé  de  s'exprimer  promptement  que 
curieux  de  s'exprimer  avec  une  juftefle 
exafte  &  réfléchie.  S'il  n'a  pas  l'inftru- 
ment  qu'il  faudroit  employer,  il  fe  fert 
de  celui  qu'il  a  tout  prêt  :  c'eft-à-dire 
qu'il  a  plutôt  fait  d'employer  le  mot  qui 
fe  préfente  que  de  chercher  celui  qui 
conviendroit ,  &  qu'il  trouve  plus  court 
de  changer  le  fèns  que  de  changer  les 
fyllabes,  pour  peu  qu'il  entrevoie  une 
caufe  apparente  de  courir  ainfi  d'une 
fignification  à  une  autre.  Par  ce  moyen 
il  révmit  fous  une  même  forme  matérielle 
quantité  d'idées  qui  n'ont  ni  connexité  m 
rapport  véritable  entr'elles  ,  &  qu'il  auroit 
mêmerevêtues  de  formes  toutes  oppofées^ 
s'il  eût  pris  le  temps  de  réfléchir  fur  fon 
opération.  De  Hmpus ,  on  a  fait  umptrarc^ 
&  tremper  ,  c'eft^à-dire  plonger  dans 
Veau  y  mouiller.  Virgile  fe  fert  du  mot 
temperare  en  parlant  d'un  terrein  doht  le 
laboureur  a   tempéré  la   féchereflè  -en 
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l*arfoÉint  durant   les   grandes  chaleurs: 

£t  cùm  exufius  agef  morientihus  afiuat  kcrbîs^ 
Eue  Jupercîlto  clivoji  tramitis  undam 
Elicîu  tUa  cadens  raucumptr  dévia  murmur 
Saxa  ciet  f  fiatebrifque  arentîa  tempérât  arvâi 
Georg.  L 

Pour  éteindre  la  chaleur  du  fer  rouge 
on  le  plonge  dans  Teau ,  ce  qui  s'appelle 
tremper;  temperatioaris,  temperaturaferrij 
difent  les  Latins  ,  expreffion  que  Ton  em- 
ploie encore  lorfque  pour  diminuer  h 
force  du  vin  on  y  mêle  de  Teau.  Ceft 
ainfi  qu'on  dépeint  la  tempérance  fous  la 
figure  d'une  femme  qui  verfe  de  Teaa 
dans  une  coupe  de  vin.  On  voit  que 
l'uniformité  de  procédé  a  fait  appliquer 
la  mltoie  expreffion  à  ces  difTérens  cas; 
mais  il  en  a  réfulté  une  force  fignificative 
toute  contraire  dans  la  même  expreffion. 
Car  tremper  du  fer  c'eft  le  durcir ,  lui 
donner  de  la  force  ;  &  tremper  du  vin 
ç'eft  l'afFoiblir.  De  plus  l'expreffion  par- 
ticulière tremper  généralifée  pour  mouiller^ 
plonger  dans  l'eau  quelque  chofe  que  ce 

Eii) 
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foit,  n'a  plus  aucun  rapport  à  tempérer  i 
quoique  ce  foit  fyllabiquement  le  même 
ïlîot.  D'autre  part,  tempérance  en  a  fi  peu 
avec  tempérament ,  que  ce  dernier  mot 
fe  prend  quelquefois  pour  intempiranu. 
Quoique  tous  les  mots  cy-deflus  ayent 
été  fabriqués  en  conféquence  d'ime  cer- 
taine relation  d'idées ,  il  ne  leur  refte 
après  la  fabrique  aucune  relation  de  fens 
entr'eux ,  ni  même  avec  le  ^fxxmXvî  tempus 
dont  ils  font  dérivés.  Il  y  a  plus  :  les 
mots  même  tempête ,  &  température  n'en 
ont  aucune  avec  le  mot  tems ,  lorfqu'il 
éft  pris  en  fa  fignifîcation  ordinûre  pour 
durée.  Mais  il  faut  ob/erver  que  le  ttm% 
fe  mesurant  par  les  mouvemens  céleftes  ^ 
on  s'eft  fervi ,  pour  exprimer  la  durée 
fucceffive  de  ce  mot  tems ,  qui  dftis  fa 
•véritable  fignification  veut  dire  U  ciel  à 
découvert  ,  U  vague  de  Vair.  Nous  nous 
en  fervons  journellement,  en  ce  fens 
lorfque  nous  difons  ;  il  fait  mauvais  tems  : 
le  tems  ejl  couvert  :  le  tems  efi  nébuleux. 
C'eft  en  ce  fens  qu'il  a  produit  les  mots 
umpite^  &:Cr  Ainfi  tempus  eft  1^  mêm« 
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mot  que  ttmplnm  qui  dans  fa  fignification 
originale  ne  veut  dire  auffi  que  U  ciel  à 
dccouvertj  comme  les  Latins  nous  l'appren- 
nent eux-mêmes ,  Cœlum  qua  tuimur  p 
tetnplum  ;  Tcmplum  aekcris  :  lucida  cœii 
iempUy&c.'Dzrïs  les  premiers  tems  on  ado- 
roit  la  Divinité  fous  le  Ciel  à  découvert  ; 
on  y  obfervoit  les  aufpices  &  les  fîgne$# 
Ce  ne  fiit  que  dans  la  fuite  que  les 
devoirs  du  culte  public  forent  remplis 
dans  des  édifices  fermés  &c  déftinés  à  cet 
ufage  ,  que  Ton  nomma  temples  :  autre 
aberration  du  fens  primitif,  laquelle  n'a 
aiKun  rapport  à  celles  que  j'ai  ci^defTus 
citées.  J'en  parlerai  encore  iiir  le  dérivé 
tonumpler* 

ijj^.Lefens  originel  ejl  pour  F  ordinaire 
celui  qui  déjigne  quelque  êtreJimpU 
&  phyfiqvz^  quelque  ufage  des  tems 
greffiers. 

Tous  les  mots  d'une  lahgue,dît  Scaligef , 
{De  caujis  ling.  lat.  c.  193,)  n'ont  chacun 
qu'une  fignification  première  &  propre, 
ÏM  autres  lignifications    ne   font    que 

Eiv 
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(econdaires.  Caura  aut  communes  ani 
aucfforia  mu  ttiam  fpuria.  Entre  ces 
diverfes  fignifications  ,  la  primitive  & 
.propre  eft  prefque  toujours  celle  qui 
dëfigne  un  être  fimple ,  phyfique ,  matériel , 
où  Tart  ni  les  procédés  humains  n'ont 
point  de  part  :  (JMém.  de  VAcad.  des  B.  L. 
.tom.  XX ;)  de  même,  en  fait  dWages, 
celle  qui  indique  les  mœurs  fauvages 
.  plutôt-que  les  coutumes  d'un  peuple  policé. 
Souvent  il  arrive  que  cette  fignification 
originelle  eft  la  moins  employée  dans  les 
■langues ,  pendant  que  les  fecondaires  y 
font  très-ufitées  ;  mais  avec  tant  de  di^ 
•iérence  ou  même  de  contrariété  entr'elles, 
qu'on  ne  vient  à  bout  d'en  marquer  le 
fens  propre  qu'en  ramenant  tous  ces 
dérivés  à  leur  fource.  Souvent  auffi  cette 
ancienne  fignification  refte  prife  à  contre- 
sens dans  le  langage  vulgaire  ,  parce  que 
les  ufages  font  changés  &  que  le  mot  eft 
reftë  appliqué  à  *  ce  qu'il  ne  veut  plus 
,dire.  Les  gens  qui  parlent  fans  fçavok 
.6f  par  habitude  (c'eft  le  grand  nombre) 
-ne  s'embarraiTent  guères  ^e  ceci.  Mai^ 
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im  homme  raifonnable  veut  s'entendre 
hî-méme  &  remonter  k  la  caufe  de 
nmpodtîon  du  nom.  Quelquefois  enfin  la 
fignifîcatiou  primitive  nous  eft  dérobée  , 
Êiute  de  monumeus  qui  l'indiquent  en  la 
langue.  Alors  cependant  on  la  retrouve 
parfois  en  la  recherchant  dans  les  langues 
mères  ou  collatérales. 

ly^.  Exemples   de    dérivations    altérées 

jufqu'à  former   un   contre-fcns 

entre  le  mot  &  la  chofe 

Veut-on  voir  jufqu'bù  peut  aller  Fatuf 
de  la  dérivation ,  à  force  d'étendre  Taccep-^ 
lion  d'un  même  mot  à  des  fignifications 
dégradées  de  près  en  près  ?  Seigneur  ^vx 
chef  ^  homme  confidérable  y  vient  du 
htin  feniory  î.  e.  le  plus  vieux'^  Le  terme 
ëtoit  bien  appBqué  dans  vhi  iiécle  oi 
Page  décidoit  de  la  préémànence  entre 
les  hommes  ;  ou  le  phis  vieux  de  la  triba^ 
du  camoH ,  de  la  famille  étoit  le  chef 
des  autres  ;  comme  cela  fe  p^que  encore 
parmi  les  fauvages.  On  a  pu  râfonnafale^ 
menf  ai^  dans  une  républiqœ  appeUer 

Ev 


io6       Méorakismi 

Jinai  y  &  finauurs  ,  le  confeil  def - 
vieillards  qui  gouverne  la  nation.  DcUSi 
quitus  corpus  annis  infirmum,  ingenium 
fapuntiâvalidumjrùpublica  conJuUaiant: 
hi  ex  atau...appcllataniur.(SBÏl\ïR^  Catil.) 
Mais  comme  le  mot  fcigncur  défignoit  le 
plus  confidérable  du  canton ,  on  a  nommé 
ainfi,  fans  égard  à  Tâge,  le  poiTefTeur 
d'une  terre,  d'un  château ,  d'une  paroiflê. 
Et  comme  les  grands  propriétaires  des 
fonds  font  communément  à  la  cour  près 
de  la  perfonne  du  Souverain  ^  on  a 
nommé  les  gens  de  cour  &  de  haute 
naiflance  Us  Seigneurs.  De-là  viennent 
ces  locutions  familières  parmi  nous ,  nos 
jeunes  fénateurs  ^  un  jeuru  feigneur  , 
c*eft-à-dire  ,  un  jeune  vieillard.  On  n'eft 
pas  choqué  d'une  fi  ridicule  façon  de 
parler ,  parce  que  la  traduôion  du  mot 
a  laifTé  perdre  de  vue  fon  origine  &  fon 
vrai  fens.  Mîds  qui  ne  riroit  de  les  voir 
tous  deux  accolés  dans  la  même  langue  ^ 
&  d'entendre  dire  en  latin  juvenix 
fenior  è 

Les  idîotifmes  d'une  langue^  quand, 
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éHe  en  emprunte  les  termes  d'un  autre 
langage ,  donnent  auflt  lieu  à  des  aiTem- 
blages  bizarres  où  Ton  met  le  mot  en 
contrariëtë  avec  le  fens.  L'emploi  que 
nous  fàiibns  de  notre  mot  quitte  a  tire 
fon  origine  d'un  latinifiiie  afTez  connu. 
Ten  fuis  quitte  :  c'eft-à-dire ,  on  ne  m'en 
parlera  plus  ;  je  fuis  en  repos  là-deflus  : 
Quietusfum  ab  illa  re.  Sur  cette  locution 
nous  avons  fait  le  verbe  quitter ,  pour  , 
abandonner  une  dette ,  laiffer  en  repos 
le  débiteur.  Mais  bientôt  on  a  dit  quitter  ^ 
pour  abandonner  j  Jélaijfertn  quelque  cas 
que  ce  foit.  De  forte  que  le  mot  quitter 
fe  trouve ,  dès  la  féconde  génération ,  avoir 
quelquefois  un  fens  tout  contraire  au  vérita- 
ble ,  lorfqu'on  vient  à  l'accoler  avec  fon  pri- 
mitif. Car  lorfqu'on  dit  ;  Je  fuis  dans  une 
grande  inquiétude  depuis  le  moment  oà 
yous  m*avei  quitté;  n'eft-ce  pas  comme 
fi  Ton  difoit  en  latin  :  Valdefum  inquietuSj^ 
€x  qua  die  quietusjum  à  te  ? 

176.  On  altère  le  fens  du  dérivé. pont 

Ev) 
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ti!  avoir  faifiqi^ùvpartU  ht,  dijmià{>^ 
du  primitifs 

On  voit  feuvent  ces  fortes,  de  contra^^ 
iiiélions  naître  du  peu  d'attentioa  que 
font  les  hommes  au  vrai  fèns  originel 
d'une  expreffîon  ,  tandis  qu'ils  faifUTent 
«ne  circonftance  indirejfte  ou  acciden- 
telle à  l'idée  que  réveille  cette  expreflîon«. 
Tout  mot  d^une  langue  excite  dans  refprît 
tme  idée  complette,  c'effi-à-dire  une  défi- 
nition ou  une  courte  defcriprion  dé  l'objet* 
Cette  définition  eft  ellermôme  compofée 
de  plufîeurs  mots  qui  ont  chacun  la  leur* 
Mais  quoique  la  définition  de  chacun  de 
ces  mots  pris  à  part  ne  foit  pas  celle  de 
Forigmal ,  dont  l'idée  n'eft  déterminée  que 
far  la  réunion  de  tous  les  mots ,  fouvent 
Fefprit  humain  en  voulant  dériver  ua 
terme  d'un  autre  ,  au  lieu  de  confîdérer 
Je  fens  entier  y  s'arrête  à  l'un,  des  mots 
de  l'idée  ou  de  la  définition  :  ce  qui  le 
'ytXXt  à  l'écart  du  fii jet ,  altère  le  ftns  véri- 
table^ &  éloigne  fortle  déûvéd^déEJiyafi^ 
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177.  Les  dérivations  fin  Jéss  fur  de  vieux 

ufages  abolis  fini fnjutes  à  s* écarter 

du  fens  primitif. 

A  mefure  qu'il  s'établit  chez  un  peu[Jè 
quelque  nouvel  ufkge ,  on  introduit  dans 
£1  tangue  de  nouveaux  noms  pour  les 
diofes  relatives  à  cet  ufage  ;  &c  on  les 
£ibrique  d'une  manière  qui  Texprirtie  pour 
lors  avec  juftefle.  Mais  cette  iuftefle  ne 
s'y  retrouve  plus^  fi  en  confervant  les 
expreffions  on  vient  à  changer  la  forme 
des  ufages*  Aloi;s  l'expreffion  dérivée  n'a 
plus  qu'un  faux  '  rapport  avec  la  chofe 
exprimée  dont  elle  dérive  ;  ou  même 
quelquefois  n'en  conferve  aucun.  Exemple  î 
Ecuyer  du  mot  equus  ,  i.  e.  cheval ,  eft  le 
titre  d^un  domeftique  qui  donne  h  maia 
k  une  princefTe  marchant  à  pied.  Elles  ne 
vont  plus  à  cheval  comme  autrefois.  Ce*- 
pendant  lenom  eft  refté ,  quoiqu'il  ne  refte 
plus  auain  rapport  entre  le  nom  &  la 
caufe  qui  l'a  feit  impofer ,  &  qu'il  y  ait> 
néme  aujourd'hui  une  forte  de  contrar- 
iété. :  car  U  ]F  a  of^fition  d'idées,  c^at^e  j^ 
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aller  à  cheval  &  aller  à  pied  :  fî  bien 
tfiEcuyer  dans  ce  fens  veut  dire  un 
homme  à  cheval  qui  eft  à  pied.  Ces 
exemples  peuvent  fervir  pour  la  dérivation 
de  quantité  de  mots  v^nus  d'ufàges  que 
nous  voyons  à  préfent  abolis.  Et  com- 
bien n*y  a-t-il  pas  eu  de  petits  ufages 
dont  nous  ignorons  jufqu'à  l'ancienne 
exiftence  ? 

Les  ufages  abolis  laifTent  quelquefois 
dans  les  langues  des  traces  bien  extraor- 
dinaires par  les  termes  qu'ils  y  introdui- 
fent ,  &  qui  n'ont  à  l'ufage  qu'un  raport 
le  plus  bizarre  du  monde.  Autrefois  quand 
on  vouloit  bâtir  une  ville,  on  en  traçoit 
l'enceinte  avec  une  charrue  :  pour  l'or- 
dinaire on  traçoit  ces  enceintes  en  rond  ; 
tt  qui  les  faifoit  nommer  orbes  ou  urbesm 
Dans  les  endroits  où  l'on  vouloit  laifTer 
les  ouvertures  pour  y  entrer ,  on  levoit  la 
*  charrue ,  &  on  hportoit  plus  avant ,  afin 
qu'elle  ne  traçât  pas  le  fiUon  en  ces  en- 
droits :  ce  qui  marquoit  qu'en  bâtiffant  la 
muraille ,  il  feUoît  interrompre  la  clôture^ 
en- ce»  places.  De^li  ¥Îent  ctûe  les  eûrsit^ 
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des  ^lles ,  où  Toh  avoit  porté  la  charrue  ^ 
ont  été  nommées  portes ,  ainfî  que  celles 
des  maifons  ,  &  même  toutes  autres 
entrées  ,  fpécialement  celles  de  la  mer 
dans  les  côtes  maritimes.  Car  on  a  aufE 
appelle  ports  les  endroits  du  rivage  ,  où 
Teau  entrant  dans  les  terres ,  donne  aux 
yaifleauxune  commodité  pour  y  aborder. 
Or  comme  il  n'y  a  rien  d'un  ufage  plus 
fréquent  &  plus  commode  que  les  porus^ 
ni  rien  de  plus  incommode  que  de  n'en  pas 
trouver,  on  a  étendu  TexpreiCon  jufqu'à  une 
fignification  générale  &  figurée  :  en  dîfant 
d'une  chofê  ou  d'un  homme  commode  , 
qu'il  eft  opportanus;  &  d'un  homme  dont 
la  préfence  embarraffe  &  fatigue  qu'il  eft 
importunus.  Il  eft  même  arrivé  que  cette 
épithéte  ,  d'adjeftif  qu'elle  étoit ,  s'eft 
tournée  dans  notre  langue  ,  ainfi  que 
plufieurs  autres,  en  demi-fubftantif ,  qui 
peut  être  employé  feul ,  ou  comme  épi- 
théte ;  car  on  dit  également  bien  uîè 
homme  importun ,  ou  un  importun.  Qui 
croiroit  que  cette  qualification  a  pour 
primitif 'le  mot  portare  i  &  pour  origine 
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une  vieille  coutume  peu  connue  ,  qui  n'y 
;l  pas  le  moindre  rapport  apparent? 

I78.  Il  peut  y  avoir  contrarîeti  entre  Ici 
divers  forts  d'un  même  mot ,  quoi" 
quil  y  tut  une  idée  d'amilogic  dans 
fefprit  qui  Us  applique* 

Quelquefois  la  contrariété  n'eff  que 
dans  la  fignification  du  même  mot  prife 
en  deux  kx\s  oppafés^  :  elle  n'était  pas  ^ 
à  vrai  dire ,  dans  Tefprit  de  Timpoûteur 
du  nom,  qui  fe  laiffoit  guider  par  une 
feule  &  même  confidératian.  Alors  PeiFet 
de  la  dérivation  eft  de  rendre  la  fîgni* 
fication  du  dérivé  commune  à  deux  chofes 
contraires  ^  fi  leur  contrariété  établit  en* 
tr'elles  une  efpece  de  relation^  Je  m'ex* 
plique,  en  prenant  pour  exemple  le  latia 
Altus  qui  figiifie  également  un-  lieu* élevé 
&  un  lieu  profond.  Il  vient  de  la  clef  ou» 
racine  celtique  Alt  ,  ou  par  renverfe* 
ment  Tal ,  qui  fert  aux  mêmes  défigna- 
toons ,  Dot  &  Tal  y  fignifiant  également 
^ons  &  Valtis*^  Voyons  comment  les 
|K>2B2ae&  ont  pu  Te  porter  à  e/çpnmçr  par^ 


DU   Langage.       iij 

le  même  terme  Alt  des  idées  diamëtne 
lement  oppofées.  Ils  ont  voulu  rendre 
cette  idée -ci  ,  qu'un  objet  étoit  bien 
hors  de  la  portée  de  leur  main  en  ligne 
perpendiculaire  :  &  après  s'être  fervi  de 
ce  mot  pour  les  chofes  bien  hors  de 
portée  en  haut,  ils  l'ont  auffi  employé  pour 
les  chofes  hors  de  portée  en  bas  ;  ne 
s'arrêtant  qu'à  la  généralifation  de  cette 
idée  ,  abftraftîon  faite  de  la  contrariété 
qui  s'y  trquvoit  relativement  à  celle  des 
pofîtions  de  l'objet.  Ainfî  AU  a  été  pour 
eux  le  fommet  des  rochers ,  &  le  fond 
•de  la  men  Uchcl  ne  fignifie-t-il  pas  éga* 
lement  auffi  dans  la  langue  des  Celtes 
exceljus  &  profondus  ?  &  Dun  ne 
s'y  dit-il  pas  d'une  montagne  &  d'une 
rivière ,  d'une  ville  haute  &  d'une  ville 
baffe  ?  Il  faut  que  ce  procédé  foît  bien 
naturel  à  l'homme,  puifque,  félon  la 
remarque  de  Falconet ,  ces  deux  fignifi- 
cations  oppofées  fe  trouvent  également 
dans  le  perfan  Nagal ,  dans  le  turc 
Derin  ,  dans  le  chinois  Chan  ;  tout 
jde  même  que  dans  le  breton  Doun  ^ 
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le  gothique  Duin  ,  Kllyrien  Duhina. 

En  voici  un  autre  exemple  d'efpece  diffé- 
rente. Jïb/?*;  fe  dit  également  d'un  étranger 
arrivant  dans  une  ville ,  qui  vient  loger  chez 
un  citoyen  &  d'un  citoyen  qui  reçoit  l'é- 
tranger dans  fa  maifon.  La  première  des 
deux  lignifications  eft  la  vraie,  Hojlis  en 
latin,  c'eft  extraneus.  De-lk  Hôtellerie  pour 
demeure  pajpigere ,  logement  des  étrangers • 
Mais  on  a  auffi  nommé  Hojle  l'aubergifte 
qui  les  loge ,  ou  tout  homme  qui  en  loge 
un  autre  chez  foi  ;  &  on  dit  Hôtel  pour 
demeure  en  général.  Obfervons  à  ce  propos 
que  les  Romains  découvroient  qu'elle  étoit 
leur  façof^de  penfer  pour  les  autres  peuples^ 
lorfqu'ils  ont  donné  au  mot  Hofies  la 
fignification  ^ennemis  à  qui  ils  faifoient 
la  guerre.  En  effet  toutes  les  nations  itran* 
gères  étoient  pour  eux,  dans  leurs  principes 
de  gouvernement,  des  objets  de  guerre  6c 
de  conquête.  D^koftis  pris  en  cette  figni- 
fication particulière  vient  notre  vieux  mot 
cfi  pour  camp  de  guerre  ;  &  de-Ià  vient 
Stage.  II  femble  que  les  Romains  ayent 
ïroulu  adoucir  cettte  dureté  par  une  variété 
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âans  l'expreffion  primordiale,  en  difant 
HoJpcs\  hofpites ,  au  Heu  Shojtes ,  quand 
ils  parloiént  des  étrangers  avec  qui  ils 
logoient  à  titre  d'amitié.  De-là  le  françoîs 
Hôpital  y  maifon  où  Ton  reçoit  les  étran* 
gers  par  charité.  Ce  mot  donné  encore 
lieu  d'obferver  une  liaifon  entre  deux 
anciens  langages ,  le  latin  Se  le  germanique. 
'  Car  iln'eft  pas  douteux  que  fa  première  fyl- 
labe  Hos  ne  foit  la  même  que  le  germanique, 
Houfe  ,  maifon  ;  &  qa^ffojpites  ne  foit 
un  terme  métif  un  peu  altéré  d^ffous^^ 
ptuntcs^  ceux  qui  viennent  à  la  maifon. 

179,  Prodigieux  effet  de  la  métonymie 
dans  la  dérivation^ 

Toutes  ces  dérivations  ,  nées  de  l'ha- 
bitude de  tranfporter  im  mot  d'une  fignî- 
fication  à  une  autre  fignification  voifine  de 
la  première  par  quelque  endroit  réel  ou 
imaginaire  ,fontuile  fiiite  de  la  métonymie, 
figure  très-familiere  à  l'homme.  Elle  con- 
fifte  à  nommer  une  chofe  du  nom  d'un 
autre  relative  à  celle-ci  ;  comme  lors- 
que l'on  dit  boire  une  bouteille  ,  c'eft-à- 
dire  boire  U  vin  qui  tfl  dedans*  J'ai  va 
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une  difpute  entre  deux  des  plus  fçavanj 
hommes  de  notre  fiécle,  MM.  Freret  & 
Falconet ,  fur  la  véritable  fignification  du 
mot  celtiq\jieDunum  dont  je  viens  déparier. 
Sans  m'arrêter  à  la  foule  d'exemples  qu'ils 
rapportèrent  en  preuve  de  leurs  opinions  ^ 
&  qui  trouveront  mieux  leur  place  ailleurs  , 
Je  joindrai  à  ce  qu'ils  dirent  à  ce  fiijet 
•  quelques  obfervations  propres  à  montrer 
quel  eft  le  prodigieux  efFet  d'une  métony- 
mie courante  &  dérivant  de  fignifications 
en  fignifications.  Selon  Falconet  Dunum 
fignifie  en  général  un  lieu  élevé  ;  il  avoit 
raifon  de  le  foutenir  ;  &  Freret  avoit 
fort  de  le  difputer ,  quoîqu^l  fut  lui-même 
bien  fondé  lorfqu'ii  avançoit  que  Dunum 
fignifioit  en  général  un  lîeuhabité,  Falconet 
en  convint  ;  mais  il  iMX)uva  très-bien  qu'il 
n'a  cette  dernière  fignification  que  fecon* 
dairement ,  &  que  fon  fens  primitif  eft 
celui  de  montagne ,  non  celui  de  viUe^ 

Sans  la  crainte  de  m^èngager  ici  dans 
une  trop  longue  digrefllon  5^  il  me  feroit 
aifé  de  faire  voir  en  combien  de  fens. 
relatifs ,  dérivatifs  &  approchans  les  uns 
des  autres  ^  on  a  ^^  par  métonymie  ,  prit 
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la  racine  Dun ,  Toun ,  Dan ,  Than ,  Din^ 
Thin ,  &c.  &  fes  dérivés  qui  font  en  fi 
grand  nombre.  Quand  on  trouve  un  mot 
qui  eft  conftamment  le  même  ,  &  qui  a 
deux  fignifications ,  tel  que  Dun  pour  mons 
&  pour  oppidum ,  il  faut  fentir  que  ces 
deux  fignifications  ,  Tune  néceffairement 
eft  primordiale  ,   &  l'autre    fecondaire 
adoptée    par   métonymie.   Or   rien   ne 
montre  mieux  laquelle  des  deux  eft  pri- 
mordiale que  lorfque  Tun  fignifie  une  chofe 
de  la  nature  &  l'autre  une  chofe  de  l'art. 
L'expreffion  d'une  chofe  matérielle  ,  na- 
turelle ,  où  l'art  n'a  point  de  part  eft  vifi- 
blement   primitive.    Ainfî   Wachter  eft 
tombé  dans  une  faute  de  critique  quand 
il  a  voulu  traiter  Dun  mons  comme  une 
racine  différente  de  Dun ,  locus  feptus  , 
autre  racine  félon  lui ,  dont  il  dérive  les 
noms  de  ville  où  cette  racine  entre.  Ce 
qui  l'a  jette  dans  la  bizarrerie  de  feire  venir 
d'une  des  racines  Lugdunum  des  Ségufiens  , 
&  de  l'autre  Lugdunum  des  Bataves.  La 
raifon  qu'il  allègue  que  Dun  défignant  un 
lieu  élevé  ne  peut  être  applicable  à  tant 
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de  villes  fituées  au  bord  de  l'eau,  n'eft 
pas  fufHfante  pour  un  auffi  habile  homme 
que  Wachter.  Car  il  ne  pouvoit  ignorer 
que  quantité  de  villes  bâties  d'abord  iiir 
la  hauteur  pour  plus  de  fureté ,  ont  été 
enfuite  tranfportées  dans  des  lieux  bas  pour 
plus  de  commodité ,  6c  fur-tout  par  le 
befoin  continuel  d'être  à  portée  d'avoir 
de  l'eau.  Ces  villes  n'en  ont  pas  moins 
retenu  leur  nom  ,  quoique  leur  nouvelle 
iituation  ne  répondît  plus  fi  bien  à  la  figni- 
fication  primitive  :  témoin  la  ville  de 
Lyon  {Lug^dunum^  i.  e.  corvi'-collis) 
autrefois  bâtie  fur  la  montagne  de 
Fourviere  ,  à  '  préfent  fiir  le  bord  de 
la  Saône.  Elle  a  changé  de  place  fans 
quitter  le  nom  tiré  de  fa  première  po- 
fition.  De  plus  la  relation  que  les  chofes 
différentes  &c  les  idées  des  chofes  ont 
entr'elles  y  a  communiqué  &  étendu  les 
expreffions.  Dun  fîgnifiant  hauteur ,  on 
a  ainfi  nommé  les  villes ,  non-feulement 
parce  qu'elles  étoient  d'abord  prefque 
foutes  fur  des  hauteurs ,  mais  auffi  parce 
qu'elles  font  hauteur  ou  élévation  dam 
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la  plaine  imie.Ainfi  Dun  devenu  générique 
pour  ville  y  habitation  fermée  s'efl  dit  de 
même  de  beaucoup  de  villes  qui  n'étoient 
pas  (ut  des  hauteurs.  Ne  voyons-nous  pas 
f  que  Ba^g  &  Burg  qui  fignifient  première^ 
r  ment  montagne ,  hauteur  ^  fignifient  auffi 
ville  il  enceinte  d'habitation?  Waçhtern'a 
pas  ici  fenti  la  métonymie  j  trope  de  la  dic- 
tion le  plus  important  à  obferver.  C'eft 
par  fon  moyen  que  les  mots  radicaux 
qui  font  en  petit  nombre  même  dans  les 
langues  les  plus  abondantes  s'étendent  fans 
k  multiplier  j  jufqu'à  défigner  des  chofes 
dont  les  fîgnifications  paroifTent  fort 
éloignées  ;  mais  en  partant  toujours  d'ime 
fignification  primitive  qui  défigne  une 
chofe  matérielle  ^  naturelle-^  fimple  y  oji 
Fart  n'a  point  de  part* 

l8o.  Dans  le  grand  nombre  de  mots  dont 
les  langues  s^enrichifftnt  joumeUe» 
ment ,  on  n*en  voit  prefque  aucum 
dont  la  fabrique  nouvelle  f  oit  originale 
&  radicale. 

^  Je  ne  parle  pas  de  cert^es  métonymies 


V,. 
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qui  peuvent  s'introduire  dans  les  langues 
par  erreur  de  fait  :  comme  lorfque  nous 
avons  apeilé  Tabac  ,  qui  eft  le  nom  amé- 
ricain de  la  pipe ,  Fherbc  que  les  fauvages 
fomoient ,  &  qu'ils  appellent  Cohiba.  Mais 
pour  voir  combien  Textenfion  volontaire 
de  l'emploi  .des  termes  eft  fréquente  & 
puiflante  dans  les  langages ,  il  n'y  a  qu'à 
obferver  combien  les  expreflîons  nouvelles 
fe   multiplient  tous  les  jours  parmi  les 
hommes  9  fans  que  parmi  tant  de  mots 
nouveaux  dont  chaque  langue  ou  dialefte 
fe  fiircharge ,  on  voie  prefque  jamais  créer 
une  feule  racine  à  l'exception  de  quelques 
nouvelles  onomatopées ,  comme  TriSrac. 
Tous  les  mots  nouveaux  que  nous  voyons 
créer  ne  le  font  que  par  dérivation,  ana- 
logie ,  métonymie  ,  ou  figure.  Si  même 
il  s'agit  de  quelqu'objet  matériel  ou  phy- 
fique  nouvellement  découvert,  on  prendra 
quelque  nom  de  relation,  de  reffemblance 
éloignée ,  ou  de  rapport  même  imaginaire 
qui  puifle  donner  une  idée  quelconque 
de  l'objet ,  plutôt  que  de  créer  une  racine 
nouvelle  qui  ne  feroit  qu'un  vain  fon  (^ 

ne 
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ne  porteroit  aucune  idëe  à  refprit ,  fi  l'on 
ne  joignoit  toujours  au  mot  une  defcription 
de  Fobjet.  Et  ii  nous  en  ufons  ainfi  pour 
4ios  langues  fi  policées  y  fi  travaillées  y 
ierions-DOUs  quelque  difficulté  de  croire 
que  les  Sauvages  dans  leurs  langues  pauvres 
&  chétives  fe  font  volontiers  portés  3l 
abuièr  d'un  mot  reçu,  en  le  prenant 
en  toutes  fortes  d'acceptions  déraifon- 
nables  ^  quand  il  a  &llu  nommer  des 
/chofes  morales  &  relatives  dont  ils 
ne  feifoient  pas  grand  ufage ,  plutôt  qu'à 
febriquer  pour  cela  un  terme  al^folument 
neuf?  Car  fi  l'on  fait  des  mots  nouveaux, 
ce  n'eft  jamais  que  pour  nommer  des 
êtres  phyfiques  &  déterminés  ,  inapperçus 
jufqu'alors. 

iSl.  S  uUi  du  pouvoir  &  de  tcxunjion  de 
la  métonymie  dans  le  langage. 

La  métonymie  a  été  fi  loin  fur  le  mot 
Dun  ^  quelle  que  foit  fa  fignification  primi- 
tive,.qu'on  le  trouve  également  pour  hau^ 
teur  ,  habitationfur  la  hauteur  ^  habitation 
fermée  quelconque  ,  habitation  fur  la  ri* 
ffiere  ,  rivierp  y  lieu  pas  ,  feigneurie ,  ban'^ 
Tom  IL  F 
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lieue  y  fcigntur^  dyftafiit ,  conirie  ou  pra^ 
vincc  9  Sec.  &c.  en  un  mot  tout  ce  qui  peut 
avoir  rapport  à  une  contrée ,  ëlevëe  fur  dos 
montagnes  ;  abbcûflee  au  bord  des  riviere^^' 
habitée ,  &  gouvernée  par  des  hommes  ^ 
.&  encore  tout  ce  qw  peut  avoir  rapport 
aux  idées  acceiToires  à  ceci.  Falconet  a 
feit  voir  que  la  métonymie  qui  prend  Dun 
pour  mons  &c  pour  oppidum^  fe  retrouve 
de  mémç  dans  les  autres  racines  de  pareille 
lignification  :  tels  que  Bcrg^  Burg  j  m^ki 
Thor,  t4f€if  Tunis  ^  &c.  &  tant  d'autres 
quifîgnifient  également  Mons  &  oppidum^ 
Les  marnes  effets  de  la  métonymie  ne 
ibnt  pas  moins  remarquables  dans  le 
cdûçpi&Pen  (^capui)  racine  qui ,  (foit  qu'on 
la  prononce  Pen^  Pin^  Ben^'Byn ,  ou 
Bonn  félon  les  difTérens  dialeâes)  déiigne 
en  général  tout  ce  qui  eft  élevé  ,  foit  au 
fens  propre  j  foit  au  fens  figuré.  On  le 
trouve  au  fens  propre  dans  Apennin  ^  Alpes 
PennifKt^Pinnt^^  Pinus^  Pinadey  Pignon^ 
Pcnnache  y  &c.  Pris  au  fensfiguré  y  comme 
Bonn  fignifie  chefyfeimeur;  £c  Bannum 
Um  ce  qvD  a  rapport  \  làfeqm^îf  8c  i 
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Texercice  de  la  feigneurie,  de -là  vient 
que  Bannum  a  été  pris  çovs  mandaiitm  ^ 
JMrifdiSio  ^  exacBo  j  interdiSum  y  punitto^ 
cxfilium  ^  bannaUtas  y  &cc. 

Tant  d'exemples  fi  pareils  Se  fidëcifiâ 
tirés  de  mots  comparés ,  différens  pour  le 
fon,  fortis  de  racines  très-diftinâes  j  mais 
pourtant  fynonimes  quant  à  l'idée  ^  la 
fignification,  &  la  défignation^  démontre 
]ufqu'à  l'évidence  quel  eft  le  pouvoir  de 
la  métonymie  &:  l'extet^on  iniènfible  & 
fiicceffive  qui  fè  Êdt  en  chaque  langue 
lorfque  le  rs^port  des  idées  y  produit 
l'identité  des  noms.  Mais  la  dérivation 
des  idées  n'eft  pas  permanente  (iu*  le 
papier  comme  la  dérivation  des  mots. 
Un  fimple  grammairien  voit  la  Ëliation 
de  ceux-ci  :  il  Êuit  un  métaphyfîcien  pour 
retrouver  dans  la  fiiite  des  dérivés  l'ordre 
ou  les  écarts  de  fefprit  qui  ont  cauTé  la 
dérivation  ;  &c  qui  ^  ^s  qii'il  s'en  ap« 
perçoivç  9  l'ont  de  peu-à-peu  amenée 
îuiqa'à  iè  trouver  en  contradiâion  avec 
dle^-même.  Ceci  doit  rendre  timide  à 
fiicar  uns  n^amcn  des  étymologies  pca 
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probables  en  apparence ,  parce  qu'elles 
font  en  effet  peu  raifonnables.  L'art 
étymologique  eft  un  excellent  inftrument 
pour  difféquer  les  opérations  de  Fefprit  ; 
6c  en  découvrir  la  contexture.  Il  eft  vrai 
qu'on  ne  peut  que  s'étonner  d'entendre 
dire  que  Dun  qui  défîgne  un  lieu  haut 
défigneauffi  un  lieu  b as  ;  &  qu'on  répugne 
beaucoup  à  le  croire.  Cependant  ces 
mêmes  perfonnes  qui  y  répugnent  ne  font 
aucune  difficulté  de  croire  qyCattus  en 
latin  défigne  également  un  lieu  haut  &c 
nn  lieu  fort  bas.  D'où  vient  cette  différence 
de  fèntiment  fur  deux  points  fi  pareils  ?  fi- 
non  de  ce  qu'on  eft  habitué  dès  l'enfance 
à  entendre  prendre  altus  dans  les  deux 
fignifications  contraires ,  &  qu'on  en  a 
mille  preuves  à  portée  de  foi  ;  au  lieu 
qu'on  l'entend  dire  de  Dun  pour  la  pre- 
mière fois,parce  que  c'eft  un  terme  étranger 
Rc  barbare ,  dont  on  n'a  nul  ufage.  C'eft 
pourtant  dans  l'un  6c  dans  l'autre  la  même 
fuite  de  procédés  qui  choquent  la  raifon  ^ 
mais  les  chofcs  auxquelles  on  eft  habitué  ne 
choquent  jamaU  ^  jufqu'à  ce  que  l'on  vienne 
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aies  repréfenter  fous  des  mots  difFérens  :  car 

leshommesfont  toujoursladupe  des  mots. 

182.  Deux  genres  de  dérivations  ,  Punt 

idéale ,  t autre  matérielle. 

Diftinguons  avec  foin  deux  genres  de 
dérivations  qui  n'ont  rien  de  commun 
dans  leurs  caufes.  L'une  eft  la  dérivation 
d'idées  (&  c'eft  celle  dont  je  viens  de 
parler)  lorfque  le  même  mot  fubfiftant , 
on  vient  à  le  prendre  dans  une  acception 
nouvelle,  en  y  attachant  une  idée  qu'il 
ne  défignoit  pas  cy-devant.  L'autre  pu- 
rement matérielle ,  lorfque  le  mot  (îon- 
fervant  le  même  fens  vient  à  s'altérer 
dans  le  fon  ou  dans  la  figure  par  un 
changement  introduit  dans  la  pronon- 
ciation ou  dans  l'orthographe  :  car  dans 
tout  mot  il  y  a  deux  chofes  ,  la  figure 
&  la  fignification ,  toutes  deux  fujettes  à 
s'altérer  chacune  de  leur  coté.  Fraxi/ius  ^ 
frefiie  ,  flagelluTTij  fléau;  voilà  un  chan- 
gement remarquable  dans  le  matériel  du 
mot  pendant  que  l'idée  refte  bien  iden- 
tique. C'eft  tout  le  contraire  dans  l'exemple 
fiûvant.  Virtus  venu  de  la  1^.  vir  fignifiok 

Fiij 
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la  virilité ,  la  force  du  corps.  L'acîceptîort 
chez  les  Latins  s'eft  aflei  naturellemenr 
étendue  au  courage  de  l'ame  &  de  Tef- 
prit.  Chez  nous  le  mot  vcrtu^  fans  piie{que 
foufFrir  aucune  altération  dans  la  figure, 
fignifîe  l'attachement  aux  devoirs  de  la 
religion:  en  françois  une  fenune  vcrtueuft 
eft  une  femme  pieufe  ;  tandis  qu'en 
italien  virtuofa  défigne  le  talent^  &c  fignifîe 
une  femme  habile  dans  fart  du  chant. 

i%l.  Effet  de  fun   &  de  F  autre  genre 
d'altiration. 

La  déviation  parlefon  ou  par  la  figure 
attaque  la  forme  du  mot  dont  elle  altère 
le  matériel ,  quoique  Fexpreffion  ne  fbuârc 
aucune  altération  quant  au  kva^.  Elle  eft 
prefque  toujours  plus  marquée  dans  le  fou 
que  dans  la  figure  ;  parce  que  l'exemplaire 
du  fon  s'évanouit ,  &  que  celui  de  la 
figure  efl  permanent.  Exemple  :  Satur^ 
faoul  :  voilà  une  grande  variété  produite 
à  l'oreille  par  la  feule  élifîon  d'une  lettre 
intermédiaire  (  le  T.  )  A  cela  près  néant- 
moins  ,  on  reconnoît  encore  afTez  hien 
-la  figure  du  mot  dans  ks  élémens;  8c 
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ron  n'eft  pas  furpris  du  changement  de 
VRen  Lf  autre  lettre  du  même  organe* 
I  Mais  roreiUenVrecohnoît  plus  rien  lorf» 
qu'elle  entend  prononcer  en  françois  Sou^ 
au  lieu  de  Saoul  ou  de  Satur  ,  en  ëli- 
dant  tout  à  la  fois  dans  un  mot  iî  court 

r^,ier,&rjLou/î. 

Du  verbe  mcare  le  latin  fait  éom'- 

nuatus  :  l'italien  varie  l'inflexion  labiale 

&  ait  combiato  ;  que  le  fnuK^ois  prononce 

tombjato  y  &  en  fait  fon  mot  congé  ^  ou 

la  l^.  mearc  efl  fort  difficile  à  reconnoitre* 

La  dérivation  par  les  idées  attaque  le 

ièns  du  mot  fans  toucher  à  la  forme* 

Exemple  :  tnxn  en  grec  efl  une  colonne  ^ 

un  pilier  droit  qui  refle  debout  ;  de  la 

H^.  organique  iT,  (Voyez  n*^  80)  Stylus 

en  kttin  eft  un  poinçon  droit  y  une  aiguille 

ou  plume  de  bronze  propre  à  écrire  fiir 

des  tablettes  cirées.  Stylo  en  italien  efl 

un  petit  poignard  à  lame  d'acier  très*fine , 

.    comme  un  poinçon  ,  &  propre  à  faire 

des  bleiTures  fort  dangereufes.  Style  en 

'    françois  eft  la  manière,  bonne  ou  mauvaifè, 

\    dont  un  auteur  fçait  rendre  fes  penfées 

F  iv 
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par  écrit.  Voilà  quatre  divcrfités  de  ngni- 
fication  bien  marquées  ,  fans  que  le  mot 
en  éprouve  aucime.  Cet  exemple  fert  auffi 
à  faire  voir  combien  un  mot ,  en  reftant 
matériellement  le  môme  >  fubit  de  chan- 
gement pour  le  (ons  en  pàffant  d'une 
langue  à  une  autre. 

Ceft  ce  qui  arrive  fur-tout  aux  verbes 
dont  l'acception  étant  plus  vague  que 
celle  des  fubftantifs  ,  l'aberration  du  fens 
y  eft  auffi  plus  fréquente.  Miture ,  mettre  , 
voilà  le  même  mot ,  mais  non  le  même 
fens.  Mittere  c'éft  envoyer  :  mettre  c'eft 
ponere  ;  les  deux  aftions  ne  fe  prennent 
donc  l'une  pour  l'autre  que  par  une 
certaine  latitude  vague  de  fignification  : 
envoyer ,  placer  ,  pofer ,  mettre  ;  on  a 
regardé  toutes  ces  aftions  comme  revenant 
au  même.  L'aberration  eft  encore  moindre 
quand  on  ne  fait  que  tranfporter  le  verbe 
du  fens  propre  au  fens  figuré.  Car  quelque- 
fois une  langue  n'emploie  que  dans  l'un  des. 
fens  un  terme  qu'elle  emprunte  d'une  autre 
langue  où  il  n'étoit  ufité  que  dans  l'autre 
km.  Par  exçmplc  :  infificr  ne  fe  dit  en  fran^ 
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t^is  qu'en  fens  moral  &  figuré  pour  s'objH-' 
ntr  dans  fort ftntimtnt;  quoique  le  latin  ne 
s'en  ferve  qu'au  fens  propre  pour  Taftion 
phyiique  de  fe  tenir  debout  fur  ,  ou  au 
devant  de  quelque  chofe. 

NuUifas  caftofceUratuminJifterc  limefU 
Autre  Exemple  :  très  ,  trois.  Voilà  UH 
primitif  radical  qui  fignifie  un  nombre. 
JRomulus  partagea  fon  peuple  en  trois 
portions  :  il  les  appella  tribus  ;  &  ce  nom 
lefta  aux  divifions  du  peuple  Romain  ^ 
.quoiqu'il  ne  leur  convînt  plus  quand  on 
en  eut  augmenté  le  nombre  fort  au-de- 
là des  trois  premières  ;  'mais  les  ufages 
varient  fans  que  les  noms  qu'on  leur  a 
donnés  changent  ;  tellement  que  le  mot 

•  n'eft  plus  propre  à  ce  qu'on  lui  fait  fignifier. 
(Voyez  n^  17 5*)  Les  tribus  fervoient  à 
former  les  légions  pour  le  fervice  militaire; 
&  l'on  nomma  tribun  le  commandant  de 
chaque  légion.  Quand  le  gouvernement 
fot  devenu  populaire  ,  &  que  le  peuple  , 

•  que  les  tfibus  comprenoient  tout  entier  , 

•voulut  avoir  des  Magiftrats  fpécialement 

•chargés  de  (^  intérêts  y  on  jiomma  au£ 
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ces  magiftrats  tribuns.  Le  peuple  VaC^ 
fembloit  pour  fes  afiaires  dans  une  place 
publique ,  où  il  écoutoit  ce  que  le  chef 
de  TEtat  avoit  à  propofer  :  le  chef  par- 
loit  du  haut  d'une  terraffe  ou  balcon 
pratique  pour  cet  ufage  ;  &  Ton  nonanta 
ce  balcon  tribune.  Pour  nous  ,  nous 
appelions  en  françois  tribune  tout  balcon 
outerraiTe  ornée  debaluftrades  qui  régnent 
le  long  du  corridor  d'un  bâtiment  public  ^ 
'quoiqu'on  n'y  fâfTe  point  de  harangues^ 
&  qu'il  ne  s'y  ailemble  pas  de  tribus* 
Le  peuple  Romain  divifé  par  tribss  payok 
«les  fiibfides  pour  les  befoins  de  FEtat  :  on 
appella  ces  iubiîdes  tributs  ;  &  l'on  ne 
donne  pas  d'autres  noms  aux  impôts  que 
le  peuple  Romain  lui-même  mettoitiùr 
les  nations  étrangères  qui  n'étoient  pas 
divifées  en  tribus.  Le  parfoumifTement  fait 
par  une  perfonne  à  une  autre ,  ou  par 
im  peuple  à  un  autre ,  a  Eût  édorre  le 
verbe  générique  tribuere  pour  donner  à 
quelqiiun  et  qui  lui  appartient  ;  &c  en» 
fiiite  les  mots  compoiës  attribuer ,  con* 
tribuer,  difiribuer^  attributs  ^  &cc«  dont  Fao* 
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ëepâon  eft  encore  plus  générale.  Ainfi  que 
dans  le  motirHulations ,  nom  allégorique 
quW  a  donné  aux  affligions ,  aux  peines 
de  corps  &  d'efprit  ^.  parce  que  le  latin  ap- 
pelle tnbulis  ^  tribuU  les  épines  à  trois 
fomus  j  les  chauffes-trapes  ou  chevaux- 
de-fiiiè  9  les  herfes  garnies  de  pointes  dont 
on  fe  fert  en  certains  pays ,  au  lieu  de  fléau  y 
pour  tirer  le  grain  de  Tépi  ;  tous  inftrumeni 
propres  à  blefler. 

Tous  les  mots  que  je  viens  de  rap- 
porter à  l'exception  du  primitif  tribus 
n'ont  rien  de  commun  avec  le  nombre 
très  qui.les  a  certainement  tous  engendrés; 
quoiquemoins  évidemment  qu'il  n'aproduit 
certains  ternies  numériques  y  titrs ,  tiercer^ 
triolet,  tUruline  y  tréjUy  6cc.  &  entr'autres 
tris  ,  iigne  françois  du  fiiperlatif  ^  pour 
marquer  un  troifieme  degré  Tupérieur  aux 
deux  degrés*précédens.Cependant  une  forte 
déviation  dans  les  idées  n'en  a  pas  produit 
beaucoup  dans  le  fon  ni  dans  la  figure* 
Le-caraâiriftique  élémentaire  TR  y  refle 
toujours  bien  marqué.  Que  fi  l'on  veut 
»  inepreiTer  jufqu'à  me  demander  pourquoi 
\  Fvj 


\ 
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cette  inflexion  organique  ,  ce  caraftérii^ 
tique  TR  eft  approprié  par  la  nature  à 
devenir  le  germe  radical  du  nombre  trois  , 
je  hazarderar  une  conjefturCr  TR  eft 
une  onomatopée  ,  un  bruit  vocal  par 
kquel  Torgane  tâche  de  rendre  l'image 
du  mouvement  qui  fe  fait  pour  inférer 
matériellement  ihi  corps  entre  un  corps 
&  un  corps  ,  pour  traytrfcr  les  deux  qui 
y  font ,  &  y  mettre  un  tiers*  Je  vois 
en  effet  que  cette  articulation  TR ,  dont 
le  bruit  peint  affez  bien  le  mouvement  d'un 
pafTage  forcé ,  &  de  la  furvenance  d'un 
nouveau  corps  où  il  y  en  avoit  déjà  deuï 
autres  ,  fe  trouve  dans  une  bonne  partie 
des  mots  qui  indiquent  ce  pafTage  ;  & 
qui  fuppofant  l'exiflence  antérieure  des 
-deux  objets ,  défignent  rad}onftion  d'ua 
troifieme  :  trans  ,  intra  ,  extra ,  ultra ^ 
citrayprœur^propter^  entrée  y  travers ,  &c, 
(Voyez  n^  2.03»)  Mais  revenons  à  l'alté- 
ration idéale. 

184.  Différence  de  Uun  &  de  Vautre  genre 
d'altération. 
Elle  s'exerce  fans  ceffe  fiir  les  noms 


V 
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A'êtres  moraux  &  abftraits ,  de  relations 
&  autres  qui  n  exiftant  qu'en  idée  font 
fiijets  à  n'avoir  qu'une  fignification  peu 
déterminée  ;  feute  d'archétypes  cxiftans 
dans  la  nature   auxquels   on  puiiTe  les 
comparer  comme  à  leur  original.  L'ai* 
tération  matérielle ,  quoiqu'elle  s'étende 
à  tout ,  appartient  plus  proprement  aux 
noms  d'êtres  phyiiques  qui  font  moins 
fiifceptibles  de  l'altération  idéale  ;  leur 
fens  étant   invariable    &   leur  idée  fe 
référant  à  des  originaux  connus.  Cepen- 
dant les  noms  de  ceux-ci  ne  laiffent  pas 
que  d'être  affujettis  à  l'autre  efpece  d'al- 
tération ,  lorfqu'ils  font  tirés  de  quelque 
circpnftance  accidentelle  à  l'objet  nommé 
plutôt  que  de  fa  fubftance  même. 
li^u  Autre efpect  de  dérivation  idéale  tirée 
de  Videntité  de  fignification.  Elle  nuit 
à  la  clarté  des  langues  y  en  y  intro^ 
duifant  des  fynonymes  de  fens ,  qui 
ne  font  pas  fynonymes  d^exprejfion^ 
Les  hommes  s'attachent  à  toutes  fortes 
d'idées  générales  en  impofant  les  noms 
aux  chofes,  lorfque  ces  idées  y  apportent 
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quelques  caraâieres  diftinâife ,  fur-tout  fi 
ces  chofes  font  du  nombre  de  celles  où 
Part  &  la  main-d'œuvre  ont  part.  De- 
là vient  que  des  chofes  d'efpeces  très- 
diverfèsontdes  nomsfynonymes,  quoique 
le  mot  paroiffe  fort  différent ,  &  que  la 
chofe  foit  en  effet  fort  différente.  Us 
appellent  la  mine  dVgent  fondue  &C 
réduite  en  hiUi^spiaJircs ,  î.  e.  formata  de 
«x«rM»  (farmare.)  Ils  appellent  le  lait  caillé 
&  réduit  en  mèSe  formées  dans  des 
moules  ,  fromage  ,  formaticum  ;  deux 
noms  également  pris  de  la  forme  où  Ton 
a  réduit  deux  matières  premières  très- 
différentes.  Ces  deux  mots  (ont  donc  les 
mêmes ,  non  pour  la  figure  ni  pour  le  (on , 
msds  pour  le  fens.  Il  auroit  été  aifé  de  les 
nunener  au  même  fon  &  à  la  même 
figure  ,  fi  l'on  eût  traduit  le  mot  en  difant 
formées  au  lieu  àatpiafires.  Le  nombre  de 
termes  du  même  fens  non  traduits  qui 
paffent  ainfi  dans  chaque  langue  la  mul- 
tiplient prodigieuièment.  On  fimplifieroit 
fi>rt  une  langue  en  traduifant  dans  les 
termes  propres  à  la  langue  même  les  ter^ 
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mes  ^krangers  qui  s'y  introduifent  ;  es 
identifiant  la  figure  &c  le  Ton  du  moi^ 
auffi*bien  que  l'idée  de  la  chofë  ,  qui  ië 
perd  bientôt  Êiute  de  ceci  :  on  rendroît 
iOï  même  tems  la  langue  beaucoup  plus 
claire  ;  car  chacun  entendroit  la  figmfi» 
cation  propre  des  mots  dont  il  fe  iêrt^ 
ce  qui  n'arrive  que  rarement.  Tons  ces 
mots  non  traduits  ont  une  ëtymologie 
de  fens  qui  n'eft  pas  leur  ëtymologie  dé 
lettre.  Comme  on  range  ceux-ci  fous  leuns 
racines  figurées ,  on  pourroit  ranger  ceux* 
là  fous  leurs  racines  idéales. 

x86.  Caufes  de  V altération  matimtU* 
Mille  caufes  habituelles  altèrent  le  mat^ 
riel  des  mots.  Chaque  langue  ayant  adopté 
un  certain  nombre  de  terminaifons  qu'elle 
s'eft  particulièrement  appropriées ,  rejette 
celles  d'une  autre  langue  pour  y  fiibftituor 
les  fiennes,  ou  les  accimiule  l'une  àl'autre; 
ce  qui  rend  les  mots  fi  longs  qu'il  ùot 
bien  les  retrancher  en  quelque  endroit. 
On  eft  toujours  preffé  de  fàir«  entendre 
ce  que  l'on  veut  dire  :  on  prononce  avec 
rapidité  ;  on  retranche  le  commencement 
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du  mot  ;  on  le  refferre  au  milieu  ;  om 
fupprime  ,  on  élide  la  fin  :  on  rend  les 
fons  indiftinfts  fur  Tinftrument  vocal  , 
comme  un  muficien  qui  veut  exécuter 
avec  trop  de  vîtefle ,  brouille  &  mange 
les  notes.  Au  lieu  AQJlagdlum  on  pro- 
nonce rapidement  fiatl  en  mangeant  le 
milieu  &  la  fin  du  mot  :  puis  par  une 
autre  habitude  qui  change  les  finales  rf  & 
éU  en  au ,  on  préfente  aux  yQxxxfieau  ;  mais 
le  fon  qu'on  faiçeritendre  à  l'oreille, efly?J. 
La  délicatefle  des  oreilles ,  l'euphonie , 
l'afFeftation  porte  à  tranfpofer,  à  permuter, 
à  élider  ,  à  intercaler  des  fyllabes  ou  des 
lettres.  L'art  de  l'écriture  fiirvient  là-deffus , 
entretient  l'altération  ,  quelquefois  l'aug- 
mente ,  &  toujours  la  fixe.  Ceux  qui  ne 
fçavent  pas  lire  entendent  mal ,  &  parlerit 
incorreftement .  Lorsqu'un  langage  barbare 
.&  fauvage  commence  d'être  rapporté  & 
comme  attaché  à  un  alphabet  ,  les  pre- 
.miers  qui  fe  fervent  de  cet  alphabet  s'ef- 
forcent d'appliquer  les  caraâeres  aux  fons 
je  plus  exaftement  qu'il  leur  eft  poflSible  : 
•jcn  conféquence  ils  font  paiTer  dans  l'écri-. 
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fure  toute  l'altération  courante,  qui  s'ëtok 
déjà  gliflee  dans  les  ternies.  La  valeur 
des  lettres  eft  elle-même  aflez  incertaine 
8c  vague ,  fi  l'on  n'y  donne  une  attention 
méthodique  en  les  rapportant  foigneu- 
femcnt  à  leurs  clafles  d'organes  :  elle  le 
devient  de  plus  en  plus  quand  on  le$ 
tranfporte  d'une  langue  à  une  autre.  En 
très-peu  de  tems ,  différentes  mains  re- 
préfentent  un  même  fon  par  différentes 
combinaifons  de  carafteres  ,  &  la  même 
combinaifon  par  des  fons  différens  :  tel- 
lement que  dès  les  premières  produftions 
écrites  de  tous  les  peuples  ,  il  y  a  eu 
une  infraftion  primitive  dej'analogie.   j 

187.  Effet   d* altération  par  la  pronon^ 

dation  inexacte  &par  la  permutation 

des  lettres. 

De  légères  omiffions  dans  le  procédé 
de  la  formation  des  langues  ,  donnent 
lieu  à  des  altérations  affez  confidérables 
dans  le  fon  des  mots  à  meftire  qu'ils 
dérivent  ;  tellement  que  la  reffemblancc 
entre  le  dérivant  6c  le  dérivé  ne  frappe 
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f lus  au  premier  abord.  Dans  la  prondif* 
dation  Vj  confonne  diffère  de  l'i  voyelle  ; 
ée  même  IV  eortfonne  de  Tar  voyelle* 
On  a  eu  foin  à  la  vérité  de  Içuf  donner 
des  figures  différentes ,  y  &  i  ;  v  &  i/« 
Mais  ce  foin  a  été  fouyent  négligé  en 
écrivant  ;  de  plus  on  a  totalement  omis 
de  les  distinguer  par  difïërens  noms  fpé- 
cifiques  à  chacun.  Cette  omiffion  jointe 
i  la  négligence  des  écrivains  a  jette  de 
Terreiu*  dans  la  prononciation  ^  lorfqu'on 
9  pris  une  lettre  pour  l'autre.  On  a  pro- 
noncé la  voyelle  comme  fî  elle  eût  été 
confonne.  Qui  plus  efl,  par  ime  féconde 
erreur  on  a  figuré  en  écrivant ,  non  cette 
confonne-ci ,  mais  ime  autre  qui  aâeâoit 
Fouie  de  la  même  manière  ;  de  forte  que 
le  mot  s'eft  trouvé  affez  défiguré.  On  a 
écrit  Coidongt  (nom  de  lieu)  au  lieu  de 
Colonia  &  même  au  lieu  de  Coulonjc  : 
ce  léger  changement  a  rendu  afTez  fènfible 
i  l'oreille  une  altération  qui  efl  prefque 
nidle  aux  yeux  :  car  il  n'y  en  auroit 
point  du  tout ,  fi  l'on  eût  écrit  Colonie. 
Du  mot  poUis  y  u  e.  fieur  de  farine  les 
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Latins  oiit  £iit  polenta ,  î.  «•  gaOéu  dg 
firme  ^  farine  adu  y  ^potcnùarius;  ma» 
les  François  ont  écrit  boulanger^  poltnê^ 
jarius.  Les  Grecs  ont  dit  piS>«»  s  les  Ladnt 
iuryMu  :  les  François  ont  enchéri  ùu 
raltération  en  fubftituant  à  IV  conibnne  un 
aittre£fflement  labial;  ils  ont  écrit  nerf. 

U  eft  aflêz  fingulier  qu'on  ait  ainfi 
ccmfimdu  avec  fi  &  Vu  voyelles  ks 
confbnnes  ik  qrn  on  donne  le  même  nom  ^ 
q«x>iqif elles  n'y  ayent  aucun  rapport 
dppuent.  Ceci  vient  de  ce  que  Vu  voyeUc 
eft  l'extrémité  de  la  voix ,  ou  le  bout 
extérieur  de  la  corde  vocale;  comme  l'y 
conibime  eft  l'extrémité  de  l'inftrumeiif 
organique  9  ou  le  bout  extérieur  du  fiffle- 
ment  vocal.  L'inattention  a  plus  £icile-* 
ment  confondu  deux  effets  qui  s'opèrent 
fur  la  même  place  de  Tinflrument.  Vi 
voyelle  eft  le  milieu  de  la  corde  vocale 
VJ  confbnne  palatiale  eft  le  milieu  du 
corps  de  rinftrument.  De  môme  l'afpîra- 
tion  Â^  qui  eft  le  bout  intérieur  de  la 
corde  vocale ,  reçoit  Souvent  de  l'organe 
une  inflexion   plus  caraâérifée  qui   la 
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change  en  ch  ou  en  gh ,  lorfqde  le  mot 
paflTe  d'une  langue  à  une  autre.  Patmi 
nous  plufieurs  conforines  introduifent  auffi 
des  altérations  de  ce  genre  par  la  pronon- 
ciation défeftueufe  à  laquelle  Thabitude 
les   rend  fojettes.  A  tout  moment  le  c 
&  le  r  font  à  notre  oreille  le  fon  de  Vs. 
L'analogie    veut    qu'on   écrive  pronon- 
ciation &  collation  ;   Tufage  défeôueux 
Élit  entendre  prononjiajîon  &  collajion. 
Le  même  ufage  fouvent  adoucit  1'^  &  y 
fait  entendre  un  [  :  par-là  le  ;{;  fe  trouve 
fubftltué  au  /  à  qui  il  n'a  nul   rapport 
d'organe ,  parce  qu'on  a  fubftitué  1'^  au  /. 
Au  lieu  de  ratio  on  écrit  raifon  &  on 
^prononce  raison.  Au  lieu  du  fon  organique 
&  guttural  qui  eft  propre  au  g  on  lui 
donne  la  plupart  diî  tems  le  fon  palatial 
de  Yj.  On  dit  vendanger  au  lieu  de  vcn-- 
^emjare  ou  vindtmiare.  Un  de  nos  vieux 
-hiftoriens  ,  lorfqu'il  dit  en  parlant  d'une 
Princeffe   dont   le   mariage   ne   fut  pas 
confommé  ,  fponfo  ad  votum  gavifa  non 
tjl^  nous  apprend  que  notre  mot  jomr 
vient  du  latin  gaudtrc  j  Se  que  le  mot 
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gavifafe  prononçoitprobablement/\x«//i; 
ce  qui  le  rapproche  fort  de  notre  mot  Jouir 
èljouijfance ,  ainfî  que  de  notre  expreilîon 
jouir  d'une  femme,  Ainfijqye,  Joyau ,  &c, 
viennent  de  gaudium  par  Titalien  gioie.  ^ 
lis,  La  prononciation  vicieufe  introduit 
de  fautes  opinions 

La  permutation  ,  la  tranfpofition  des 
lettres ,  le  peu  d'exaftitude  à  les  biéii 
prononcer  produit  dans  les  mots  dérivés 
des  ëC[uivoques  qui  à  leur  tour  donnent 
naiffance  à  des  préjugés  ,  à  des  contes 
popuîsdres.  La  critique  les  détruit  en 
rétabliffant  le  terme  &  en  feifant  voir 
que  la  fable  n'a  d'autre  fondement  qu'une 
prononciation  vicieufe.  On  met  au  nom- 
bre des  fept  merveilles  du  Dauphiné  k 
Tour  fans  venin  près  de  Grenoble ,  où  let 
animaux  venimeux  meurent ,  à  ce  qu'on- 
prétend ,  auffi-tôt  qu'on  les  y  porte.  Lé^ 
Élit  eft  démenti  par  l'expérience  ;  niais» 
cela  n'empêche  pas  que  le  peuple  n'y 
ajoute  la  même  foi  :  c'eft  fon  ufkge.  Le 
vrai  nom  de  cette  tour  &  de  la  chapelle' 
voifine  eu:  T^rr$  fanFereno^  U  toulf* 
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faint  Vrain.  On  a  dit  par  une  pronott- 
dation  altérée  Torrcfan  vtntno  ,  &  en 
françois   par   une    mauvaife   éqiûvoque 
Tour  fans  venin  ;  ce  qui  a  fiiffi  pour 
établir  cette  £ible.  Quelquefois  auffi  les 
prononciations  vicieufes ,  peuvent  par  un 
hazard  fùigulier ,  remettre  robfervateur 
critique  fur  la  voie  de  la  vérité  dont  les 
traditions   s'étoient   écartées.  On  içait 
qif  une  grande  partie  des  métamorphc^es 
de  la  Mythologie  grecque  ne  font  fondées 
que  fur  des  reffemblances  ou  des  équivo- 
ques de  noms ,  ou  fiu:  le  double  fens  de 
certûnes  expreffions ,  de  forte  qu'il  n'y  a 
réellement  de  métamorphofes  que  dans  le 
matériel  ou  dans  l'idéal  du  mot.  Une  des 
plus  célèbres  efl  celle  de  Sémiramis  reine 
d'Âflyrie  en  colombe  de  montagne.  Cefl 
en  effet  ce  que  peuvent  figiiifier  les  mots 
orientaux  :  Sat^^man  (  Har  mons  heman 
€ùlumbai)  &c  il  y  a  toute  apparence  que 
la  ^le  eSt  née  dç  cette  équivoque.  Mais 
elle  nous  indique  en  même  tems  que  le 
vrai  nom  afTyrien  de  cette  reine  fameufè 
<C#it  Serimamis  ,  que  ]ç$  Grecs  ont 
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vdÀrritpar  tranQx>fition  Semiramis.Eùt 

uxisen  donne  en  même  tems  la  véritable 

Bgnification  ,  S  artimon  (  Rthu^PrienJfc  ^ 

Mnc  divine  ,)  (ignification  conforme  à 

cecpie  nous  (çavons  par  quantité  d'ezem^ 

(les,  que  les  noms  des  rois  d'AiTyrie 

pi'étoient  compofés  que  de  titres  ou  épi- 

dietes  honorifiques;  l'une  desquelles  eft 

ordînairement  le  mot  S  or  (/toi.)  Alors 

nous  ne  (bmmes  plus  étonnés  de  trouver 

Semiramis  en  plufieurs  tems  de  lliiftoire 

â'Aflyrie  dont  la  différence  embarraflbit 

les  chronologiftes  ,  puifque  ce  nom  a  pu 

être  porté  par  plufieurs  Reines  Affyriennes^ 

n'étant  qu'ime  exprefllon  générique  corn* 

pofée  de  plufieurs  titres  de  dignité ,  ièlon 

le  génie  &  la  tournure  ordinaire  de  la 

langue  orientale* 

189.  Effet  bigarre  de  la  dérivation ,  en  ce 
quUlle  rend  obfcenes  des  termes  qm 
étaient  honnêtes  dans  leurs  primitifs^ 

Un  des  plus  finguliers  efibts  de  la  dé« 
rivadon  eft  de  rendre  mat-honnêtes  des 
«aq^rsffioos  qui  nç  l'étoicnt  pas  dans  leuf. 
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origine.  Chez  les  peuples  civilifés  ,  l*ob* 
fcénitë  attachëe  à  certains  termes  bannis 
du  difcours ,  eft  une  fuite  raifonnable  du 
refpeft  qu^on  doit  aux  mœurs.  Ceft  un 
hommage  qu'on  leur  rend ,  du  moins  de 
bouche ,  fi  ce  n'eft  d'efprit  ;  car  c'eft  à-peu- 
près-là  qu'il  s'arrête ,  comme  Je  dirai  plus 
bas.  Mieux  un  peuple  eft  policé  ,  plus 
il  fe  pique  de  montrer  de  l'honnêteté 
(du  moins  verbale)  dans  fcs  mœurs ,  plus 
fon  langage  fe  rafine ,  &c  devient  fujet  à 
lejetter  comme  peu  honnêtes  certains 
termes  ou  locutions  ufitëes.  A  mefiire 
que  le  fiëcîe  devient  délicat ,  il  trouve 
fon  langage  moins  chafte.  Molière  em- 
ploie dans  fes  comédies  plufieurs  expref» 
m^  fions  qu'on  ne  fouf&iroit  pas  aujourdliui 
dans  une  pièce  nouvelle.  Avant  Molière 
bi  Corneille  ,  le  théâtre  en  admettoit 
beaucoup  d'autres  que  ceux-ci  ne  fe  fe- 
roient  pas  permifes.  Que  ce  foient  les 
oreilles  qui  d'un  fiécle  à  l'autre  foient 
devenues  plus  modeftes  ,  ou  que  ce  foît 
Fimagination  qui  foit  devenue  plus  aifée 
k  émouvoir  ^  c'eft  ce  que  je  n'ai  pas  deiTein 
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i3e  rechercher  avec  foin.  Ce  n'eft  peut-être 
ni  Tiin  ni  l'autre  ,  mais  feulement  une 
certaine  délicatefle  qui  tend  à  éloigner 
de  plus  en  plus  nos  façons  de  parler  de 
celles  de  la  nature  fimple  &  fàuvage,  &c 
qui  feroit  choquée  fi  en  mille  occafions  , 
on  n'atténuoit  la  clarté  de  Tidée  par  Tam- 
biguité  du  mot. 

Je  ne  m'éloignerois  pas  de  croire  que 
plus  une  langue  a  de  termes  qu'elle  bannit 
comme  obfcènes ,  moins  elle  refte  chafte; 
&  que  le  befoin  qu'elle  fe  fait  d'en  venir 
à  cette  réforme  ,  eft  une  marque  qu'elle 
ne  l'eft  pas.  En  toutes  langues  les  chofès 
dont  il  eft  néceffaire  de  parler  ont  des 
noms  appellatifs  &c  fimples.  Ces  noms 
ne  devroient  pas ,  dans  le  difcours  ,  faire 
plus  de  fenfations  que  leurs  équivalens  ;  &: 
il  femble  que  la  langue  la  plus  chafte  feroit 
celle  du  peuple  chez  qui ,  nulle  idée  ne 
faifant  d'impreffion  dangereufe ,  les  mots 
fcroient  regardés  comme  indifFérens  à  cet 
égard  ,  &  perfonne  ne  feroit  furpris  ni 
révolté  d'entendre  nommer  chaque  cliofe 
par  fon  nom.  De  tous  les  moyens  de 
Tome  II.  G 
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rendre  fans  effet  les  impreffions  que  les 
idées  peuvent  produire  ,  le  plus  efficace 
eft  Thabitude  des  objets  même.  A  Sparte 
où  les  objets  n'étoient  pas  indécens ,  il 
étoit  impoffible  que  les  noms  des  objets 
k  faffent.  Quand  un  peuple  eft  fauvage 
il  eft  fimple ,  &  {es  expreffions  le  font 
auffi  :  comme  elles  ne  le  choquent  pas ,  i! 
n'a  pas  befoin  d'en  chercher  de  plus  dé- 
tournées ,  fignes  aflez  certains  que  l'ima- 
gination a  corrompu  la  langue.  Le  peuple 
Hébreu  étoit  à  demi-faifvage  ;  le  livre 
de  (es  loix  traite  fans  détour  des  chofes 
naturelles  que  nos  langues  ont  foin  de 
voiler.  C'eft  une  marque  que  chez  eux  ce^ 
façons  de  parler  n'avoient  rien  de  licen- 
tieux  ;  car  on  n'auroit  pas  écrit  un  livre 
de  loix  d'une  manière  contraire  aux 
mœurs. 

La  càufè  qui  a  mrs  dans  certains  termes 
une  indécence  qu'ils  n'avoient  probable- 
meïit  pas  dans  leur  ancien  &  premier 
ufage ,  paroît  donc  combinée  fur  le  double 
principe  d'une  plus  grande  corruption 
intérieure  ,    6c  de   l'afTeftation    d'une 
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ftus  grande  pureté  extérieure,  qui  tient 
à  la  politeffe  des  manières.  Ce  feroit 
une  groffiéreté  que  de  fe  fervir  du 
propre  nom  des  chofes  ,  lorfque  Tima-' 
gination  eft  devenue  affez  prompte  pour 
en  feifir  ridée  à  demi-mot.  Leur  pro^ 
ctiption  montre  au  moins  qu'on  veut  fe 
conformer  aux  décences  introduites  par 
le  nouvel  ufage  ,  lors  même  qu'en  fc 
fervant  d'autres  mots  ,  ou  de  quelque 
façon  de  parler  détoufnée  ,  on  ne  laiffe 
pas  <le  préfènter  les  mêmes  idées. 

Les  idées  font  mal-honnêtes ,  non  félon 
fcs  ob  j ets  naturellement  pris  en  eux-mêmes  ^ 
mais  félon  le  choix  que  les  moeurs ,  les 
ufages  ,  les  religions  des  peuples  ont  fait 
de  certains  objets  ,  que  la  légiflation  on 
le  préjugé  ont  regardés  comme  dangereux, 
en  confidérant  l'abus  qu'on  en  pouvoit 
feire.  En  Occident  l'idée  mal-honnête  eft 
attachée  à  l'union  des  kxes  :  en  Orient  elle 
eft  attachée  à  l'ufage  du  vin  ;  ailleurs  elle 
pourroit  l'être  à  l'uÊige  du  fer  ou  du  feu. 
Chez  les  Mufulmans  ,  à  qui  le  vin  eft  dé- 
(eaàa  par  la  loi  >  le  mot  Cherah  qui  fignifie 
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en  général  fyrop  ,  forbet ,  liqueur  ,  maïs 
plus  particulièrement  le  vin ,  &  les  autres 
mots  relatifs  à  celui-là  ,  font  regardés 
par  les  gens  fort  religieux ,  comme  des 
termes  obfcènes ,  ou  du  moins  trop  libres 
pour  être  dans  la  bouche  d'une  perf(Jnne 
de  bonnes  mœurs.  Le  préjugé  fur  Tob- 
fcénité  du  difcours  a  pris  tant  d'empire 
qu'il  ne  ceffe  pas ,  même  dans  le  cas  où 
l'aftion  à  laquelle  on  a  attaché  l'idée  eft 
Honnête  &  légitime,  permife  &  prefcrite  ; 
de  forte  qu'il  eft  toujours  mal-honnête  de 
dire  ce  qu'il  eft  très-fouvçnt  honnête 
de  feire^ 

A  dire  vrai  ,  la  décence  s'eft-ici  con-^* 
tentée  d'un  fort  petit  facrifice.  Il  doit 
toujours  paroître  fingulier  que  l'obfcénité 
(bit  dans  les  mots ,  &  ne  foit  pas  dans  les 
idées  :  ce  qui  néanmoins  eft  à-pçu-près  ainfi; 
car  fans  ceffe  on  préfente  honnêtement ,' 
fous  c<M-taines  expreflîons ,  des  images  qui 
feroient  mal-honnêtes  à  prifenter  fous, 
d'autres  -mots.  L'obfeénité  attachée  par 
Tufage  à  certains  termes  de  chaque  langue, 
fe  réduit  aux  mots,  m  laiffant  fuhfift^^ 
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les  imagée.  Les  gens  les  plus  féveres 
difent  horfriêtement  qu'un  mariage  â  été 
Confommé,  quoique  cette  image  foit  ab- 
folument  la  même  qu'on  fegarderoitbien 
de  rendre  en  d'autres  termes.  Et ,  ce  qui 
n'eft  pas  moins  bizarre ,  tel  mot  eft  réputé 
obfcène  ,  fans  que  fon  primitif  ni  (es  cbK- 
latéraux  le  foient  :  tel  eft  le  fréquentatif 
"latin  du  verbe  grec  $tl» ,  &c  les  dérivés 
immédiats  de  ce  fréquentatif  dans  \es 
dialeâes  latins.  La  caufe  de  cette  bizarreriie 
vient,  à  ce  que  je  crois,  de  ce  que  les 
'mots  de  cette  efpece  font  devenus  de^ 
termes  propres,  confacrés  par  Tufage^à 
donner  fimplement  &  direftement  la  (eule 
image  de  f objet  ;  au'lievi  qu'en  fe  fèrvarit 
d'autres  expreffions ,  oii  joint  à  l'image 
fîmple  ,  d'autres  images  acceflbires  qui 
partagent  la  penfée ,  &  la  détournent  de 
s'occuper  à  la  confidération  toute  niie 
de  l'objet  principal.  Ainfi  le  palliatif 
eft  employé  ,  parce  qu'au  fond  oh  a 
deflein  de  refpefter  les  moeurs ,  en  affoi*- 
bliflant  l'image.  Mais  avec  cela  il  eft 
Àrange  qu'en   fe   contentant  d'atténuer 
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légèrement  les  images  deshonnêtes  ,  on 
ait  fi  revirement  profcrit  les  peintures 
.verbales ,  dont  la  réforme  auroit  dû  pa- 
Toître  infiniment  moins  importante.  U 
ti'eft  pas  moins  fingulier  que  la  réforme  ait 
facrifié  certains  termes,  pendant  qu'elle 
jcn  épargnoit  d'autres  ,  qui  font  tout  aufli 
fimples  &fignificatife  ;  puifqu'ils  expriment 
de  même ,  fans  mettre  à- l'image  ni  acceA 
foire  ,  ni  adouciffement.  J'en  pourrois 
jciter  des  exemples ,  fi  je  ne  voulois  éviter 
d'employer  ici  aucune  de  ces  expreflions 
propres  que  la  décence  eft  convenue  de 
jbannir.  Mais  il  n'y  a  nul  inconvénient  ^ 
Jk  il  eft  même  de  mon  fujet  d'en  indiquer 
les  primitife  &  les  dérivés.  Tous  font  des 
^expreflSons  honnêtes ,  &  cFun  ufage  extrê- 
mement commun.  Je  n'en  employerai  pas 
ici  d'autres  ;  &  en  cela  je  n'irai  pas  auffi 
loin  que  Scaliger  ,  Pontus  de  Thiarï 
jévêque  de  Châlon  ,  l'abbé  Ménage, 
Du-Cange  ,  Leibnitz  ,  &  tant  d'autres 
gloflfateurs ,  obligés  comme  moi  par  la 
nature  de  leur  fujet  d'entrer  dans  quelque 
difcuâ^on  relative  à  çert^  mgb  rejette 
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Au  langage  honnête.  Ces  fçaV&ns  hommes 
ont  jugé  qu^il  y  auroit,  à  vouloir  exclure 
de  telles  difcuffions  d'un  ouvrage  de 
littérature  qui  les  demande  ,  une  déli- 
cateflè  auffi  puérile  que  le  feroit  celle 
d'un  anatomifte  qui  retrancheroit  de  fon 
ouvrage  les  observations  d'un  certain 
genre  qu'on  s'attend  d'y  trouver. 

Le  dérivé  latin  de  mens^  mentis  ,  eft, 
comme  on  le  voit ,  bien  éloigné  d'avoir 
rien  de  mal-honnête  dans  fon  origine  ; 
non  plus  que  fon  fynonyme  dérivé  du 
teuton  mutf  i.  e.  mens  ,  anima.  Mm 
dans  les  difFérens  dialeâes  des  langues 
germaniques ,  fe  prononce ,  mod^  mode  , 
muat^  &c.  De  même  en  langue  gothique 
miton  ,  i.  e.  cogitare  :  mitons,  u  e. 
cogitatio.  En  grec ,  /*îriy ,  i.  e,  intelligeritia: 
en  latin  mens ,  mentis.  Tous  les  dérivés 
du  germain  mm^  défignent  en  général 
animatum  ,  motum  ,  qiddquid  movet  fi. 
(Voyez  Vachter.)  Par-là  le  terme  latin 
^dérivé  du  teuton  mut ,  donne  l'image 
d'une  chofe  animée  par  elle-même ,  qui 
a  fa  v/r   &  fon  mouvement  particulier 
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indépendant  de  la  volonté.  Horace  en 
employant  cette  expreffion ,  Fa  très-bien 
entendu  de  la  forte ,  lorfqu'il  a  dit  : 

Huic  fi  »  ,  .  ,  verhis  mala  tanta  vldentîs 
Dlcerct  httc  animus  :  Quîd  vis  tihî  ?  Numquid'égoâti, 
Magno  prognatum  depofco  confuU  .  .  .  .  • 
Velatumque  fiola  y.  mea  eum  conferhuît  îra^ 

En  effet  les  Latins  emploient  Fautre 
fynonyme  dérivé  de  menu  comme  pour 
faire  entendre  que  ce  dont  ils  parlent 
mentem  propriam  ac  voluntatem  habet. 

Ils  ont  dans  la  même  langue  un  troi- 
fîeme  fynonyme  qui  vient ,  à  ce  que  je 
crois,  non  de  verenda ,  mais  plutôt  dev/r,. 
(  comme  feretrum  déferre  :  )  vir ,  vita  , 
vitalis.  La  modeftie  n'étant  bleflee  dans 
aucune  de  ces  origines  ,  n'auroit  pas 
naturellement  dû  Têtre  par  les  dérivés  de 
ces  derniers  mots  latins  :  bien  moins 
encore  fi  ce  dérivé  n'eft  en  notre  langue 
qu'une  image  adoucie  &  qu'ime  altération 
du  latin  veclls  (un  levier)  comme  un  grand 
nombre  de  paffages  de  la  baffe  latinité 
paroît  l'indiquer  ,  &  comme  l'ont  cru 
Ménage  daiis  fcs  additions,  pag.738,  âc 
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•Du-Gange  à  la  vue  d'une  ancienne  loi 
angloife  qui  prononce  une  amende  con- 
tre les  mutilateurs  :  Si  libero  ufèiculos 
cvulferit  ,  centum  folidos  componat  :  fi 
yeStm  {îmiliter.  Tit.  v.  §.  7.  Le  primitif 
de  veciis  qui  efl:  veho  ou  via  ainfi  que  fes 
collatéraux  vehiculum  y  viator  ,  voiture  , 
.envoyer ,  font  afliirëment  des  termes  à 
Tabri  de  tout  fcrupule.  Que  fi  Ton  me 
dit  que  ce  nefl:  pas  le  mot  veHis ,  mais 
ridée  5  qui  eft  indécente  ,  je  demanderai 
toujours  pourquoi  donc  c'eft  le  mot  qu'on 
a  profcrit  &  non  pas  l'idée.  L'acception 
finguliere  des  mots  eft  encore  plus  mar- 
quée dans  le  dérivé  du  grec  KctvXtç ,  en 
latin  caulis  ^  virga.  De  ces  deux  termes 
latins  traduits  dans  notre  langue  y  le  der- 
nier eft  reçu  &  l'autre  rejettes 

Une  autre  dénomination  licentieufe 
dans  la  langue  latine  &  dans  la  nôtre, 
n'eft  cependant  que  le  même  terme,  que 
les  mots  grecs  &  latins  ,.  vint  ^  genus  ,. 
generado ,  &c^  Le  fens  s'y  rapporte;  &: 
tous  ces  mots  ,  tant  ceux  que  je  nomme  ^ 
que  celui  que  je  fupprime ,  font  formés. 
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des  mêmes  lettres  organiques.  Il  y  a  beaif 
Coup  d'apparence  que  ce  dernier  étoit 
radical  dans  les  anciennes  langues  barba*-- 
res  de  l'Europe  :  En  celtique  cwens  ^ 
cona ,  çhena  ,  qutna ,  félon  les  différentes 
manières  de  prononcer  des  divers  dialeftes^ 
ûgnifie  femelle;  en  d'autres  kennen  fignifie 
gigni  ,  nafù  ;  kind  ,  fœtus  ,  proies*  La; 
racine  étoit  appropriée  à-^défigner  les 
fexes  ,  foit  mafculin  ,  foit  féminins.  La 
prononciation  barbare  Quena  alaifle  des 
traces  dans  notre  langue  relatives  au  fexe 
mâle;  &  la  racine  en  général ,  aujourd'hui 
.  reftreinte  à  l'autre  fexe  s'appliquoit  alors 
à  tous  deux  :  Gun ,  vir ,  Gund ,  virgo  ; 
&  auffi  Gund^  vulva.  Un  ancien  partage 
cité  par  M.  de  Valois  fait  voir  q}ieGund 
avoit  les  deux  fignifications  de  mulier^  & 
de  vulva  :  Qucedammuliernomine  Gunda 
femora  denudare  ,  crura  divaricare  & 
pudenda  proprio  nomini  cognominaca//^ 
ejlentare.  De-là  viennent  plufieurs  noms 
propres  de  femmes  ,  où  la  racine  eft 
employée ,  foit  dans  le  fens  de  pars  mu" 
liebris ,  foit  dans  celui  de  virgo ,  qui  eft 
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le  même.  Gontrude  compofé  de  mulkbris 
&  de  fidelis.  Cunegonde  compofé  de 
mulUbris ,  &  de  regiusy  &c.  Le  mot  italien 
gonna  ,  i.  e,  cotillon  ,  Juppé  de  femme, 
eft  fort  bien  dérivé  par  Leibnitz  du  terme 
Jatin  propre  :  &  de  gonna  vient  notre 
mot  populaire  gonée  ,  c'eft-à-dire  mal^ 
habillée  ,  mal  -  ajujlée.  C'eft  la  même 
chofe  en  grec ,  yvfi  mulier  :  En  iflandois 
Cona^  millier:  En  anglois  Quean,  mcretrix; 
&  auffi  Quecn ,  Regina  ;  dans  le  patois 
de  quelques  provinces  de  France  Gouine  , 
meretrix^fœmina:  En  tx\à^(<\\xtQuen^uxvr  ; 
&c,  comme  le  dit  fort  bien  Wachter,  9»^- 
libet  de  fexu.  On  trouve  auffi  chez  les 
anciens  Barbares  de  l'Europe ,  beaucoup  de 
noms  d'hommes  compofés  fur  la  même 
idée:  Contran^  Gondebaud y  Gondemar^ 
&c.  car  11  faut  remarquer  que  le  mot  eft 
réciproque  ,  s'appliquant  indifféremment 
au  mâle  ou  à.  la  femelle  ,  fans  nul  chan- 
gement ,  ou  avec  un  fort  léger  chan- 
gement ,  comme  dans  le  latin,  vir,  vira 
virgo.  FœminasAntiqui  viras  appellabant, 
dit  Feftus, 
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On  voit  ici  par  la  comparaifon  des 
procédés  du  latin  &  de  ceux  des  langues 
barbares ,  comment  &  pourquoi  la  racine 
s'eft  étendue  des  idées  de  fexe  ,  aux 
idées  de  force  ,  &  de  puiffance.  Comme 
en  latin  vir  a  produit  vis  ,  vires ,  virtus  ; 
en  barbare  la  racine  a  produit  konnen  , 
poffe^  valere  :  d'où  eft  venu  koningy  rex. 
Kun  &  Kcm  fignifient  le  Roi  &C  h 
Rdnt ,  comme  fi  l'on  difoit  l'homme  ÔC 
la  femme  par  excellence.  De  la  même 
racine  font  venus  dans  divers  dialeftes, 
kung^  kunig  ^  koning  y  king,  kongiir  y  &c. 
i.  e.  Rex.  Telle  eft  l'excurfion  que  font 
les  mots.  Il  y  en  a  bien  d'autres  ;  car ,  par 
exemple ,  le  latin  qui  dit  au  fimple ,  gcna^ 
je  produis ,  &  au  fréquentatif,  germino ,  je 
germe  y  appelle  gemma  le  bourgeon  des 
plantes  ,  qui  germe  &  qui  les  propage  : 
&  enfuite  gemma ,  la  perle  qui  a  la  figure 
ronde  du  bourgeon  des  plantes  :  & 
encore  gemma  toute  pierre  qui  eft  pré- 
cieufe  comme  la  perle.  Tous  ces  mots , 
comme  on  le  voit,  font  fort  honnêtes,  à 
l'exception    d'un  feul  en    latin    &   en 
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•la  comparaif^n  des  mots ,  il  ne  faut  avoir 
aucun  égard  aux  voyelles ,  &  n'en  avoir 
aux  confonnes  qu'autant  qu'elles  feroient 
de  difierens  organes.  Si  la  variété  dans 
la  confonne  ne  vient  que  de  la  diflFérence 
des  inflexions  du  même  organe  ,  on  doit 
dire  hardiment  que  c'eft  toujours  la  même 
lettre.  C'eft  le  caraûériftique  de  la  fuite 
d'organes  qui  doit  guider  dans  cette  com- 
paraifon.  Si  la  fuite  du  caraAériftique  s^j 
retrouve ,  le  mot  eft  le  même  :  encore 
n'eft-il  pas  rare  de  le  voir  s'éclipfer  lorfquc 
la  filiation  n'eft  pas  immédiate.  Pour  con-* 
noître  combien  les  altérations  font  fen- 
fibles ,  combien  le  progrès  en  eft  rapide  , 
il  ne  faut  qu'obferver  combien  il  y  a  de 
termes  dérivés ,  où  le  figne  radical  même 
n'eft  plus  reconnoiffable  au  bout  de  trois 
ou  quatre  générations.  Je  ne  citerai  que 
ce  peu  d'exemples  dont  j'ai  déjà  donné  le 
premier  pour  modele.Pelerin  vient  d  *jiger: 
Ager:  Peragrare:  Peregrinari:  Pclcgrino: 
PcUrin.  Rqffignol  vient  de  Luco  cancns: 
Luco  canens  :  Luccinia  :  Lufciniola  : 
UJîgnuolo  :  Rojffîgnai.JouryicntdcDUs  : 
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i^O.Caufc  de  t altération  des  mots  €9^ 
pajfant  d'une  langue  à  une  autre. 
Rapidité  de  cette  altération. 
De  la  facilité  qu'ont  les  lettres  de  même 
organe  à  fe  remplacer  les  inies  les  autres , 
naiffent  les  variétés  infinies  qiri  fe  trouvent 
.dans  la  prononciation  des  mots ,  &c  les 
altérations  perpétuelles  qu*ils  fouffîent 
en  paflant  d'une^  langue  à  une  autre  j 
altération  dont  la  caufe  eft  double ,  à 
raifon  de  deux  (ens  y  de  Touïe  &  de  la  vue. 
Car  tantôt  on  copie  comme  on  lit ,  & 
tantôt  on  écrit  comme  on  entend.  Ced 
ce  que  ceux  qui  s'adonnent  à  la  matière 
étymologique  doivent  foigneufement  ob- 
ferver.  Les  manufcrits  que  nous  avons 
des  anciens  auteurs ,  &  qui  nous  tiennent 
Jieu  d'originaux ,  font  remplis  de  fautes^ 
Tout  homme  un  peu  intelligent  difcer- 
nera  par  le  genre  de;  fautes  fi  le  manuf^ 
crit  a  été  copié  fous  la  diftée  ou  à  la 
vue  d'un  autre  manufcrit.  Il  reconnoîtra 
fi  les  erreurs  du  copifle  viennent  de  To- 
reille  pour  avoir  mal  ouï ,  ou  de  l'opil 
pour  avoir  mal  lu.  En  étymologie  dans 
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la  comparaifiin  des  mots ,  il  ne  faut  avoir 
aucun  égard  aux  voyelles ,  &  n'en  avoir 
aux  confonnes  qu'autant  qu'elles  feroient 
de  différens  organes.  Si  la  variété  dans 
la  confonne  ne  vient  que  de  la  diflférence 
des  inflexions  du  même  organe  ,  on  doit 
dire  hardiment  que  c'eft  toujours  la  même 
lettre.  C'eft  le  caraâériftique  de  la  fuite 
d'organes  qui  doit  guider  dans  cette  com- 
paraifon.  Si  la  fuite  du  caraAériftique  s^y 
retrouve ,  le  mot  eft  le  même  :  encore 
n'eft-il  pas  rare  de  le  voir  s'éclipfer  lorfquc 
la  filiation  n'eft  pas  immédiate.  Pour  con- 
noître  combien  les  altérations  font  fen- 
fibles ,  combien  le  progrès  en  eft  rapide  , 
il  ne  faut  qu'obferver  combien  il  y  a  de 
termes  dérivés ,  où  le  figne  radical  même 
n'eft  plus  reconnoiflable  au.  bout  de  trois 
ou  quatre  générations.  Je  ne  citerai  que 
ce  peu  d'exemples  dont  j'ai  déjà  donné  le 
premier  pour  modele.P^/^r//z  vient  d'-^^lg^^r; 
^ger:  Peragrare:  Peregrinari:  PeUgrino: 
Pèlerin.  Rqffignol  vient  de  Luco  canens: 
Luco  canens  :  Luccinia  :  Lufciniola  : 
UJignmlo  :  Rojffîgnal,  Jour  ViQnt  de  Dics  : 
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JDles  ,  Diurnus.  Djiornô.  Jour.  C^ 
altérations  prôdigieufes  ne  doivent  ni 
étonner ,  parce  que  les  caufes  en  font 
connues  par  les  principes  ci-deflus  établis  ; 
ni  rebuter  ,  parce  qu'elles  ne  font  jamais 
immédiates.  Un  fils  reffemble  à  fon  père, 
quoiqu'il  n'ait  fouvent  plus  rien  de-  fon 
trifaïeul.  D'une  filiation  à  l'autre  les  mots 

*ne  font  jamais  méconnoiffables.  Tout 
dépend  de  les  ranger  dans  un  ordre  qui 
les  rende  faciles  à  reconnoître  :  &  cette 
méthode  d'arrangement ,  que  je  donnerai 
ci-après ,  ne  demande  que  du  foin- ,  n^a 

'  rien  de  difficile  à  pratiquer. 

1^1^  La  permutation  des   lettres  s^ opère 
{Tune  manière  phyjique  &  néujfaire. 

Règle  générale  :  le  changement  d'une 
lettre  en  une  autre  qui  n'eft  pas  de  même 
organe  naît  de  ce  que  dans  la  langue 
dérivante  l'organe  joignoit  à  la  pronon- 
•  ciation  de  la  lettre  changée ,  l'inflexion  d'un 
autre  organe  ;  &  c'efl:  celui  de  la  lettre 
qui  remplace.  Pourquoi  le  D  de  Diurnus 
'eft-il  devenu  /  dans  Journal?  G'eft  qi« 
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ce  dernier  mot  a  pafle  en  venant  par 
■  l'italien  Giorno  qui  fe  prononce  Djiomo* 
Les  dents  articuloient  feules  dans  le  latin 
Diumus  :  elles  articuloient  avec  inflexion 
du  palais  dans  l'italien  Djiorno  ;  l'arti- 
culation du  palais  eft  refiée  feHile  dans 
le  françoîs  Journal. 

Les  lettres  s'attirent  les  unes  les  autres ,' 
non  pas  au  hazardj  mais  dans  un  certain 
ordre  difté  par  la  nature  &  par  une 
opération  infenfible ,  née  de  l'organifation 
même.  Voyez  ce  que  j'ai  dit  (n^  46 ,  )  fur 
la  lettre  de  lèvre  iVf  &  la  manière  dont 
elle  attire  une  autre  labiale  en  fe  trans- 
formant en  voix  nazale.  Exemple  :  N'itmc-^, 
rus ,  nombre  ;  Cumulus ,  comble. 

Les  lettres  fe  détruîfent  de  même  par 
opération  naturelle;  &  plus  que  toute 
autre  la  lettre  de  gorgt  placée  à  l'endroit 
le  plus  reculé  de  l'inflrument.  Plus  l'ar- 
ticulation de  gor^t  eft  reculée  ,  plus  on 
eft  porté  à  la  fupprimer.  H  plus  que  G:G 
plus  que  C ;  fiir-tout  au  milieu  des  mots 
où  la  prononciation  eft  plus  rapide  qu'au 
comm^cemcnti  Exemple  :  Hifpania-i 
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Efpagne  ^fugere  foir ,  légère ,  lire  ^factoA 
mcntum  ,  ferment.  Dès  qu'un  mot  ayant 
un  G  intermëdisttre  paiTe  dans  une  autre 
langue  ,  on  le  contrafte  &  le  G  ne  s'y 
trouve  plus.  Lorfque  par  hazard  il  fe  trouve 
une  articulation  double  produite  par  deux 
organes  peu  analogues  Tun  à  l'autre ,  ce 
qui  efl  une  vraie  diiTonance  faite  en 
touchant  rmftrument  vocal  ;  dès  que  le 
mot  où  elle  fe  trouve  vient  à  pafler  d'une 
langue  à  une  autre ,  il  perd  aufli-tôt  cette 
double  inflexion  contrariante  Se  difficile 
k  exécuter.  Exemple  :  Pfdmus ,  (àbno  ; 
Ptolonuus ,  Tolomei  ;  Pfifi^9  ^^^'  Seloa 
l'apparence  dans  Tancienne  langue  du 
mot ,  Tufage  étoit  de  ne  prononcer  comme 
dans  la  moderne  qu'une  des  deux  articula- 
tions ,  &  c'eft  celle  qui  s'eft  confervëe. 

Les  anomalies  vicieufes  de  certaines 
langues  influent  pareillement  ici  :  tellement 
qu'il  y  a  des  lettres  qui ,  fans  être  du 
mênie  organe ,  font  devenues  permutables 
par  la  prononciation  fautive  y  ou  par 
Fhabitude  d'orthographe  d'un  dialefte. 
Notre  habitude  de  changer  le  C  &c  le  2? 
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en  S  y  (Voyei  n^  187,)  a  introduit  celle 
dç  regarder  le  <7  &  le  7',  tout  difFérens 
qu'ils  font  Vvn  de  Tautre,  comme  com- 
muns y  parce  qu'ils  le  font  uiti-urtio^  Par-là 
ils  font  devenus  permutables  commcPlatea^ 
plau.  Telle  eA  encore  parmi  les  Latins  Ôc 
parmi  les  Allemands^  qui  fe  plaifent  au  fifle- 
.  jnent  naial ,  Tj"  ajoutée  avant  la  voyelle  ai^ 
pirée  gutturalement.  Exemple  :  «(/èx;  \sa\% 
fupcr;  Si^s  {jtrea  ,  atrium  )  aula  ,  hallj 
halle  y  faite.  En  cimraëc  kad^  en  allemand 
fat  y  en  latin  fatusjfimen.  Les  dialéftes 
dérivés  du  latin  ont  encore  enchéri  for 
lui  en  ceci.  Exemple  :  Quadrasus  fqu«^ 
drones  ;  plaga  fpiaggia  ,  &c.  La  propen- 
fion  qu'on  voit  ici  aux  peuples  Latins 
plus  feptentrionaux  que  les  Grecs  pour 
ajouter  ce  fiflement  de  nez  ,  &  aux 
Barbares  c(u  nord  qui  ont  envahi  l'Empire 
Romain  pour  enchérir  encore  fur  l'habitude 
latine,  eft  un  indice  de  la  conformation 
d'organes  qui  leur  eft  donnée  par  leur 
climat  natal ,  à  la  différence  des  peuples 
du  midi.  Ceux-ci  afpirent  beaucoup: 
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ceiix-là  fiflent  beaucoup  :  chacun  d'a& 
eft  conduit  par  fon  orgatiifatioii  phyfique 
'i  toucher  les  deux  bouts  oppofés  de 
rinftrument  vocal.  (Voyez  n^  19.)  Les 
peuples  plus  feptentrîonaux  fiflent  égale- 
ment ,  foit  du  nez ,  fbit  des  lèvres:  h 
viens  de  donner  des  exemples  de  Tad- 
dîtion  du  fiflement  nazal  :  en  voici  de  l'ad- 
dition du  fiflement  labial  ;  t9-(ptçêç  vejptr, 
iifêg  vinum ,  ïfyaf  work^  ti»>f  water  ^  &c. 
On  pourroit  faire  fiir  chaque  langue- une 
infinité  d'autres  petites  remarques  de  pjt- 
reille  efpece.  Celles-ci  fiiflSfent  pour 
mettre  fiir  les  voies  les  gens  qui*  s'adon- 
'neront  à  l'art. 

,191.  Des    trois   clajjis    de  changemens 
dans  Us  mots  entiers* 

Outre  les  changemens  qui  fe  font  dans 
'les  lettres ,  \\  s^w  fait  aufli  beaucoup  dans 
les  mots  entiers  :  ils  peuvent  être  rangés 
•fous  trois  clafles. 

Augmentation  en  tétQ  du  mot  {pra^ 
thefay^  fcala  p  efchelle  :  ou  au  milieu 
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Icpcnthtjis) ,  gtncr  gendre  :  ou  à  la  fin  ^ 
c'eft-à-dire  terminaifon  (  paragoge  )  ,' 
ratio  ,  -rafon. 

Retranchement  à  la  tête  {aphœrcjis)^ 
(Lvtmadus  oncle  ;  Cefaraugujla  Saragofle  : 
ou  -au  milieu ,  c'eft-à-dire  contraâion  , 
{^Jyncope)  ambulan^  aller;  rldere^  rire; 
molcffJinarius  y  .mtmier  i  manducart  , 
manger  ;  culicino  ,  coufin  :  ou  à  la  fin 
;  {apacopc)  ,  terminus  ,  terrne  ;  claviccm^, 
L  iizA?,.. clavecin;  confanguineus ^  coufin. 
Xran{pofition  des  lettres  qu  fyUabes  ^ 
{.mçtathejis^  Qomm^  i^^i^n  forme  :  ou 
totale. du  mot  entier  par  renverfement. 
{anajlrophc).  Le  renverfement  de  tout  le. 
c;araftere  radical  d'un  mot  efl:  fort  com- 
ijuin.  Exemples  j  ^îa?  fal  ;  hœf  folium 
^i»»«»3  yêtkct  lac  ;  A-phil  «-Af^  cUphas  ; 
Saba  Abas  Abiffin.  A-ueith  A-thein  hœc 
virgo  :  ce  qui  vient  de  ce  que  ror^Éfi|aiffé 
les  letttres  dans  le  même  ordre  où  elles 
étoient  ,  quand  It  mot  a  pafle  par  l'écri- 
ture ,  d'une  langue  qui  écrivoit  de  droite, 
à  gauche  ,  en  une  ^utre  qui  écrivoit  de, 
gauche  à  droite. 
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193''.  Obfervation  fur    un    changement 

JinguUer  qu'on  rencontre  quelquefois 

dans  la  direction  d'une  lettre. 

Il  eft  arrive  parfois  qu'en  changeant  la 
ligne  de  direftion  ,  on  a  laifle  une  feule 
lettre  dans  l'ancienne  direftion  ;  ce  qui 
a  fait  prendre  cette  lettre  pour  une  autre 
qui  lui  reffembloit ,  &  qui  n'en  difFéroit 
que  par  cette  direftion  j  comme  q  pour /^ , 
ou  b  pour  d.  Les  exemples  de  cette  fin- 
gularité  font  rares ,  mais  il  y  en  a  ;  &  on  y 
peut  remarquer  cette  autre  fingularitë  qu'ils 
portent  prefque  tous  fur  des  noms  de 
nombres  :  hf ,  bis  :  petoar  ,  quatuor  ; 
pempe  ,  quinque  ;  duiginti  ,  biginti  ou 
riginti  :  duellum  ,  bellum ,  &c.  Les  an- 
ciens grammairiens  Latins  conviennent  de 
ce  fait  fingulier,  dont  il  nous  refte  des 
preuves  dans  quelques  vieilles  infcriptions, 
entr'autres  dans  celle  de  Scipio  Barbatus , 
&  qui  d'ailleurs  fe  montre  ici  avec  aiTez 
<f  évidence.  Après  tout ,  ce  procédé  n'eft 
guères  plus  fingulier  que  celui  que  nous 
pouvons  remarquer  dans  notre  mot  nu- 
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lîiéral  dbc.  Nous  le  tirons  du  latin  decem  .• 
&  cependant  au  lieu  de  Tëcrrire  avec  le  c 
latin  ,  nous  l'écrivons  avec  le  «  grec  , 
comme  dans  ^9»at,  Ce  changement  pure- 
ment matériel  n'a  rapport  ni  à  la  voix 
ni  à  Toreille,  mais  feulement  à  la  vue.  Je 
lé  cite  comme  exemple  anomal  de  la 
permutation  des  lettres.  Probablement  le 
mot  celtique  &  étrufque  étant  écrit  ainfî 
€n  lettres  étrufques  3  T 1113  H  {p^rnpc)^ 
les  Latins  l'ont  groffiérement  copié  dans 
leurs  propres  carafteres  fort  approchans 
de  ceux  des  Etrufques  retournés  de  gauche 
adroite  qEITl^E  {quinqué)  retournant 
les  uns  &  laiflant  les  autres  dans  la  po- 
fition  étrufque.  .  La  preuve  qu'ils  en 
avoient  ufé  ainfi  pour  ce  terme  numérique^ 
eft  confirmée  par  un  procédé  tout  pareil 
dans  le  terme  précédent  :  car  le  H  étruf- 
que de  peBoareû.  refté  dans  foii  ancienne 
pofition  au  mot  latin  quatuor  y  quatre. 
Les  noms  de  nombres ,  étant  d'un  ufage 
fi  fréquent  &  fi  néceflaire ,  font  de  ceux 
lîu'une  nation  groffiere  ,   quand  ils  lui 
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manquent ,  en>prunte  des  premiers  d'une, 
nation  plus  inftruite» 

L'obfervation  que  je  viens  de  faire  fiir 
la  faufle  direftion  d'une  lettre  dans  certains 
mots  latins  ,  eft  par  elle-même  de  très- 
petite  importance  ;  mais  elle  fert  d'admi- 
nicule  à  des  points  obfcurs  de  Thiftoire 
ancienne.ElIe  indique  i  ^^  que  c'eft,comme 
il  y  a  plufieurs  autres  raiibns  de  le  croire , 
des  Etrufques  que  les  Latins  ont  première- 
ment emprunté  leurs  lettres  ;  non  des 
Grecs ,  dont  l'alphabet  eft  ,  à  la  vérité  , 
fort  femblable   à   l'Etrufque  :  les  deux 
nations  ayant  également  &  immédiate- 
ment reçu  leurs  carafteres  des  colonies 
Phœniciennes.  i^  Que  les  Latins  peuvent 
avoir  commencé  par  diriger  leur  écriture 
à  la  manière  orientale  &  étrufque  ,  avant 
que  de  la  rédiger  à  la  grecque  ;  ce  qu'ils 
çnt  néanmoins  fait  de  très-bonne  heure; 
le    commerce   de    l'écriture   étant    plus 
abondant  pour  eux  du  côté  des  Grecs  , 
nation  déjà  fort  célèbre ,  &  très-verfée 
dans  les  fciences ,  en  un  fiéclc  où  les  Latins 

en 
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en  étoîent  aux  premiers  ëlëmens ,  &  où 
les  Etrufques  commençoient  à  décliner. 
3*^  Que  les  noms  des  nombres  étoient 
probablement  les  mêmes  en  Etrurie  que 
chez  les  Celtes ,  car  les  mots  pttoar  & 
pempe  font  celtiques.  Il  y  a  grande  ap- 
parence que  les  Latins  les  ont  immédia- 
tement pris  des  Etrufques  leurs  plus 
proches  voifins ,  dont  nous  fçavons  qu  ils 
ont  emprunté  tant  d'autres  chofes ,  plutôt 
que  des  colonies  Cehes  un  peu  éloignées 
du  Latium.  4*  Que  fi  les  Celtes  ont  eu 
f  ufage  de  l'écriture  ,  ils  l'ont  eu  à  l'o- 
rientale j  ainfi  que  les  Etrufques ,  avec  un 
alphabet  à-peu-près  femblable  ;  chofe  très- 
fimple,  puifque  s'ils  ont  eucetufage  (ce que 
je  ne  croiroispas  volontiers,)  ils  l'ont  reçu 
des  navigateurs  Phœniciens ,  qui  faifoient 
de  fréquens  voyages  pour  leur  commerce 
dans  la  Gaule ,  dès  le  tems  des  Hercules , 
c'eft-à-dire  des  capitaines  de  vaifleaux 
Tyriens.  Je  ne  dis  pas  néanmoins  qu'ils 
n'ayent  pu  le  tenir  auffi  des  Phocéens 
d'Ionie ,  fondateurs  de  Marfeille, 
Tome  IL  H 
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194.  ExcdUns  effets  de  ta  terminaîjbni 

Des  huit  formes  de  changemens  ci*» 
defTus  ,  la  paragogique  eft  la  plus  com- 
mune de  toutes  ;  elle  opère  à  tout  moment 
dans  le  fyftême  de  dérivation ,  fur-tout 
d'un  dialefte  à  l'autre ,  où  les  tenninaiibns  , 
quoique  reffemblantes  ,  font  rarement 
identiques.  Elle  diverfifie  les  mots  neuf- 
faites  que  j'ai  dit  n'avoir  de  variété  mar^ 
quée  &  arbitraire,  que  dans  la  terminaifon. 
Elle  domine  dans  les  fyntaxes  qui  ne  dif- 
férencient guères  que  par  fon  moyen  te 
nom ,  le  cas  ,  le  genre ,  le  nombre ,  le 
fiibftantif,  Tadjeftif ,  le  dçgré ,  le  verbe  |i 
le  tems ,  le  mode ,  l'adverbe ,  &€•  d'une 
même  chofc  ,  en  variant  feulement  la 
tcrminaifon  fur  une  même  racine  toujours 
répétée.  (Voyez  Chapitre  XL)  Elle  eft 
un  grand  caraftériftique  des  idiomes ,  qui 
tous  fe  font  approprié  chacun  un  certain 
nombre  de  terminaifons  fingulieres  qu'ils 
^ifFeétcnt  d'employer.  Elle  règle  &  défigne 
les  claiTes  de  çhaquç  modalité  gramma- 
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ticale  ;  car  dès  que  la  terminaifon  a  com- 
mencé de  s'établir  dans  une  langue  pour  y 
déf\gner  une  certaine  combinaifon  d'idées  ^ 
en  l'adapte  toujours  au  même  cas  ;  de 
forte  qu'elle  devient  la  marque  générale 
de  cette  combinaifon  particulière.  Par 
exemple  9  dans  le  latin  ,  rum  ou  um  ter* 
minant  le  mot,  marque  non-feulement  la 
chofe  qu'on  veutdéfigner,  mais  encore 
qu'il  y  a  plufieurs  de  ces  chofes ,  6c  qu'elles 
procèdent  d'ime  autre  chofe  :  c'eft  le  figne 
de  tous  les  génitifs  pluriels  ,  filiorum  ; 
urbium.  Imus  ou  iffîmus  au  bout  de  l'ad- 
jeftif  font  entendre  que  la  qualité  in- 
diquée eft  au  degré  le  plus  éminent  :  c'efl: 
le  fîgne  de  tous  les  fuperlatife ,  pulchcr^ 
rimus  ;  fortiffimus.  Combien  une  peinture 
conventionelle ,  fi  aifée ,  fi  brève ,  fi  com- 
mode n'eft-elle  pas  admirable  dans  fès 
effets  ?  Et  cependant  cela  s'eft  établi  par 
hazard ,  pat  befoin ,  par  occafion ,  par 
habitude  ,  bien  plutôt  que  par  réflexion. 
Il  étoit  naturel  d'opérer  de  tels  effets  par 
la  variété  des  terminaifons  ;  car  le  premier 
mouvement  eft  de  dire  la  chofe ,  puis 
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d'ajouter  les  circonftances.  Cependant 
on  y  a  quelquefois  aufli  employé  la  pro- 
thèfe  ou  augmentation  en  tête  du  mot, 
foit  en  répliquant  la  fyllabe  initiale  où 
autrement ,  comme  font  les  Grecs  &  par- 
fois les  Latins  pour  défigner  le  tems  pafle 
du  verbe  :  caJo ,  cecidi  :  T^Vr*' ,  trvwlof  ^ 

Les  fix  autres  formes  de  changeraens 
cy-deflus  ne  fervent  guères  dans  les  fyn* 
taxes ,  &  ne  font  nés  que  des  abus  intro^ 
duits  dans  1^  prononciation. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  fimple  per- 
mutation des  lettres  en  d'autres  de  même  ou 
de  différent  organe  :  elle  eft  de  grandufàge 
dans  toutes,  les  fyntaxes  ,  fur -tout  pour 
peindre  commodément  les  différens  modes 
6c  tems  des  conjugaifons.  T»Vrâr,  Thv(px^ 
Ugo^  leSus  ;  vidi ,  vifum  ;  lire^  life:^.  Cette 
matière  du  changement  &  de  l'accroiffe-' 
ment  dans  les  mots  dérivés  d'une  même 
i:acine  va  être  traitée  dans  le  Chapitre 
fiiivant.  Elle  comprend  toute  la  formation 
de  la  grammaire  dans  ks  parties  confti- 
tiitiyeç. 


CHAP  I  TRE   Xï. 

De  radcroiffement  des  primitifs , 
par  terminaîfon  ,  prépofitiorf 
&  compofîtiôn.  Des  formules 
grammaticales  ,  &  de  leur  va- 
leur fîgnificative* 

%.^^.  Vaccroijjement  dés  mots  eji  k  Jigné 
des  idées  accejfoires  que  Vefprit  joint 
à  Vidée  de  Vobjet  Jîmple  :  il  fert  à 
donner  la  forme  &  la  liaifon  aux 
parties  conjlitutives  du  difcours, 

196.  Toute  différence  quefubit  C objet  nom-^ 
mé^foit  quelle  vienne  de  Vobjet  même 
ou  de  Vefpritqui  le  confidere  ^  produit 
une  variété  dans  Vaccroijfcment  du 
nom, 

t^'j.Des  accroijfemens  par  terminaiforu 
Chaque  formule  efl  defiinée  à  marquer 
une  certaine  variété  de  V objet fimple, 
Hiij 
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Les  unes  de  ces  formules  font  eltes^ 
mêmes  dérivées  d'un  primitif  fonda'^ 
mental: Les  autres ,  quoiqu* arbitraires 
dans  leur  origine  ^font  devenues  nécef 
faires  au  moyen  d'une  première  intro^ 
duBion  qui  en  a  fixé  Cufage. 

198.  Des  accroiffemens  par  prépofîtlons^ 
De  rorigine  des  prépofitions  &  des 
autres  particules  qui  font  la  liaifon 
du  difcours. 

199.  Des  accroiffemens  par  compofition^ 
Exemple  des  mots  compofés  de  plu" 
Jîeurs  primitifs. 

aoo.  Exemple  d'unfon  radical  fuivi  dans 
tous  fes  développemens.  Du  verbe  &, 
de  fa  conjugaifon. 

2,01*  Des  termes  abjlraits»  Des  terminai-» 
fons  qui  expriment  des  variétés  intrin-» 
féques  à  V objet  même;  &  de  la  force 
de  leur  Jîgnification. 

%Ol.Dunomfubjtantif&  adjectif;  &dù 
la  déclinaifon. 

103.  Z?^  F  adverbe. 

104.  Manière  de  marquer  le  changement  d$ 
la  forme  JîmpU  du  verbe  y  par  U  chanr% 
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gemeni  de  fa  terminai/on  principale^ 
StOJ.  Exemple  du  verbe  accru  par  prépoji^ 

fitiom  Valeur  fiffiificazive  de  chaque 

prépoption. 
206*  Exemple  de  Vaccr(Àjfement  par  com^^ 

pofaion. 
ixyj^  La  nature  ne  foumijfam  qu*un  petit 

nombre   de  primitifs   intelligibles  ^ 

rhomme  efi  force   de   détourner  en 

diverfes  manières  le  fens    de'  ceux 

qu*elle  a  établis. 

l^^,L*accroiffement  des  mots  efl  le  Jignt 
des  idées  acceffoires  que  Fejprit  joint 
à  Vidée  de  tobjet  fimple  :  Il  fert  à 
donner  la  forme  &  la  liaifon  aux, 
parties  confiittuives  du  difcours. 

±±tia  A  dérivation ,  prife  en  gënëral 


W^.^ 


X 


\y^yii 


I  pour  toute  efpece  d'accroiflè- 
^)yt^  ^  [t  ment  que  chaque  terme  primitif 
*^^*^®  peut  recevoir  avant  ou  après  la 
racine  fimple  ,  rend  cette  racine  fufcep-» 
rible  d'extenfion  en  cent  manières  com- 
modes &:  variées  ;  au  moyen  defquçUês 

Hiv 
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elle  devient  propre  à  exprimer  tout  d'uJi 
coup  toutes  fortes  d'idées  acceflbires ,  que 
Fefprit  peut  Joindre  au  fimple  fens  de  la 
racine.  Les  dérivations  qui  marquent  le 
cas  &  les  nombres  des  chofes  ,  les  tems, 
les  perfonnes ,  les  nombres  &  les  modes 
des  verbes  font  des  points  fi  communs  ea 
grammaire ,  qu'il  ne  feroit  guères  nécef- 
faire  de  faire  des  obfervations  fiir  une 
pratique  ,  qui  a  pourtant  fa  fource  dans 
une  philofophie  naturelle  de  Tefprit. 
L'homme  a  brièvement  caraftérifé  fon 
idée  acceffoire  par  un  petit  procédé  dont 
il  a  rendu  Tuniformité  habituelle  toutes  les 
fois  qu'il  eft  trouvé  dans  le  même  cas,  en 
difant  ttmplo  ,  viro ,  domino  ;  Ugitis  , 
facitisy  dicîtis.Chaqae  langue,  félon  fon  gé* 
nie ,  étend  fes  mots  au-deffus  ou  au-defTous 
du  générateur,  mais  plus  fouvent  au-deffous; 
elle  pourroit  même  les  étendre  au  milieu. 
L'ufage  de  ceci  a  des  branches  infinies  que 
je  vais  parcourir  cy-après  par  un  exemple.  ' 
Je  le  tirerai ,  foit  du  verbe  ago  ,  dont  la 
racine  j4C  défigne  en  général  ce  qui  eft 
•n   pointe^  ce  qui   va   en  avint^^  c^ 
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qui    pouffe   les  autres   corps  :   foit  du 
verbe  Capio ,  dont  la  racine  CAP  défigne 
en  général  l'aftion  phyfique  de  faifîr  quel- 
que chofe  dans  le  creux  de  fa  main  ;  fur 
quoi  on  peut  remarquer  que  l'égyptien 
hiéroglyphique  s'cxprimoit  de  même ,  au 
,  rapport  de  Diodore  ,  &  fîguroit  le  mot 
prendre  par  une  main  qui  fe  fermoit.  Jç 
fuivrai  toutes  les  extenfîons  de  ce  figne 
primitif,  par  déclinaifon ,  conjugaifon  ^ 
6c    compofition  ;  en  faifant  obferver  à 
chaque   extenfion  quelle  idée  acceffoire 
l'accroiffement  donne  en  chaque  cas  à 
l'idée  fimple  &  primitive.  On  trouvera 
dans  de  tels  exemples  tout  ce  qui  peut  5 
en  conféquence  d'un  objet  ou  d^une  aftion 
phyflquê   quelconque  ,  exciter  les  idées 
humaines  ,  fur  l'objet  en  lui-même ,  fur 
les  relations  que    Tefprît  lui  trouve   ou 
lui   donne  avec  d'autres  objets    ou  avec 
les  perfonnes ,  fur  les  abftraftlons ,  fiir  les 
réflexions ,  les  combinaifons ,  les  approxi- 
jnations  que  l'homme  prête  aux  chofes  ; 
en  {^ns  phyfique,  moral  &  métaphyfique  ; 
CB  premier ,  fécond^  ou  troifieme  ordre  ;  Se 

Hv 
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feloil  les  degrés  particuliers  de  chaque  ordrei 

196.  Toute  différence  quejubit  P objet  nom^ 

ml  y  foit  qu'elle   vienne   de   Cobjet 

même  ou  de  tefprit  qui  le  oonjidére  , 

produit  une  variété  dans  Taccroiffe^ 

ment  du  nom, 

L'accroiflement  marque  une  variation 

qui  n'afFefte  pas  toujours  l*ob)et  exprimé 

par  le  générateur  ;  mais  plus  fouvent  les 

circonftances  étrangères ,  confidérées  re* 

lativement  à  lui  ;  car  il  fert  pour  Fordî- 

naire  à  exprimer  plutôt  rexercicedel'efprît 

&  fes  vues  combinées  fur  un  objet ,  que 

ce   qui  exifte    réellement  dans   l'objet. 

L'cfFet   des  accroiflemens   eft  donc   de 

marquer  les  variations  extrinféques  ,  & 

les  variations  intrinféquesde  chaqueobjet; 

les  unes  &c  les  autres  fort  nombreufes  (ur 

chaque  générateur,  quoique  celle-là  Ic 

fuient  encore  plus  que  celles-ci.   Si  )e 

dis  agam  au  lieu  ^ago  ,  je  change ,  non 

Vsi&ion  ,  mais  le  tems  de  Taftîon  ;  & 

fi  je  dis  âges ,  en  Isdflant  Taftion  telle 

qu'elle  eft ,  je  change  à  la  fois  le  tems 

ti  la  pcribnnct  Cette  variation  eft  donc 
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êxtrinfëque  à  Taftion.  Au  contraire  ,  fi 
je  dis  agito  au  lieu  ^ago ,  la  variation  eft 
intrinféque  à  l'aftion  :  )*en  change  la  forme 
en  la  rendant  plus  fréquente ,  fans  rien 
changer  au  tems  ni  à  la  perfonne. 

Les  accroiflemens  varient  &  fe  multi- 
plient fiir  un  même  générateur,  à  mefure 
que  l'objet  qu'il   exprime  eft    plus  ou 
moins  fufceptible  de  fe  trouver  lié  à  un 
pand  nombre  d'idées  acceffoires  &  mo- 
dificatives.  Il  y  a  une  infinité  de  mots  qui 
croiflènt  à  la  fois  avant  &  après  le  gé- 
nérateur ,  par  compofition  &  par  dériva- 
tion ;  produifant  variété  intrinféque  ap- 
partenante à  l'objet,  &  variété  extrinféque 
appartenante  aux  relations  confidérées  avec 
Fobjet.Exemple  :  Suf-cip-iunt.lci  l'accrois 
fement  antérieur  change  quelque  chofe  à  la 
forme  de  l'aftion  fimple  :  Taccroiffement 
poftérieur  ne  regarde  que  les  perfonnes  qui 
font  l'aftion ,  &  le  tems  où  elle  fe  &it.  L'ac- 
croiflement  antérieur  comprend  les  com- 
pofitions  5  les  prépofitions  ,  &c.  Le  plus 
fouvent  il  défigne  une  variété  intrinféque. 
L'accroîfiement  poftérieur  comprendlesdé- 

Hvj 
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clinaifons,  les  genres^  les  conjugaifons,  &«•' 
La  variété  qu'il  défigne  eft  le  plus  fouvent 
extrinféque.  Mais  ce  n'eft  pas  une  règle  ; 
les  langages  ayant  plutôt  été  fabriqués  par 
routine  que  fur  un  plan  régulier  &  immuable. 
Pour  marquer  le  tems  paffé ,  la  langue 
latine  augmente  le  verbe  au  commence- 
ment dans  cecidi ,  &c  l'augmente  à  la  fia 
dans  credidi.   Il  fuffit  pour  changer  de 
terminaifon  qu  il  naiffe  dans  l'idée  une 
différence  quelconque.  La  méchanique  des 
terminaifons  fert  beaucoup  à  caraftérifer 
la  nuance  des  idées  &   des  fèntimens. 
On  le  voit  par  l'exemple  S  ami  &  â^  amant, 
où  deux  mots  différens  partent  de  la  même 
racine  génératrice  pour  exprimer   deux 
paffions  fort  différentes  ,  parties  du  fen- 
timent  ai  aimer  qui  leur  efl:  commun. 

i^j  Des  accroijfemens  par  terminaifon^ 
Chaque  formule  efl  dejlinée  à  marqtur 
une  certaine  variété  de  Vobjetfimple^ 
Les  unes  de  ces  formules  font  elUs^ 
mêmes  dérivées  d'un  primitif  fonda-^ 
mental.  Les  autres  ,  quoiqu'arbi-^ 
tr aires  dans  leur  origine  ^font  devenues 
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néctjfairts  au  moyen  d^une  pnmicrc 
introduSion  qui  en  a  fixé  l^ufage* 

Il  paroît  qu'il  y  a  beaucoup  d'arbitraire 
dans  les  terminaifons.  Cependant  on  a 
eu  raifon  de  remarquer  qu'elles  étoient 
ibumifes  dans  toutes  les  langues  à  des  loix 
générales  ;  qu'en  chaque  langue  ,  chaque 
terminaifbn  indique  prefqu  invariablement 
une  même  idée  acceffoire  ;  de  maniera 
que  fi  on  connoît  bien  les  terminaifon^ 
ufuelles  d'une  langue ,  la  connoiflance  d'une 
feule  racine  donne  liir  le  champ  celle  d'un 
grand  nombre  des  mots  de  la  langue.  En 
effet ,  que  l'on  fçache  les  terminaifons  qui 
ibnt  en  petit  nombre ,  &  leur  ufage  ;  que 
l'on  fçache  les  racines  qui  font  en  petit  nom- 
bre aufli ,  &:  quife  reifemblent  toutes  d'une 
langue  à  une  autre ,  on  peut  dire  que  l'on 
fçaura  la  langue  ;  car  dès  que  l'on  fçait 
ce  que  fignifie  la  racine  ,  il  eft  aifé  de 
reconnoître  par  la  terminaifon  quel  eft  le 
genre  d'idées  accefToires  qu'il  y  faut 
joindre  :  &  alors  on  a  la  fignification  du 
total.  Je  crois  que  cette  manière  philor 
fophique  d'apprendre  une  langue  eft  la  plus 
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cxpédîtive  de  toutes  pour  un  homme  qui  a 
Pefprit  formé  &  l'habitude  de  combiner. 

Mais  puifque  les  terminaifons  font 
foumifes  à  des  loix  générales  ,  elles  tien- 
nent d'aflez  près  au  néceflaire  de  la  for- 
mation des  mots  ;  non  pas  peut-être  à  la 
vérité  dans  leur  principe  ,  mais  feulement 
dans  leurs  progrès.  On  a  dit  ijjimc  pour  le 
figne  du  fuperlatif  ;  &  Ton  pouvoit ,  ce 
me  femble ,  fe  fervir  à  volonté  d'un  autre 
figne  ;  mais  l'exemple  ,  la  clef  une  fois 
pofée  dans  un  cas,  a  fervi  de  modèle 
pour  tous  les  cas  pareils  :  ifpmus  eft 
devenu  le  figne  général  des  iuperlatife. 
Cette  règle  s'eft  établie  dans  le  paflage 
des  mots  d'une  langue  à  une  autre  , 
même  lorfqu'alors  le  figne  des  terminai- 
fons >  ufuel  pour  un  acceffoire ,  n'eft  pas 
le  même  dans  les  deux  langues.  Quand  le 
grec  termine  en  &5f  ,  le  latin  ter« 
mine  en  iffimus.  Voilà  pour  les  adjeftife. 
De  même  pour  les  adverbes  ;  quand  le 
latin  termine  en  ter  ,  le  françois  termine 
en  ment  :  fortiter  j  fortement.  De  même 
"pour  les  fubftantifs  :  quand  le  latin  termine 
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tri  eu> ,  le  fran^ois  termine  en/on  ;  rath^ 
raifon  ;  IcSio  ,  leçon.  Ce  qui  eff  moins 
TefFet  de  la  tradu Aion  que  de  la  force  d^une 
loi  générale  d'analogie.  De  plus  ,  les 
terminaifons  ne  font-elles  pas  quelquefois 
formées  &  dérivées  d'un  primitif  radical 
&  ufité  ,  expreflif  de  Tacceffoire  qu'elles 
défignent  ?  On  voit,  par  exemple ,  que  la 
terminaifon  latine  urire  eft  appropriée  k 
défigner  un  defir  vif  6c  ardent  de  faire 
quelque  chofè  ;  miciurire  ,  efurire  ;  par 
où  il  femble  qu'elle  ait  été  fondamen- 
talement formée  for  le  mot  urcre  &  fiif 
le  figne  radical  ur  qui  en  tant  de  langues 
fignifie  le  feu  :  ainfi  la  terminaifon  urirc 
étoit  bien  choifie  pour  défigner  un  defir 
brûlant  ;  &  les  paroles  fiiivantes  de 
Séneque  font  fentir  qu'elle  eft  l'effet  d'un 
choix  déterminé  :  Ab  efuriente ,  àfitiente  ^ 
&  ab  omni  homine  quem  aliqua  res  uritm 
On  a  fait  ime  pareille  remarque  fîir  la 
terminaifon  Jhis  (de  Jio)  qui  défigne  la 
confiance  en  ime  habitude  morale  zjujlus^ 
modejbis  ,  honefius  ;  fiir  le  verbe  inchoatîf 
terminé  en  efco  qui  défigne   devenir: 
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Albifco  ^frigefcû  ^fenejco ,  (oit  qu'il  vienne 
A\x  &C  de  la  locution  fenex  exeo  ;  fait 
que  l'infinitif  e/c^r^  y  foit  employé  comme 
închoatif  dV^.  Du  même  genre  de  toi  gé- 
nérale réfultent  les  diminutifs ,  les  aug- 
mentatifs ,  les  inceptifs  ,  les  fréquenta- 
tifs ,  &c  où  l'idée  primitive  fe  trouve 
toujours  modifiée  par  l'acceffoire  que 
Taccroiffement  défigne.  Il  y  a  bie» 
d'autres  exemples  à  tirer  de  la  langue 
latine  fertile  en  terminaifons  y  où  l'on 
voit  comment  tio  indique  l'aftion  d'une, 
manière  abftraite  ;  Captio.  Tor  indique 
la  perfonne  qui-  fait  profeflion  de  faire 
l'aftion,  captor.  Ax  défigne  l'aptitude  à 
Taftion. ,  capax.  Acitas ,  le  penchant ,  le 
talent  de  mettre  l'aptitude  en  a£lion  y 
çapacitas ,  &c. 

L'opinion- de  quelques  fçavans  gram»- 
mairiens  eft  que  toutes  les  terminaifons 
ufiielles  des  langages  ne  font  pas  purement 
arbitraires  ;  inais  qu'elles  ont  leur  origine- 
dans  certaines  racines ,  qui  feules  &  ifolées 
exprimoient  fondamentalement  certaines 
idées  ou  objets  \  racines  qju'on  a  jointes 
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en  forme  de  terminaifon  au  mot  prin- 
cipal chaque  fois  qu'on  a  voulu  exprima 
avec  lui  Tidëe  acceflbire  que  défigne 
cette  racine.  Cette  opinion  me  paroît 
vraie  en  plufieurs  occafions,  mais  non 
pas  dans  toutes.  Il  eft  certain,  par  exemple, 
que  la  terminaifon  Jlus  qui  exprime  la 
confiante  habitude  des  mœurs  eft  nëe  de 
la  racine  Jlo ,  qui  défigne  la  fixité  des 
objets  phyfiques  :  Jujius  y  in  jure  fians. 
Il  eft  certain  encore  que  les  terrainaifons 
tjfc  &  icc  qui  ajoutées  au  mot  défignent  la 
kme\\Q^cornmeprincejJc^prêtreJfc^cornteffej 
actrice;  Principejfa^facerdotijfa^comitiffdy 
aclrix^  viennent  de  l'oriental  ifcha^  qui  veut 
dire  vira  femelle.  Il  eft  probable  que  la 
terminaifon  culum  vient  de  colo  , .  mot 
approprié  au  terrein,  au  lieu ,  à  l'habita- 
tion :  receptaculum ,  receptandi  locus^  Il 
eft  probable  encore  que  Vfn ,  iJl^mus  , 
terminaifons  appropriées  à  défigner  le» 
degré  fuperlatif  des  épithetes ,  ne  font  que 
des  coups  d'organe  appuyés  fortement, 
comme  la  nature  indique  de  le  faire  pour 
fignifier  &c  dépeindre  un  plus  grand  degré 
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de  force  dans  la  qualité  exprimée.  Maï5 
il  y  a  une  infinité  d'autres"terminaifbn5 
^ont  je  n*entrevois  en  aucune  manière  la 
caufe  néceflaire  &  primordiale.  Telle- 
ment que  je  fuis  tenté  de  les  juger  pure- 
ment arbitraires  &  fabriquées  fans  autre 
motif  que  celui  que  je  rapporte>n^  198. 
De  ce  genre  font  les  déclinaifons  ou  les 
conjugaifons.  Lorfque  fur  la  racine  res  , 
&  fur  le  primitif  reor  on  a  fait  par  le 
participe  ratus  les  mots  ratio ,  rationis  , 
radoniy  rationem^  affignera-t-on  à  ces 
développemens  acceffoires  d'autres  caufes 
iîgnificatives  que  le  fimple  ufage  ?  Il  n'y 
a  rien  autre  dans  ces  inflexions  qui  marque 
qu'elles  font  originairement  appropriées 
à  exprimer  le  nominatif,  le  génitif,  le 
datif,  l'acufatif.  Mais  je  conviens  bien 
que  quand  l'inflexion  eft  une  fois  établie  , 
elle  acquiert  un  empire  dans  le  langage  , 
&  une  efpece  de  néceflité  d'être  toujours 
employée  en  cas  pareil  ,  où  elle  fert 
d'exemplaire  ,  chaque  fois  qu'on  veut 
.  ajouter  un  femblable  acceflbire  au  mot 
^principal.  (Voyez  n^  194). 
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Î98.  Des  accroijfcmtns  par  prépojitionsm 
De  r origine  des  prépojîtions  &  des 
autres  particules  qui  font  la  liaiforit 
du  difcours. 

L'accroiffement  en  tête  des  mots  y 
amené  une  quantité  fort  variée  d'idées  ac-: 
ïeffoires.  Ceft  un  effet  commun  des  pré- 
poiîtions  9  qui  pourroit  fournir  la  matière 
d'un  Chapitre  très-philof©phique  fur  leurs 
caufes  ,  leurs  racines ,  leur  force ,  leur 
effet ,  leurs  lignifications  ,  leurs  variétés.' 
Je    ne   ferai  que  toucher  cette  matière 
en  fort  peu  de  mots  dans  un  exemple 
que  je  donnerai ,  &  feulement  pour  met-r 
tre  fur  les  voies.  (Voyez  n^  103.  •  •  •  ) 
Chacune  des  prépofitions  a  fon  fens  pro-» 
pre  ,  mais  qu'on  applique    à  ^beaucoup 
d'autres  fens  par  extenfion  &  par  appro- 
ximation. Elles  font  des  formules  abrégées 
dont  Tu^ge  eft  le  plus  frapant  &  le  plus 
commode  dans  toutes  les   langues  pour 
circonftancier  les  idées  :  elles  font  elles* 
mêmes  racines  primitives  ;  mais  je  n'ai 
pas  trouvé  qu'il  fôt  poffible  d'aifigner,  h 
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çaufe  de  leur  origine  :  tellement  qiie  j^ert 
crois  la  formation  purement  arbitraire» 
Je  penlè  de  même  des  particules ,  des 
articles  ,  des  pronoms  ,  des  relatifs ,  des 
conjonftions,  en  un  mot,  de  tous  les  mono- 
syllabes fi  fféquéns  qu'on  emploie  pour  lier 
les  paroJes  d'un  difcoùrs ,  en  former  une 
-phrafe  conftruite ,  &  lui  donner  un-fens  dé- 
•  terminé  pour  ceux  qui  l'entendent.  Car  ce 
n'eftqu'en  faveurde  ceux  qui  écoutent,qu'on 
•introduit  cet  appareil  de  tant  de  conjonc- 
tions. Un  homme  feul  au  monde  ne  par- 
leroit  que  peu  oit  point.  Il  n'auroitbefcna 
-d^ucune  de  ces  conjonAionspour  former 
fa  phrafe  mentale  :  les  feuls  termes  prin-^ 
cipaux  lui  fuffiroient ,  parce  qu'il  en  a  dans 
l'efprit  la  perception  circonftanciée  ,  & 
qu'il  fçait  affez  fous  quel  afpeft  il  les  em- 
ploie.  Il  n'en  eft  pas  de  même ,  lorfcpi'il 
faut  exprimer  k  phrafe  au  dehors.  Un  tas 
de  mots  ifolés  ne  feront  non  plus  une 
phrafe  pour  l'auditeur ,  qu'un  tas  de  pwerres 
toutes  taillées  ne  feroient  ime  maifon ,  fi 
on  ne  les  arrangeoit  dans  leur  ordre  ,  &  fi 
.on ne  le$ lioit  avec  du  fable  &  de  lachaux* 


L'apprêt  de  xette  efpece  eft  très-preffé 
pour  un  homme  qui  veut  fe  faire  en-* 
tendre.  Cependant  la  nature  ,  les  images  , 
l'imitation  ,  Tonomatopee  ,  tout  lui 
manque  ici  :  car  il  n'eft  pas  queftion  de 
peindre  &  de  nommer  aucun  objet  réel  ^ 
mais  feulement  de  donner  à  entendre  des 
petites  combinaifons  mentales  ,  abftraites 
6c  vagues.  Alprs  Thomme  aura  ufé  pour 
corijonôions  des  premiers  fons  brefs  &C 
vagues  qui  lui  venoient  à  la  bouche. 
L'habitude  en  aura  bientôt  fait  connoître 
la  force  &  l'emploi.  Ces  petits  fignes  de 
Uaifon  font  reftés  en  grand  nombre  dans 
chaque  langue ,  où  l'on  peut  les  confidérer 
comme  fons  radicaux  ;  &  ils  y  ont  en  effet 
kurs  dérives. 

II  ne  feroit  pas  aifé  de  dire  par  quel 
motif  tant  de  langages  ont  fait  choix  de  l'ar- 
ticulation gutturale  Qii  autrement  y.  grec  , 
comme  d'une  racine  &  clef  générale  fer- 
vant  à  défigner  les  relations  ,  à  faire  en- 
tendre qu'on  vouloit  exprimer  entre  les 
chofes  dont  on  parloit  un  rapport  d'exif^ 
tence,  de  forme ,  de  qualité  ,  de  nom ,  de 


tems^  de  lieu  ,  de  nombre ,  de  pofitîon  j 
'  en  un  mot ,  d'idées  &  de  perceptions  quel- 

'  conques  tendant  à  les  comparer  ,  à  les 

rapprocher ,  à  s'en  enquérir ,  à  les  mettre 
'  cnfemble  de  quelque  manière  que  ce  foit^ 

à  parler  de  Tun  à  propos  de  Tautre.  Cette 
]  racine  iêrt  à  6>rmer  tous  les  pronoms  qu'on 

appelle  relatifs  :  on  l'emploie  à  tout  mo- 
'  ment  comme  conjonêtion  pour  la  liaifon 

du  difcours  :  on  en  tire  l'exprefiîon  génë- 
tales  des  qualités ^  des  quantités,  des  de- 
mandes ou  enquêtes  fur  le  tems ,  le  lieu, 
la  durée ,  le  nombre  ,  enfin  de  toutes 
queftions  qu'on  peut  faire  relativement  aux 
objets  ou  aux  idées  qu'ils  excitent.  Tels 
ibnt  les  mots  qui ,  qua  ,  quod ,  quis  ^ 
quidam  j  quiquunque^  qualisj  quoi,  quando^ 
quantum  y  quujas  ,  quur  y  quia  ,  quarc  , 
quum ,  quorfum,  quoniam  ,  quidem  ,  quœ^ 
fiio^  quœnrt^  &  beaucoup  d'autres,  ainfi 
que  leurs  dérivés ,  foit  en  latin  ,  foit  en 
d'autres  langues ,  où  cette  petite  formule 
conjonftive  qui,  qut^  chi  ^  chcy  eft  du 
plus  fréquent  ufage  dans  le  difcours. 
On  met  quelquefois  les  prépofîtions 
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les  unes  fur  les  autres  ^  comme  dans 
préoccupation  :  en  ce  mot  il  n'y  a  rien  de 
£mple  que  la  racine  Cap  qui  dëfigne  en 
général  Taâion  de  prmirt  :  je  ùis  plus 
en  compofant  le  verbe  capio  par  ob-capio 
ou  oc-cupo  9  je  déiigne  que  je  m'empare  ^ 
que  je  me  mets  dans  le  lieu ,  dans  la  place  ^ 
ce  qui  eft  plus  que  de  prendre  fimplement. 
Si  j'y  ajoute  une  féconde  prépofition  /?r«- 
oc-^upo  9  j'ajoute  encore  à  l'idée ,  en  expri- 
mant que  je  m'empare  d'avance*  Mais  en 
détournant  le  mot  préoccupation  du  fens 
phyfique  au  fens  moral ,  je  le  particularifc 
&  j'exprime  qu'un  fcntimcnt  sUJi  cmpari 
d^ avance  de  Vcfprit. 

X99.  Dis  auroijjcmens  par  compojuion^ 

Exemple  des  mots  compofés  de 

plujiturs  primitifs. 

Les  mots  de  cette  fabrique  (ont  des 
mots  compofés  ;  mais  h  compofition  eft 
bien  plus  forte ,  quand  le  mot ,  quoi- 
qu'il paroifTe  fimple ,  eft,  ainfi  qu'il  arrive 
fouvent,  compofé  de  deux  primitifs  bien 
diftinfts  j  6c  fouvent  aufli  ces  primitifs  ne 


< 
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font  pas  ufitës  dans  le  langage  ,  étant  en 
ceci  du  genre  des  racines  ou  clefs  qui  font 
prefque  toutes  inufitées.  Par  exemple  ; 
Prince ,  Princcps  eft  compofé  deprimus, 
&  du  grec  «f^«tf  caput  ,  chef.  On  voit 
ici  une  contraftion  de  deux  mots  qui  en 
françois  fignifîent  premier  chef  ;  exemple 
qui ,  pour  le  remarquer  en  paffant ,  montre 
que  Tanalyfe  du  mot  donne  pour  l'or- 
dinaire fort  bien  la  définition  de  la  chofe. 
Et  fi  on  contraftoit  ainfi  les  deux  mots 
françois  Premchef^  on  auroit  quafi  le  pur 
latin  Princeps  ;  &  alors  le  mot  feroit  bien 
plus  reconnoiflfable  en  françois  qu'il  ne 
Feft  par  le  terme  ufité  Prince.  Le  double 
élément  employé  dans  la  formation  de 
tant  de  mots  çn  peut  rendre  la  filiation 
très-diflScile  à  fuivre  d'une  langue  à  une 
autre  ;  fur-tout  quand  ils  retiennent  beau- 
coup de  l'un  &  perdent  beaucoup  de  l'au- 
tre ,  comme  dans  le  mot  Prince  qui  n'a 
confervé  que  l'initiale  de  fon  fécond  élé- 
ment ;  car  alors  il  eft  fort  aifé  de  perdre 
de  vue  b  fignification  primordiale  élé- 
mentaire, (qui  eft  le  meilleur  guide  en 

étymologie,) 
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ïtymologîe),  à  moins  qu'elle  ne  fe  trouve 
'dans les  dérives  fubféquens,  comme //i/t^ 
dpauté^  où  les  confonnes  caraâériftiquef 
de  la  féconde  racine  ceps ,  capuc  fe  re- 
trouvent toutes  fans  exception  6c  dans 
leur  ordre. 

La  filiation  fe  prcfente  plus  difficile- 
tnent  encore  dans  les  mots  compofés  de 
deux  primitife  .complets ,  quand  on  s'eft 
avifé  9  en  les  tranfportant  d'une  langue  à 
une  autre  ,  de  les  fyncoper  &  de  retran- 
cher une  fyllabe  radicale  au  milieu  du 
tnot.  De  Jus'dïctn  on  a  fait  le  compofé 
^Judicarc^  puis  le  fyncopé  Jucare^  Juger. 
'Alors  le  mot  prend  un  air  fimple.  On 
auroit  peut-être  quelque  peine  à  recon- 
noître  fon  origine ,  fi  Ton  n'étoit  promp- 
tement  éclairé  par  l'identité  de  fignifica- 
tion.  Mais  à  défaut  de  ceci  on  feroit 
remis  fiir  la  voie  par  l'examen  des  autres 
iTîots  parallèles  &  dérivés  ,  dont  quel- 
ques-uns peuvent  avoir  confervé  tous  les 
membres  primitifs  de  la  compofition , 
comme  ici  le  mot  Judicaturt. 
Tome  IL  1 
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aoo.  Exemple  d'unfon  radical  fuivi  dan^ 

tous  f es  développcmens.  Du  verbe 

&  de  fa  conjugaifon. 

Rendons  ces  réflexions  générales  plul 
•fenfibles  par  un  exemple  détaillé ,  qui  ett 
montre  la  teneur  &  la  fuite ,  entée  fur 
toe  feule  racine.  Examinons  le  mot  Capiof 
&  le  fuivre  dans  tous  ks  déVeloppemens  ^ 
depuis  fon  plus  petit  germe ,  qui  eft  la 
lettre  de  gorge  C ,  dont  on  s'eft  naturel^ 
lement  fervi  pour  peindre  par  le  fou 
rimage  du  creux  (Voyez  n^  I93>)  ^P  ^ 
fervant  d'une  articulation  profonde  de 
rinftrumcnt  vocal.  Elle  eft  en  eflfet  le 
premier  germe  de  la  l^  Cav ,  Cuv ,  Cap  , 
Cup ,  qui  englobe  toute  cette  claffe  de 
modalité  d'êtres  ;  &  d'où  font  nés  Cavus^ 
Cupay  Caupo^  6cc.  Mais  je  me  reftreîns 
à  Capio  ou  Cupo ,  pour  le  fuivre  dans 
fes  changemens  ou  accroiflemens  ;  les  uns 
cxtrinféques ,  les  autres  intrinféques  ;  leé 
uns  par  terminaifons ,  les  autres  par 
prépofitions  ou  çompofitions.  Tous  mar- 


iipxéîil  tfune  manière  fort  brève  la  quantité 
&  la  variété  des  idées  accefloires  qu'on 
^oûte  à  Vidée  fîmple. 

D'abord  Cap  défigne  en  général  Tac- 
tîon  phyfique  de  faifir  quelque  chofe  dans 
le  creux  de  la  main,  c^  eù-hr  aire  prendre  ; 
image  que  dans  fon  origine  on  rendoit 
fans  doute  plus  fèniîblc  par  le  gefte  ,  qui 
en  facilitoit  l'intelligence  &:  qui  étoit 
fidèlement  exprimé  par  les  Egyptiens, 
lorfqu'en  leur  langue  ils  écrivoient  le  mot 
prendre  par  la  peinture  d'une  main  qu'il 
fermoit.  Car  on  ne  peut  douter  que 
dans  la  première  naifTance  des  langages^ 
ks  hommes  ne  foicnt  fervis  de  toutes  leurs 
fecultés  ,  &  de  toutes  les  habitudes  de 
leur  corps ,  pour  aider  au  fon  de  la  voix, 
&  faire  mieux  entendre  ce  qu'ils  vouloient 
dire.  Ce  font  autant  de  traits  qui  met- 
tent un  peu  plus  de  netteté  &  de  vérité 
dans  une  peinture ,  par  elle-même  fort 
jmparÊdter 
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I  Moi  qui  jMxie. 
Toi  à  qm  on  parle. 
Une  tierce perfeone  deqid  on  parle. 

Noos  iommes  plpfiesn. 
Vous  êtes  plufieurs. 
^n^enaplttfieun* 


I 

ï 
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Ici  Taftion ,  les  perfbnnes  i 
&c  le  nombre  des  perfonnes 
font  les  mêmes.  Il  n'y  a  que 
y  le  tems  qui  change  ,  ce  n'eft 
'  plus  le  moment  préfent  :  c'eft 
un  moment  paffé ,  mais  ré-^ 
cent  &  indéfinif 


Remarquez  comment  dans  un  feul  mot 
fit  chargé  d'idées  acceflbires  ,  tout  eft 
marqué  ;  chaque  idée  a  fon  membre  ,  & 
les  formules  analogiques  font  par  -  tout 
confervées  fur  le  premier  plan  donné. 
Cap  -  ieba  -m  ;  Cap  c'eft  Taftion  ;  ieba 
c'eft  le  tems  de  l'aftion  ;  m  c'eflr  à  la 
fois  la  perfonne  qui  agit ,  &  le  nombre 
marquant  s'il  y  a  une  ou  plufieurs  peyrfonoc$ 
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Squî  parlent ,  qui  écoutent ,  ou  qui  ne  par- 
lent ni  n'écoutent.  Les  caraâériftiques 
ne  varient  pas  &  font  confacrés  :  fçavoîf 
M  à  un  qui  parle  ,  5*  à  un  à  qui  oH 
parle  ,  J  à  un  tiers  dont  on  parle  ;  s'ils 
font  plufieurs  on  accroît  la  dérivation  ^ 
Mus ,.  Tis ,  nT. 

CEP /.  ^     Même  remarque. 

w- ^..v. ifti  1  Tout  refte  dans  le 

;,    I  même    ordre  que 

rcy-deffus,  excepte 

*  I  le  tems.  Ce  n'eft 

^•^' • '^^-     plus  le  préfent,  ni 

'• ^'^"^^^  ^  le  prefque  préfent , 

mais  le  paffé  décidé  &  déterminé.  Pour 
le  marquer  encore  mieux  ,  on  a  changé 
quelque  chofe  dans  le  fon  voyel  &  gé- 
nérateur du  figne  radical  :  Cep  au  lieu 
de  Cap.  C'eft  ce  que  Ton  fait  fouvent, 
lorfqu'on  parle  du  tems  paffé.  L'ana- 
logie confervera  ce  changement  en 
toute  occafion  où  il  faudra  faire  enten- 
dre le  tems  paffé  du  même  verbe  ou 
gâion. 

liij 
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-mus. 
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•• nt. 


C'eft  toujours  le- 
tems  paffé  ,  mais 
plus  que  paflir,  pour 
ainfi  dire  ;  moins 
parfait  cependant  : 
car  il  eil  plus  que 
parfait  &  plui  ift- 
défini. 


CAP. 


—  w/n. 


— —wx. 


•ut. 


"lemus. 


letis» 


) 


ki  le  tems  change 
tout-à-fait.  Ce  n'eft 
plus  ni  le  préfent 
ni  le  paiTë  ;  c'eft  le 
fiitur.  Ainfi  voilà 
les  trois  tems'pof^ 
fibles  oùTaftion  fe 
•îent.  )  peut  faire  ,  le  pré- 
fent ,  le  pafTé  &  le  futur ,  marqués ,  même 
avec  leurs  nuances  ou  dégradations  en 
plus  ou  en  moins.  Car  il  y  a  d*autres 
manières ,  auxquelles  je  ne  m'arrête  pas , 
de  marquer  par  la  terminaifon  les  tems 
indéterminés  ou  aorifles  ,  les-  pteique- 
fiiturs  ,  les  fiiturs  éventuels  ,  les  futurs 
palTé-s  ^  les  paulo-poft-futurs ,  6cq. 
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Jufqu'iei  Taftion  eft  nettement  indiquée 
d'une  manière  certaine  &  abfolue ,  comme 
parlant  d'une  chofe  qu^on  prend  ^  qu'on 
^  P^{f^  9  qu'on  prendra.  Cette  manière 
eft  encore  un  élément  de  la  penfee  ou 
acceffoire  qu'on  veut  faire  entendre  6c 
qu'on  appelle  ,  en  termes  de  grammaire  , 
la  manière  ou  le  mode  indicatif. 


CAP-f. 


-e.l  fi  toi  7 

>Exprime  ijim  c*eft  <  V  Que  j'ordonne  de  pnndm 

lie  A  }\rwt\ 


La  manière  change  :  elle  n'eft  plus  in- 
dicative d'une  manière  toute  décidée.  Oa 
ne  fait  pas  l'aftion  :  on  la  commande  :  ce 
qui  a  quelque  chofe  d'éventuel  &  de 
futur.  C'efl:  ici  le  mode  impératif  ^  qui 
ne  peut  avoir  ni  première  ,  ni  tierce 
perfonne ,  mais  la  féconde  feulement  : 
car  on  ne  parle  pour  ordonner ,  ni  à  foi- 
même  ,  ni  au  tiers  qui  n'entend  pas,  mais 
feulement  à  celui  qui  écoute.  Il  y  a  dans 
l'impératif  un  futur  préfent ,  lorfqu'on 
commande  l'aftion  pour  être  fiiite  au 
moment  même  :  Cape  ,  Capite  :  &  ua 

I  iv 
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futur  indéfini ,  lorfqu'on  ne  marque  pa^ 
le  moment  :  Capito  ,  Capitote.  Quelques 
langues  emploient  même  une  terminaifon 
împërative ,  lorfque  Taftion  du  verbe  eft 
prefcrite  en  commandement  à  la  tierce 
perfonne  :  Capîunto  ;  tandis  que  d'autres 
langues  en  pareil  cas  n'emploient  le  verbe 
qu'en  fùbjonftif  ;  Qu*ils  prtnncnt;  ce  qia 
me  paroît  plus  régulier. 
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Ceft  la  même  fuite  de  tems  ,  de  pef-« 
fonnes  ,  &  de  formules  ;  mais  la  manière 
de  Taftion  change  ;  elle  eft  dépendante  ^ 
conditionelle  &  éventuelle  ;  ut  capiam  , 
ji  cepijfem  ,  càm  ctpero.  Aufli  faut-il  qu'il 
y  ait  un  verbe  de  mode  certain  qui  pro- 
cède ce  mode-ci ,  qui  n'eft  que  fubjonclif 
au  précédent. 

CAP  ère.  *)  Ici  les  idées  acceflbires  ont 
CEP  ijfe,  J  extrêmement  changé.  Il  ne  s'a- 
git plus  des  perfonnes  ni  de  leur  nombre. 
On  n'y  confidere  que  l'aftion  même, 
d'une  manière  abftraite  ^  indépendante 
de  l'agent  :  Capere ,  prendre;  Cette 
manière  indéfinie  de  confidérer  par  ab-* 
ftraélion  a  été  nommée  U  mode  infinitif* 

Iy 
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Comme  l'aftion  ,  quoiqu'abftraite  ,  eft 
encore  fufceptible  d'être  confidérée  dans 
le  tems  préfènt,  paffé  ou  futur,  on  a 
confer\'é  au  figue  radical  des  terminaifons 
appropriées  aux  tems 

Cette  manière  abftraite  de  ne  confidérer 
que  l'aftion  du  verbe  tourne  le  verbe  infi" 
nitiftn  un  efpece  de  nom  fiibjlantïf  in-^ 
déclinable  ,  qui  fera  le  générateur  de 
divers  adjectifs  fervant  à  exprimer  la 
qualité  ou  épithete  défignée  par  ra;îlion  , 
relativement  aux  tems ,  aux  genres ,  aux 
perfonnes  &  à  leur  nombre  :  fi  bien  que 
le  mot  prend  à  l'infinitif  une  forme  mixte, 
fufceptible  à  la  fois  de  conjugaifon  &  de 
déclinaifon  ,  félon  le  befoin  qu'on  a  de 
s'exprimer.  C'eft  un  mot  qui  participe  du 
nom  &  du  verbe. 

^^P «'«>Féfentaaif.^     Sont  des  ad- 

""■«'♦  ^^^^^-      jeftife  qui  par- 

tus,  paflëpaffif.    jticipent    de    la 

. iendus,  futur  pafllf.  J  nature  du  verbe, 

puifqu'on  y  marque  les  tems  de  l'aâtion  ; 
Biais  ils  participeot  encore  plus  de  b 
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fiatuce  du  nom  par  leur  propre  forme  , 
iufceptible  des  gipres  &  de  la  déclinaifon» 

Gap  lus  y  a  ,  um*      CAP  tendus  ,a^  um» . 
•• — /.  icndù 

—"•"'Um,  "^um» 

Tous  ces  mots  participes  prëfentent 
Faftion  fous  divers  rapports  qui  font  trop 
connus  par  Tufage  pour  m'arrêter  ici  à  les 
décrire  l'un  après  l'autre^  Obfervons  feu-» 
lement  que  lorfqu'on  a  été  dans  le  cas 
de  fabriquer  de  francs  fubftantifs  dérivée 
du-  verbe  ,  on  les  a  fait  émaner  du  par-» 
fîcipe  ,  plutôt  que  de  tout  autre  endroit' 
du  verbe ,  qui  de  fa  nature  rie  s'appto-^ 
cheroit  pas  autant  que  .le  participe  de  la 
forme  des  noms  déclinables.  La  langue 
latine  tire  habituellement  les  fiens  du 
parncipc'paffé'pajjîf. 

Jufqu'ici  j'ai  obfervé  le  verbe  comme 
actif.  Venons  à  l'obferver  comme  p^ffif 
C'eft  encore  un«  des  idées  aeççffoires  que 

I  vj 
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h  terminaifon  fait  entendre.  Car  Tâffiori 
peut  s'exercer  par  quel^'uii  ,  Se  alor^ 
il  eft  V agent  j  ou  fur  quelqu'un,  &L  alors 
if  eft  le  patient, 

PASSIF. 

Manière    indicative* 

Si  I  II    »^y  »>■  <wi     <  ^ 

PréfeiK  paflg 
Préfent.  ^^  Paffé  imparfait.' 

CAP-«*  •••*•<"•  •• lOT»  ••••  ••••  ••••^•••«  ••*» •îthaT^ 

••w  •*..  .#-  -*  ..^  — .r. .  im/*  ••  " — ...^-* ^-^  ^^••rifi 

^^ ^..  .*., ..- .«. .— .....  Uurr  ••••  -«  — •  •• — - •^•'^urm 

-— — - imur,  .."." ^.......r...-ujKr; 

— ' * **-• •  iminu  ——..-.«..«•..... -i»i/ïr,' 

£^M.. ..«.  M». ..-  »^*iuntur.  — — .•«  «-. ,...  ....^.  /m^^ 

Futur. 
CAP /Vr. 

;^.,  ^- ....  ,*« ..« ..... .r  /Vmr. 

>"  — •  • ••  ••- umuTm 


0  U    L  A  k  G  A  6  E.         OO) 

Manière  impirative. 


Préfent. 

Futur* 

C AP"- ••-  — •  ••••  ••••  •îefe'm    ••••  ••••  ••- 

... .../wr; 

ym»»  «V  • ••  ••••  ••*•  »•  Uniflt»        ••• 

Manière  fuhjonSive. 

Vti^eau  Préfent  paflî. 

C AP»"" ••••  ••••  ••••  • lûfm  ••••••••  ••••  ••••  ••••  •••»  •••••  ^/"^r* 

..............^ larîs -••- *'~»ris0 

'••....•. iatur*    - .^....»— ./«r^ 

..M - iamur,    - -.— — /w«r« 

^.. 4amini*    — .— - ..«  .—^  wi»/» 

u....»........— ......itf/z/ur.    ^.—..-t..— /i/w; 


Manière  infinitive* 


CAP^-/. 

A  chaque  tems ,  nombre ,  perfonne ,  & 
manière  y  ce  font  les  mêmes  fuîtes  des 
formules  ^  les  mêmes  exemplaires  que 
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dans  VaHif;  avec  un  peu  plus  d'accroîf- 
fement  ,  avec  une  petite  variété  qui 
marque  chaque  ditFérence  fpéciale  ;  mais 
iiir-tout  avec  un  caraftériftique  général 
coniacré  à  fignifier  le  paffîfy  fçavoir  la 
confonne  R.  Voyez  la  comparaifon  de 
l'un  à  l'autre  &c  la  fuite  analogique 
bien  marquée. 


CAP-icij.in 


UbjL'tn    1    <        '\    t        ">  mus       "^    ^         7    '^       7 

Toute  cette  compofitîon  eft  l'ouvrage 
non  d'une  combinaifon  réfléchie  ni  d'une 
philofophie  raifonnée,  mais  d'une  meta- 
phyfique  d'inftinâ: ,  qui ,  à  mefure  qu'elle 
forme  de  nouveaux  accroiffemens ,  che- 
mine fur  le  plan  analogique  &c  exemplaire  . 
que  les  mouvemens  de  l'organe  vocal  ont 
commencé  de  tracer.  Il  feut  donc  s'atten- 
dre à  trouver  fouveat  l'analogie  irrégu- 
liere  &  incomplette.  Mini  eft  ici  une 
irrégularité  :  ailleurs  il  y  en  a  un  grand 
nombre  &  de  très-confidérables.  Rien  de 
fi  commun  que  les  verbes  défectueux  , 
qui  ont  une  partie  de  leurs  menibres 
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mal  conftniits  ,   ou  qui   en   manquent 
tx>ut-à-fait.  On  a  dû  s'appercevoir  ici  qu*à 
Findicatif  paflif  les  Latins  n'ont  point  de 
terminaifon  pour  marquer  le  tems  paffé  ^ 
&  qu'an  fobjonftif-paflîf  ils  n'en  ont  ni 
pour  le  pafle  ni  pour  le  fiitur.  Le  latinr 
fait  entendre  ces  tems  comme  il  peut,* 
avec  le  participe-paffif ,  captus  ^  à  l'aide 
de  l'auxiliaireyi/  ou  cro.  En  ceci  la  plupart 
des  langues  font  encore  plus  défeftueufes? 
que  la  langue  latine  :  elles  fe  fervent  tant 
qu'elles  peuvent  des  verbes  fort  commune 
&  fort  généraux  comme  d'autant  d'au^ 
xiliaires.  On  eft  fî  prefTé  de  dire  fa  pen-^ 
fée ,  qu'on  aime  mieux  la  rendre  d'une 
manière  mal  conftruite  &  embarrafTée  , 
que  d'attendre  qu'on  ait  trouvé  mieux*' 
Les  tenninaifons  fe  fabriquent   félon  lé 
befoin.  S'il  efl  fréquent  elles  ne  peuvent 
guères  manquer  d'être  bien  faites  ;  elles- 
le  font  mal ,  fî  les  idées  acceffoires  font 
fort  impliquées    &  indéfinies  ,   &  fî  le 
befoin  de  les  exprimer  efl  rare.    S'il  efl» 
très-rare ,  les  terminaifons  manquent  tout-* 
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à-fàit.  On  a  eu  plutôt  fait  dans  ces  ca» 
peu  communs  de  prendre  une  circon- 
locution embarraffée.  Les  irrégularités  ^ 
les  défeftuofités  fe  rencontrent  plus  fou- 
vent  dans  le  paffé  que  dans  le  préfent^ 
dans  le  paffif  que  dans  Taâif.  A  mefure 
qu'on  a  trouvé  que  l'idée  étoit  moins 
nettement  déterminée ,  &  le  terme  d'un 
ufage  moins  habituel,  on  a  négligé  d'y 
£dre  une  terminaifon  exprès ,  ou  de  la  bien 
Édre.  Car  ce  font  des  barbares  peu  curieux 
&  peu  fournis  d'idées  implexes  qui  ont 
été  les  opérateurs.  Dans  la  fuite  l'ufage 
eft  reflé  tel  qu'il  étoit  établi.  On  a  eu  beau 
polir  nos  dialedles  modernes ,  on  n'a  pas 
purgé  la  vieille  fyntaxe  des  conjugaifons 
embarraifées  que  les  peuples  barbares 
avoient  à  la  bouche  en  défigurant  l'idiome 
latin.  Le  latin  dit  cepiffè ,  le  françois  par 
un  mauvais  emploi  de  la  langue  latine 
tiit  avoir  pris ,  h^cre  captum.  Réaliiànt 
par  abflraftion  le  mot  pris ,  il  en  parie 
comme  d'un  objet  réel  :  il  dit  yai  pris, 
"i^mme  il  diroit  ^  j'ai  une  maiforu  \& 
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'latîrt  même  fe  reffent  encore  au  paflîf  de 
fà  première  barbarie  dans   de  groffieres 
terminerons  rudes  à  l'oreille. 

toi»  JDcs  termes  abjlraits.  Des  termî'» 
naifons  qui  expriment  des  vanités 
intrinféques  à  Vobjet  même  ;  &  dt 
la  force  de  leur  Jignification. 

C'eft  affez  m'arrêter  à  Texamen  du  verbe 
fimple  Capio  &  des  idées  aceeflToires  dont 
on  peut  le  charger  par  terminaifon ,  fans 
qu'il  y  ait  rien  de  changé  dans  Taftion 
même.  Tous  ces  acceffoires  font  extrin- 
féques  à  l'aftion  abftraite  :  ils  n'appar- 
tiennent qu'à  ceux  qui  l'exercent.  De  plus 
dans  les  terminaifons  que  j'ai  parcourues, 
la  vl  fimple  Cap  n'eft  encore  confidérée  que 
comme  verbe  y  c'eft-à-dire  comme  mot  qui 
affirme  &  indique ,  foit  une  aftion  exercée 
par  un  être  réel  fur  un  autre  être ,  foit 
un  jugement  de  l'efprit  qui  lie  deux  objets 
réels  l'un  à  l'autre.  Il  faut  encore  confi- 
dérer  cette  vl  Cap  comme  objet  réel  elle- 
même,  c'eft-à-dire  comme  fubjîantif;  & 
i:omme  qualité  d'objet  réel ,  ç'eft-à-dir^ 
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comme  adjcclif.LQs  idées  âcceflbires  y  vont 
amener  des  terminaifons  en  grand  nombre» 
.CAP  tio  y  nomme  Taftion  d'une  manière 
abftraite  ,  confidérëe  comme  objet 
réel  qui  cxijle  &t  non  plus  comme 
et  que  Von  fait  quand  on  pnnié 
Captio ,  prife.  L'efprit  conftitue  ici 
cet  être ,  comme  fi  c'ëtoit  un  être 
phyfique  qui  exiftât  par  foi  dans-  la 
nature.  Ce  mot  eft  de  ceux  qu'on 
appelle  en  grammaire  termes  abftraits; 
car  s'il  exifte  des  corps  qui  peuvent  être 
pris  réellement ,  il  n'y  a  pas  hors  de 
nous  un  être  réel  qui  foit  la  prife.  Mais 
à  l'occafion  des  objets  extérieurs  no- 
tre efprit  forme  xm  concept  fingulier  , 
comme  s'il  y  avoit  un  objet  réel 
qui  répondît  à  notre  penfée  ;  &:  ne 
pouvant  faire  connoître  notre  penfée 
autrement  que  par  la  parole,  nous  don* 
nons  des  noms  aux  concepts  métaphy- 
fiques ,  comme  nous  en  avons  donné 
aux  objets  réels.  Après  avoir  conftitue 
phyfiquement  tel  le  mot  captio^V^Ççrit 
dérive  d'idée$  en  idées,  Ôt  fans. 
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rien  changer  au  fon^  ni  à  la  figure  ^ 
il  le  conflitue  encore  tel  au  figuré , 
au  relatif,  au  moral.  Captio  ,  au 
fens  propre  ,  prift  ;  au  fens  figuré  y 
furprifcj  tromperie. 

ÇÀPtiuncuia  nomme  la  même  a6tion. 
conâdérée  en  moindre  quantité  ;  au 
moyen  d'une  terminaifon  afièâée 
au  diminutif.    Captiuncuia  ,  petite, 
prife. 

9\».*tura  indique  que  la  chofè  à  la  pro- 
priété pafiive  de  l'aâion ,  étant  du. 
genre  de  celles  fiir  qui  on  peut 
l'exercen  Captura  y  êhoft  bonne  à 
prendre  ,  Capture  ,  proie  ;  &  en» 
{en%  dérivé ,  gain ,  profit  qu'apporte 
la  chofe  prife, 

".....tus  fubftantif ,  indique  la  poffibilité 
locale  d'exercer  Taftion.  Captus , 
génitif  us ,  portée  où  Ton  peut  at- 
teindre powr prendre  avec  la  main;» 
au  figuré  ,  compréhenjion  ^  capacitif 
portée  de  l'erprit. 

;«.*,rar  indique  la  perfonne  qui  fait  pro-. 
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comme  adjeSif.Les  idées  acceffoires  y  vont 
amener  des  terminaifons  en  grand  nombre. 
ÇA?tio  y  nomme  Taftion  d'une  manière 
abftraite  ,  confidérëe  comme  objet 
réel  qui  cxijic  6t  non  plus  comme 
ce  que  Pon  fait  quand  ori  punie 
Captio ,  prifc.  L'efprit  conftitue  ici 
cet  être ,  comme  fi  c*ëtoit  un  être 
phyfique  qui  exiftât  par  foi  dans-  la 
nature.  Ce  mot  eft  de  ceux  qu'on 
appelle  en  grammaire  termes  abjlraits; 
car  s'il  exifte  des  corps  qui  peuvent  être 
pris  réellement ,  il  n'y  a  pas  hors  de 
nous  un  être  réel  qui  foit  laprife.  Mais 
à  l'occafion  des  objets  extérieurs  no- 
tre efprit  forme  xm  concept  fingulier  , 
comme  s'il  y  avoit  un  objet  réel 
qui  répondît  à  notre  penfée  ;  &:  ne 
pouvant  faire  connoitre  notre  penfée 
autrement  que  par  la  parole,  nous  don- 
nons des  noms  aux  concepts  métaphy- 
fiques ,  comme  nous  en  avons  donné 
aux  objets  réels.  Après  avoir  conftitue 
phyfiquement  tel  le  mot  captio yV^Ççnt 
dérive  d'idée$  en  idées,   Ôt  {^ia% 
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rien  changer  au  fbn^  ni  à  la  figure  ^ 
il  le  conftitue  encore  tel  au  figuré, 
au  relatif)  au  moral.   Captio  ,  ail; 
fens  propre  ,  prift  ;  au  fens  figuré  , 
furprift^  tromperie. 

ÇAP  uunmla  nomme  la  même  a6tion, 
coniiidérée  en  moindre  quantité  ;  au 
moyen  d'une  terminaifon  afieâée 
au  diminutif.'  Captiuncula  ,  pttut. 
prift. 

\\...tura  indique  que  la  ckofè  à  la  pro- 
priété paffive  de  Taftion ,  étant  d«. 
genre  de  celles  fiir  qui  on  peut 
Fexercer.  Captura^  ékofc  bonne  à 
prendre  ,  Capture  ,  proie  ;  &  en» 
{en%  dérivé  ,  g<ùn ,  profit  qu'apporte 
la  chofe  prife, 

".....tus  fubftantîf ,  indique  la  poffibilité' 
locale   d'exercer  l'aftion.    Captus , 
génitif  us ,  portée  où  l'on  peut  at-^ 
teindre  povr prendre  avec  la  main;* 
au  figuré  ,  comprekenjion ,  capacité^ 
portée  de  l'erprit. 

;«.*,ror  indique  la  perfonne  qui  fait  pra-. 
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feffion   de  faire   Faftion.   Captoff 

preneur* 
CAVtrix  indique  que.  cette  perfonne  eft 

une  femelle;  Captrix ^  Captatrix ^ 

preneufe ,  trompcufe. 
W.-^iiens    indique    la    perfoi!ne    faifànt 

aftuellement  Taftion  ;  Capiens  ,  pré-- 

nant. 
t.,.. tendus  indique  que  Taélion  fe  fera 

fur  la  chofe  ,  res  capienda  ;  chofc 

à  prendre* 
il..» tus  indique  que  la  chofe  a  reçu  une 

certaine  qualité   par  Taftion  qui  a 

été  exercée.  Capius ,  pris. 
l\..»nvus  indique    que   la  chofe  refle 

dans   l'état    où   Taftion    Ta    mife. 

Captivus^  captif. 
\\\..tivitas  nomme  cet  état  de  la  chofe,* 
*     &  le  conftitue  en  forme  d'exiftence 

réelle  ;  Captivitas  ,  captivi^I, 
il'...ax  défigne  l'aptitude  à  l'aftion  ,  la 

propriété  aftive  d'exercer  l'aftion  ; 

Capax ,  capable ,  c'eft-à-dire  propre 

ï  prendre^  6c  à  contenir  dans  îbn 


'€r€ux.  On  a  vu  ci-deflus ,  que  Cap* 
turus  défignoit  la  propriété  paffive. 
JLe  latin  indique  le  plus  fouvent  cette 
propriété  paflîvc  par  la  terminaifon  ^ 
ilis  ou  bilis, 
EAPacit^  nomme  le  penchant  à  cette 
aptitude ,  le  talent  d'en  faire  ufage  ; 
Capacitas  y  capacité.  Ce  mot  fe  dit 
au  fens  propre  de  ce  que  peut  corn 
tenir  un  vafe  creux  ;  mais  il  s'étend 
fort  loin  au  fens  figuré. 
\.,p.tdo  indique  la  fecilité  qn^une  chofe 
a  pour  prendre  ou  pour  être  prife;, 
Capedo  ,  Capcduncula  ,  mefure   ^ 
liqueurs  ;  vaifleau  emmancl)^  pour 
\e  prendre  facilement, 
J .  •  • .  anna  défigne  le  lieu  qui  peut  prendre  i 
contenir  ,   recevoir,    Capanna ,    en 
françois  ,  petite  rriaifon.    Cabane  ^ 
c'eft ,  dit  Ifidore ,  teclum  quod  unum 
'  capit.  Nous  nommons  auffi  Cabas 
ces  grands  paniers  où  Ton  renferme 
des  provifions,  quici,  çapiunt  ^  furU 
fapaçtf. 
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Toutes  ces  terminaifons  font  uiitées 
dans  la  langue  latine  qui  le  joint  au  gé* 
nérateur  ,    Cap.    Elle  y  en   auroit  pu 
joindre  une  quantité  d'autres ,  habituelles 
à  l'idiome  latin  ,  quoique  non   reçues 
Bvec  la  i^  Cap.  Telles  feroient  Capefcoy 
Captillo  j  Capacïbilis  ,  Captuofus  ,  Cap^ 
jiuarius ,  Captatorius ,  Captutum  ,  Cap  a-* 
citer  ^  Capimen  y  Captantia  f  Captitius  j 
Capcftus  ,   &c.   &c.  Chaque  accroiffe- 
ment    auroit    donné    au    figne    radical 
Cap  le  même  acceflbire  d'idées   qu'il  a 
•coutume  de  donner  aux  primitifs  où  l'ufage 
le  joint. 

aoi.  Du  nom  fubjiantif  &    adjectif  j 
&  de  la  déclinaifon. 

Tous  les  mots  cy-deffus  font  des  noms ,' 
/oit  fubjlantifs ,  exprimant  les  noms  dont 
l'exiftence  eft  cenfée  réelle  ;  foit  adjectifs 
"ïexpl-imant  les  attributs  des  chofes.  Tous 
'.font  déclinables  ;  par-là  fufceptibles  de 
recevoir  de  nouveaux  accroiffemens,  qui 
fignifieront  de  nouvelles  idées  accefToiresj^ 


f 


t>  U   L  A  N  G  À  â  e.  2lf 

âiftinguëes    les  unes  des  autres  par  la 

variété  de  la  définence, 

CAP  tio  eft  le  nom  fimple  de  la  chofe  ^ 
purement  énoncée  d'une  manière 
direâe.  Les  définences  acceflbirés 
vont  décliner  de  cette  énonciation 
direfte ,  &  s'en  détourner. 

'i..».tioms  indique  que  la  chofe  nommée 
a  un  rapport  d'émanation  de  quel- 
qu'autre  objet.  On  l'appelle  génitifs 
&  les  langues  qui  n'ont  point  de 
définences  appropriées  aux  fubftan- 
ûk  indiquent  ce  cas  ou  rapport  , 
par  les  périphrafes  de  ,  de  qui  ^ 
dont  y  d*oà  y  (de ,  de  quo,  de  undc^  de 
ubi.) 

l\,.*eioni  indique  un  rapport  de  deftina- 
tion.  On  l'apelle  datif.  Notre  langue 
fans  définences  l'exprime  par  â  ,au^ 
à  qui. 

\...Monem  indique  un  rapport  de  dé- 
claration :  on  l'appelle  accufatif  (de 
ad-caufam;)  car  accufer  fignifie  ici 
déclarer;  comme  lorfqu'on  dit  accufe^t^ 
Ufoifit  en  jouant  au  piquet* 
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pAPtione  indique  un  rapport  fort  vagué 
de  réparation ,  d'approximation  ,  ou 
comparaifon.  On  l'appelle  ablatif.  Je 
parle,  dans  tous  ces  cas ,  des  rapports 
les  plus  fréquens  ;  car  félon  la  teneur 
de  la  phrafe ,  chacune  de  ces  dé/î- 
nences  fert  à  indiquer  une  infinité  de 
rapports  difFérens  ,  qu'il  feroit  fort 
long  d'analyfer,  &  que  Ton  fçnt  encore 
mieux  qu'on  ne  pourroit  les  décrire  ; 
l'ufage  habituel  les  ayant  déterminés 
fans  beaucoup  de  réflexions, 

CAP  tioncs,  I     Indiquent  les  mêmes  i*ap- 

'••- um.  /  ports,  fans  que  rien  ait  changé 

• -^'ibus.j  que  le  nombre  de  la  chofe 

nommée  :  cy-devant  il  n'y  avoit  qu'une 
chofe  ;  ici  il  y  en  a  plufieurs. 

Le  fubftantif  &  l'adjeftif  font  égale* 
ment  fiifceptibles  dç  déclinaifon.  De  plus 
l'adjeâif  çft  fufceptible  de  comparaifon  , 
ou  de  quantité  ;  car  il  exprime  un  attribut , 
dont  la  chofe  peut  être  douée  en  un 
degré  plus  grand  ou  moindrç  qu'une 
autre  chofç. 

CAP  ih/us 
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♦. *v  î'    ;.  •     -«-■•'.'-'      •  •  '.   • 

CAP  eiofus  exprime  Tat^tribut  à  un  degré  . 

fimple  &  indéfini.  .  j'     ,■ 

,..,»^ior  Texprime  à  un  degré  plus  grand 

qu'un  ^utre  à  qui  on  le  compare.  .     . 
^.'''^•ijffimus  l'exprime  à  un  degré  le  plus 

grand  qu'il  foit. 
Ces  terminaifons  marquent  l'augmen- 
tation  du  degré  ,  il  y  en  pourolt  avoir 
d'autres  qui  marqueroient  la  diminution 
du  degré.  Le   latin  ne  les  a  pas ,  parce 
qu^en  comparant  deux  objets,  il  fait  toujours- , . 
porter  le  (îgne  de  comparaifon.fùr  le  plus  , 
grand.  Notre  langue,  n'a  dç  ter^iinaifons  , 
dans  l'un  ni  dans  l'autre  cas ,  &;  fe  fert  ^e  . . 
périplirafe  pour  exprimer  la  comparaifon. 
XQ-^,  De  Tadverùe, 
II.  faut  encore  dans  le  langage  exprimer 
certaines  idées  dérivées  de  l'attribut  ou 
adjéftif,  lorfqu'on   veut  faire  entendre 
d'une- façon   abflraite  une  circonflance 
qualifiCfitive  de  la  manière  défaire  l'aftion- 
L'expœffion  .  de    cette,  efpece   s'appelle;; 
adverbe^  parce  qu'on  .la  ,joiAt  au  vg-be  . 
pour    exprimer  :avec   qiifiUe  -qualité   on,  : 
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agît.  Or  comme  la  qualification  peut  être 
phis  grande  ou  moindre ,  Tad verbe  eft 
fufceptible ,  ainfi  que  Tadjeftif ,  de  cer- 
taines définences  confacrëes  à  mefurer 
le  degré  d'attribut  ;  &  ces  définences 
font  fabriquées  (m  la  formule  de  Tadjeftif» 

ÇA?£iasè, 

L*adverbe  eft  une  formule  abftraîte  qui 
n'exprime  pas  l'attribut ,  mais  feulement 
l'emploi  de  l'attribut.  N'étant  pas  fufcep- 
tible des  mêmes  rapports  que  les  noms , 
il  ne  l'eft  pas  d'être  décliné  comme  eux» 

^04.  Manière  de  marquer  le  changement 
de  la  forme  jimple  du  verhe  ,  par 
It  changement  de  fa  terminaifon 
principale,  , 

Quand  il  y  a  des  variétés  intrinféques 
à  l'aftion  même  du  verbe  Capio  ^  qui 
changent  la  forme  fmaple  de  l'aftion  en 
une  forme  compofée,  on  le  feiit  enten- 
dre à  l'oreille ,  foit  par  un  changement 


z>^u  Langage,  h^ 
'de  terminaifon ,  ibit  pâf  un  accroiffement 
au  devant  de  la  i^  CAP.  Ces  dernierl 
açcroiflèmeas  fpnt  'très-coramuns  :  oit 
les  appelle  prépofitions.  J'en  ai  dit  quel-  . 
que  chofè  cy-deffus  :  j'en  vais  parlef 
encore  ,  pour  définir  la  force  &  la 
valeur  habituelle  de  chaçime.  Rappor- 
tons- d'abord  quelques  formules  ufitées 
de  terminer  la  i^  CÀP ,  lorfqu'on  veut 
modifier  la  fignification  fimple  du  verbe 
capio. 

CAP  io ,  comme  on  l'a  vu ,  eft  le 
verbe  de  l'aftion  fimple. 

CPiP$o  exprime  qu'on  cherche  â 
pnndrt ,  qu'on  y  efl;  difpofé  ,  qu'on  s'y 
étudie  ,  qu'on  en  fait  habitude.  Captare , 
chtrcher  k  furprtndrt ,  épitr  ,  tâcher  de 
tromper  &  d'attraper  ;  en  fens  figuré  ,' 
jlattcr  9  avoir  du  manège*  Chaque  verbe 
fous  cette  nouvelle  forme  aura  (ts  mots 
propres ,  ftpur  l'agent ,  l'adion ,  l'attribut 
&,ïa  manière  ou  a^d verbe.  Captator ,  Cap^ 
taûo  y  Captiofusy  Captiosè  ;  &  l'on  dé- 
to]imera.  le  fçns  propjre  ^.ppur  applitjuer 
les  termes  par  extenfion  à  toute  la  daffe 
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de.  ce  qui  eit-^uifilstëp^furpnfeypiégè" 

6mmmpericV  •'  '     -      ' 

deur  avec  laquelle  cm  fé  porte  à  ràdHon* 
A^prtndn,  Cdptjftrt  y  empoigner  ;preh^ 
dre  avec  toute  ia  main  -;  &  au  figuré  ^  pHn^  ' 
<//*  grand  ftAn  «  ^e^  ^uHquc'  ikéft. 
%é^i  Èxempk  dû  vcrh^actru'pâr  prépb^' 

Jiuon:  Valeur  Jignificative  de  chaque; 
prépojttiûnf 

Accipio    l^ad'Capio  ,  où  le  fimple  t&  * 
jomt  à  la  prépcfition-^tf^qui  <îèliifil^  le 
mouvement  local  que  l'on  {éddnti^  pour  ' 
une  fuTj]  exprime  ^que  Pôii  ^ft 'arrivé' , 
que  Ton  fait  un  mouvement ,  que  l'on  - 
fe-   préfènte    pour    prendre.    Accipere\ 
accepter  y  retevoir;   &    en    feng   figuré  ' 
apprendre.  (Voyez -les  remargùiïs  hités  " 
n^  241  ,  fur  les  mot^  accepter ,  reCcVôîf'^ 
apprendre.)  Ce  verbe compofe  a^cortlnfië"* 
les- précédens'&cïes  fuivans ,  fel^dériv^î'  - 
déduits  de  fa  forme   propre  j'   comrtl^'^ 
Accipiter ,  oifeau  de  proie ,  oifeau*qui*  ' 
prend.  Les  Latins  nomment  îwiffi  tbt  Weâu  ' 
Acttptorr  "'  •  ■  '.      .:.  .  ?  . 


.dpar^y.^   pr^i^dr^^^  dfayusu^ccy   antUfpe^  , 
id.e9^af^fifir,^flrcv,emr.An,âgar£^  Jnùcipathf 

y     Condpijo  \Çum'Uipio. ,  Joint  à  la  prépo- 

^^tiqii  ç[ui  dé^nc-Fenfemble  &  raflem- 

.Jj^è  jjç\plu^^vr,s,^d3pfes]  ^exprime  que 

l'on  pi;end:f)iuÛ€iurs  chofe^à  la  fois  ,  & 

auifi  que  l'on //^rt</ une  ^hofe  avec  foi 

^^our  U  c^feryer^en  iQi^^C^ncipen ,  ^o/»- 

prendre ,  concevoir^  foit  intelleftuellen:ient, 

-^it  .pojçpxirpllement  ;  engendrer  ^  &!  par- 

Jaat  de  U  femelle  qui  a  reç\i  e^  Ton  fein 

k  germe  du  mâle.  De-là  vient  Conctptus  , 

conupdo^  productions  de  la  terre ,  ou  de 

Te/prit  :  conccptaculum  terreinr  propre  à 

produire ,  lieu  où  les  chofes  font  produites. 

'      '       ^  K  iij 
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La  termihaifon  c»/â/«  ,  habituelle' .  an 
latin,  eft  équivalente  à /bc//^ ,  &  peut 
tirer  Ton  origine  du  verbe  côto*  Bien  dès 
gens  penchent  à  croire  que  cpmnïe  toutes 
les  terminaîfcwis  ont  leur  figriîficatîôn 
propre  &  adaptée  à  une  certaine  formule 
d'expreffions  ,  eltes  ont  aufli  leur  dériva* 
lion  propre,  nonisu-bitlraifement  fabHqU^ë  y 
mais  tirée  de  quelque  terme  '  '^ë'riérâil.. 
(Voyez  n^  197-)  Si  cela  eft  ainfî 
(ce  que  je  ne  voudroîs  pas  afluret  dans 
tous  le^  cas  ,  quoique  la  proportion  foît 
vraie  dans  tm- grand  nombre  de  eas  ,) 
il  en  faut  conclure  qu^unè  bonne  partre 
des  mots  j  ^u'on  fefoit  tenté  de  regarder 
comme  fimples ,  (ont  en  efet  compofés 
fer  deux  racines  dîffinftes  ôc  effeftfves , 
comme  ici  Ceptacutum  de  Cap  &'  de 
Cot.  '"'■'  •  ;v 

Circumeipio  joint  à  là  prépofîtîon  qiiî 
défigne  la  formé  ronde  &  le  locJÔ  % 
Tentour  (circa,  circum,  cirais ,  circulus^ 
çircuitus)  exprime  que  l'on  prtnd  autour 
ce  qui  environne. 

ffecipio  (J^c-c^pio  y  joint  i  h  prépo* 
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iîtîon  qui  défigne  Texclufion  &  la  foiif* 
traftion)  exprime  que  Ton  ei^ipêche  -de 
prendre^  que  Ton  fait  manquer  à&prindrtm 
Dccipen  y  décevoir  ,  tromper  y  attraper  , 
furprendre.  De-là  Decipulum  ,  DecipuU  , 
piège  ,  machine  qui  trompe  ,  trébucha , 
fouricitre.  La  terminaison  ula  paroît  avoir 
été- faite  fiir  le  grec  oa»i  materia^res  ;  ^e 
forte  que  Decipula  eft  r^j  ^  ^/li  ^  inachitut 
qua  decipit^ 

Difupto  (Dif'capto ,  joint  à  la  prëpo- 
fition  qui  défigne  la  fëparation  &  la  dif* 
tinâion)  exprime  que  Yonprend\t%ùi(^ 
{es  à  part  les  unes  des  autres ,  ou  de  pajçt 
&  d'autre  ^  faci^  les  mêler*  Difceptarc^ 
au  figuré  9  difcuter  ^  difputer  ^  examiner  df 
part  &  d* autre  ^  juger  avec  examen^       :. 

Excipio  (joint  à  la,  prépofition  qift 
défigne  le  dehors  du  Ueu);p^prime  j  l^ 
l'exception ,  c'eft-à-dire  qu'en  prenant  Uf 
autres  chofes  on  laiffe  celle-<:i ,  tellement 
qu'elle  refte  hors  de  la  prife*  Excipere. , 
excepter  ;  c'eft  à-peu-près  l'oppofé  de 
conàpere.  2^  Le  tranfport  de  lieu  à  lieu, 
ou  de  perfonne  à  j^rfonne  ;  la  chofe 

Kiv 
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■  pnfe  venant  d'un  autre  lieu   ou  d'une 

-^tltre  ■  péffonnèV  "Exdptrê  ,  ncevoir  ,  '  fé" 

'^'cueii/ir\  fân^ffer  :  Excipulusr\  récipient  ^ 

•"Pafcy  pakièn  JE'xcipere  exprime  Uhe  à£tioh 

«  ôppofée  à  accipere';  en  ce  que  danis  accipère 

éprendre ,  le  mouvement  eft  cetifé  venir  de 

.  èelui  qai prend;  &  dam  cxcipere^  recevoir^ 

ie'mouvéftîent  eft  cenfé  venir  dé  celui 

-qui  donne/ <!7ftft- là  leferis  ftrift'&  pri- 

^«BiorcBaU^niids  dans  lé  difcoiirs  'oiicliriâire 

on   néglige  ces   petites  différences ,   & 

-Fôn^éhiploie  les  terfnes'ljuh  pour  Tàutre. 

'  ''7/?iipw;Ce  vérWof&e  «ne  reniarque 

■finguRèrë.* 'Quoique  formé'  par'  'aiialdgî!e 

de'  îàhgage  fur 'le  modèle  des  pfécédens 

♦rfvéc  me  prépofition'qni  dëfigne  le  dedans 

^ùlieu'^  il  rie 'vient  pas  de  Vapio  ,  & 

de  laï^<W/7  en  tarit  qu^elfe  veut  peindre 

le  creux* de  là  ri*iirt,'m'ais.cî*ûné  autre 

iÇ  Cdpq&^X\%xiyà  ^têu'rÇk^ui\  U  conir 

fnencèméTit  yli  ^prerriier  hbàt  '  d*unè  chofe 

^uélc&n^.  C^r^  incipire'ïïé  édifie 'niil^ 

ièùibhi'prendtïdeda/ii ,  rlîd\s''c6}nmencër^ 

4êre'-aU  premier  'boni ;  ainfi'il  eft  evid'ëat 

^^1  Vient  'Sin-èixpite^    ''''       '  "  ' 


■  X3/3^i^.9  [joim  àl0  pr^ofition  qui 
iéûffie  une  QViSér&xc^^d^eJpacé  ^  une  di(* 
Uoce^dô  tems  ou  de  lieu]; ,  expriine  que 
Xi^-^pund  entre  un  tf^^s? St^uii;  tems.n 
entre  un  lieu  &  un  lieu  ;  ce  qui  fupfwfér 
qa'onr  ^;  /J^rw  hofs  ;  du  teiti^  &  du- .  lieu 
qprivienu..  întcrciptUy  inurupur  yprthdrh 
PAT  furprifs^  sUmparér*  De-là,  Intêrca^ 
pedo^  intirvalli'Qxx  l'on- peut  prendre^ 

.  Oi;<:/ï^().(.OÀ-i;<z^,  joi^tv  alla  pirëpovr 
fitiijnrqui  d^i^n^iqu'on  sîefl:  .n^$:  à  deffeii» 
au-devant  de.  U-  chofe)-  exprime ■  qu^on- 
pnnd  de  deffein  prémédité  >  en  fe^met*^ 
tant;  en  place  pour  prendre*  Octupare  |- 
yi  rertdrc  maître  ^  fa\fi^  ♦  ^emparer  ^^ 
lifurpzfi  pi:ivmirx  ^^^^p.^r*  ,AnU'<>UMf^\ 
part  ,  priBoccupctre  Z'^yitâ^  ertcoj^  a  Tidéel 
un  acceflbke^ -plus;  fort.  ,:.VHi:  pWgrahd 
degré  d'avance*  ^fig^xé  ^ préoutipa4io'n\^\ 
prévention^  fentiment  qui  Sipris^  quis*e(l  .- 
empara  d'avancq  de  refpriti.  Par  la^ 
raifonqu^:  qc^i^aj(e:  e)Li^\me..fiAnJpâ  à'\ 
Âffïm  5  Ç^cU:p<Ltî^  -flgni^ô  W&^Lm  d?opérê!J|. 
{\}f^h.ç\io£àptif€.^poij^\^  certain  del&ai^ji 
ù^Pfithn^tx^cUe]^m0s»A^  \ 
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Occipio  vient  Sob^capiu  comme  /»♦ 
dpio.  Ocdptrt. ,  commencer  ;  nouvelle 
preuve  qu'en  étymologie,  c'eft  fur- tout 
la  fignificatîon  du  mot  qu'tl  faut  con- 
iulter* 

.  Perciphy  [joînt  à  la  '  prépolîtion  qui 
dëfîgne  la  traverfëe,  le  mouvement  local 
à  l'intérieur] ,  exprime  que  Von  prend  en 
paflànt.  Pcràpere  percevoir  ,  recueillir  ^ 
recevoir  y  comprendre*  Perception  récolte  ; 
&  au  figuré  ,  récolte  que  fait  Pefprit , 
perception  y  intelligence  ^  connoijfance  que 
l'efprit  reçoit  des  objets  extérieurs.  La 
langue  françoifè  redouble  la  prépofition 
fur  ce  mot,  &  dit  ajrpercevoir  ;  c'eft 
prendre  connoifTance  des  objets  par  les 
fens,  (Hi  par  la  pénfée. 

Pracipio  [joint  à  la  prépofîtion  qut 
défîgne  la  priorité  de  perfonnes  ou 
d'aftion]  ,  exprime  que  Ton  prend  le  pre- 
mier.^  Pracipere^  anticiper  ^  &  au  figuré 
prévoir^  Mais  il  y  a  im  autre  prcecipioy 
qui  vient  de  caput  comme  incipio.  Prœ^ 
cipere  en  ce  fèns  c*eft  commander  :  alors 
le  verbe  eft  formé  iyx  praceptum  ^  ou 
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ffo-eaput.  Primum  capta  ^  c*eft-à-dirfl^ 
fremitr  chef  y  principal  ckapitn  ^précepte  ^ 
chofe  qu'il  faut  faire  en  premier  lieu ,  com* 
mandement ,  injlruction  ,  maxime.  De 
même  practptio  ,  inJlrucUon ,  enfeigne** 
ment  :  Praceptor^  précepteur  qui  enfeigne  , 
PrcQcipuus  ,  principal  ,  premier  chet 
PrincepSj  principium  ,  principalis  ,  &c; 
&  auffi  deinceps  (^de  capite  in  capite) 
c*eft-à-dire  enfuite.  Et  encore  praceps  ^ 
prœcipitOy  pracipitatia  ^  &c.  tous  mots 
qui  dans  leur  fens  littéral  défignent  qu'on 
fe  jette  la  tête  la  première^ 

,Rccipio^  [joint  à  la  prépofition  qui 
défigne  l'itération]  ,  exprime  qu'on  prend 
ce  qu'on  avoit  déjà  pris  une  autre  fois» 
Recipere  ,  reprendre ,  recevoir, 

Recepto  eft.un  augmentatif^  Receptare^, 
retirer  y  receler.  Reuptusy  retraite^  Recep^ 
taculum  y  lieu  de  retraite' ^  réceptacle. 

Sufcipio  {Super-capio  ,  avec  la  prépo- 
fition qui  défigne  une  plus  grande  hauteur; 
locale)  exprime  que  Ton  met  fiir  foi  ce 
que  l'on  prend  ^  image  par  laquelle  on 
peint  que  l'on  fe  charge  iÀ  faftioh  de 

Ktj 
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fnndre ,  que  Ton  éri'  fiît  tz  propre  af&îrei 

en  frâriçbis  nous"  drfons  d*un  feul  riiotf 
ihtrèpréndn*^ 

Outre  ce^prëpofîtipm  îl  y  en  a  plufîeursi 
tatire^  que-Pon  joînV  â  chaque  verbe  , 
felon  qiiijifon  aftîon  le'rend  fufceptîble 
tfÔtre  modifié  par*  les  rapports  qu'elles' 
dëffgnent/LVage  s^eft  contenté  de  joindre 
mt  verbe  Capio  celles  qui  lui  conviennent  le 
plus 'ordtnaiTement.îly  â  méAie  des  prépo- 
fîtidns  coriipbf^es  de  deux  autres,  comme 
f¥à'tzi^  qui  défîghôjè'niôùvéinenf  local âé 
paiTer  au  travetj^ïafîà  Varr^tér  ^  d*aller 
pM  Ibîri  /compôfé  de  pra  &  du  (ôti: 
riadîcal  77?  fefvant  a  exprimer  le  mouve- 
mehl  de  p^fléf  aû-^edSàns  avec  quelque 
rapidité  trarii  ,  tranjîre\' trahcn  ^  tra^ 
vtrfet\  SlCrPtôptefàé^gûQ  le  mouvement 
local  de  'pâiTer  tout'  le  long  à  côté ,  non 
par  dedans.  On  s'en  fert  au  figuré  pour 
rféfignèr  la  caufe  occafionnelle  &  pro* 
tHaîiie.  Propter  ^  à  caiifc  de  ;  &:  c'cft' 
ainfi[  qu'on'  détourné  fouyent  le  /ens. 
prMtirdes:  ptépotîtiynsn ''  "".''' 


„*-  jio 


ap6.  Excmph   de  Vaccroijf^mtnt  far 
compojîtion, 

PanUipo  (^Partem^capio)  exprime 
âifertemènt'  qu*on  prend  une  partie  d* 
ïacheféjZi  qu'une  autre  perronne/^r^/^fT 
l'autre  partie.  Paniapare^  participer  , 
communiquer.  Ce  verbe  eft  ainfi  que  les' 
fuivans^  compofé  de  deux  mots  effeftiÊ^ 
Particeps  ^  compagnon  ,  complice^ 

Aîicupo.  Aucupor  ÇAves-capere)  i 
prenàr/ des  oijidux ;  &.au  ^gavé  recher^^ 
cher  avec  foin  ,'Te'  donner  de  la  peine 
pour  prendre*  A  uceps,  oifeleur^  Aucùpium^. 
chajfe  à  Voifeau  ,  recherche  pinïhïe. 

Nuncupo ,  (^nomen-capere ).  nommer  y 
appellera 

Municipo  (  Munus  -  capere  )  prendre^ 
chargé  ou  emploi  puBlic  comme  cltoyertr 
De^là  Munici'pium  pour  dire  une  vitU' 
qui  ejt  gouvernée  par  {^s  propres  Magîf^ 
trats.  Il  /fighifîe  auffi.  le  droit  de  prendre 
un  tel  émpîor ,  d'exercer  une  telle  fonc- 
tion publique.  Munïeèps  ^-municipulis  ^ 
municijpatïm^  &c.  expriment  les  perfonaes^ 
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les  attributs ,  les  manières  relative  si  cetré 
fonftion, 

Mancipo  {Manu-captrc)  ,  prendre  avec 
la  main  y  fe  faifir  foi- même  ou  cnfai- 
finer  un  autre ,  lui  vendre.  Manciplum , 
dans  la  (îgnification  reffrainte  ^  iignifie  un 
tfclave ,  un  captifs  un  prifonnier  de  guerre 
pris  avec  la  main.  Emanciparey  c'eft  lui 
lui  rendre  la  liberté  ,  Tôter  de  fa  main  ; 
ce  qui  fe  dit  aufH  des  mineurs  ,  6c  des 
fils  de  famille  à  qui  Fon  rend  im  droit 
d'agir  librement  qu'il  n'avoît  pas^  Eman* 
ciper.  Manceps  fîgnifie  un  entrepreneur  ^ 
un  ouvrier  qui  prend  un  ouvrage  public 
i  faire. 

Forceps  (de  Forte-capere  ^  ou  plutôt  de 
Foras-capere)  inflrument  propre  kprendie 
pour  tirer  dehors;  tenailles ,  cifeaux^ 

107.  La  nature  ne  fourniffant  qu^un  petit 
nombre  de  primitifs  intelligibles , 
l'homme  efi  forcé  de  dètourrur  ett 
diverfes  manières  le  fens  de  ceux 
qiCelU  a  établis* 

ITufàge  le  plus  pur  de  la  langue  latine 
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^tQtorife  tous  les  accroiflèmens  cy- Jefliis  i  * 
<juî  expriment  des  idées  acceflfoires  de  la 
I^  Cap ,  employée  dans  une  feirie  de  Ces 
branches   où  elle  fîgnifie  prendre  ;   cnr 
tirant  Tirnage  radicale  du  creux  de  la  main 
avec  laquelle  on  prend  ;  image  figurée 
par  un  ftm  de  la  voix  creux  &  guttural^ 
La  racine  a  diverfes  autres  branches  non 
moins  étendues  ,  telles  que  Cupa^  Cara^ 
diofc  creufe  j  &c.  Elle  n'eft  pas  une  des 
plus  fécondes  ,  m  des  pTus  divergeirtes. 
D  m'étoit  facile  pour  Fanalyfe  qu'on  vient 
de  lire,  de  faire  choix  de  bien  d'autresr 
racines  qui  fe  propagent  infiniment  plus 
loin.    Celle  -  ci   fuffit  pour   feire  con- 
noître  combien  une  feule  peinture  d'objet 
phyfïque,  où  te  fon  de  la  voix  s'efforce 
d'rmiter  l'objet  nommé,  fe  développe  de 
pcu-à-peu  dans  te  langage,  &  fert  de 
bafe ,  à  mefure  qiiel'efprit  dérive ,  à  l'in»- 
trodudion  d'ime  infinité  de  termes  ,  où 
l'on  ne  croiroit  pas  d'abord  que  les  objets 
fuffent  mb  en  image.  C'efl  cependant  , 
au  fond,  prefque  la  feute  raéchanique  que 
lliomme  puiiTc  employer  pour  comnai-r 


niau^r  ks  perceptions  à  un  autre  l^ytnm» 
Le  principe  en  eft  dans  la  néceflit4  de  {^ 
éîre  entendre.  Elle  entraîne  celle  dlex^r 
Çrimer,  les  objets  abfens  par  d^.geft^ 
qui , les  reijdent  pré/ens ,  en  les  figura|it>, 
zambien  quemal.àroreille  ou  à  la  vue,, 
pour  exciter  unp.  fenfation  pareille  à  celte: 
qu'ils  ont.  eux-m^mes  excitëe  par  leur 
prifence  ;   fans  quoi  on  n'en  pourroit; 
à)qnerj  l'idée.  Elle,  entraîne  enfuk^î  une^ 
fcforidJe  nécelÏLt^^de  fe  (ervir.id$  Itimagè?' 
^ablie.d'un. objet. réel  pour  e^prii^er.  un, 
objet, intelleftuel  &  abftrait,  qui  n'étant, 
pas  fufceptible  de  peinture. ,  faute  d'exif- 
teijce,  extérieure  &  phyfique  ,  eû.néan--. 
moi;i^.fii{ceptible  de  quelque  comp^traM/bn 
ayec  ni)  objet  qu^'on  peut  peindre,:,  f^er^. 
borumxranjlatio.  infiituta  tfi  indpiœ.  çauA4* 
(CicER.  de  Orat.  iij ,  39).  Par-là  on  par- 
vient à  en  exciter  une   notion-,   mais 
beaucoup  plus  imparfaite,  que.  celle,  qu'ex- 
citiôroit  un  objet  app^rent^;  Malgré  :  Ies^ 
efforts  que  fait  rjiomme  pour,  rapporter, 
à  un. type  contiu  les  étr:es.  métaphyfique?,; 
£c.  ^n{>ragx  q^i  n'exi^nt  qjUQ-  àsm.»  1k . 


penfëe ,  il  nç  rëuilît  guéres.à  en  donner 
une  idëê  bîen'cômplette.&c  m-éciGîmcnt 
telle  qu'^  fa  lui-même  î  aiiffi  rmcr^il 
toujours  plus  ou  moins  de  confufîon  dans 
la  manière  dont  oh  s'entend  fin*  les  per^ 
ceptions  de  cène  efpece  ;  chacun  fe  figu- 
rant l'original  i  la  niamefé.  Ori^di/pute 
tous  les  jours  tur  la  fignification  du  mot 
•y^n/ou  aàtrespitrèils ,  piBrfôrine  ne  s*av& 
'dé  dilpiiter  fur  ttllê  du  mot  j2aa^.  "" 


CHAPITRE  XII. 

.^    Des  Noms  des  êtres  moraux. 

108.  Des  noms  împofés  aux  cho/es  inuUcc- 
tuclUs  &  aux  a3ions  relatives  aux 
fens  intérieurs. 

aoç.  Manière  de  les  fabriquer  en  lesaffimi" 
lant  aux  noms  des  chofès  phyfiqucs 
&  relatives  aux  fens  extérieurs  ;  en 
tranfportant  des  peintures  d^ objets 
matériels  â  des  objets  intellectuels. 

lit.  Exemples. 

m. Preuve  &  explication  des  exemples 
cités. 

tl%.  Autres  exemples  de  noms  d^opera-^ 
tions  intelleSuellcSj  de  relationSyd^ha" 
bitudes,  &cc.  formés  fur  des  images 
vifîblesy  &  même  par  onomatopée. 

ll'^.  Manière  Jlnguliere  de  forger  les  noms 
des  ckofes  fpirituelles ,  par  images, 
comparatives. 


MÉtiïÀNïsJiE  DÛ  Langage.  15  «f 

^*-i.t4.T(idiiic  de  trouver  des   termes  de 
^  '■-'•  ■-''c<mparaifonpour  exprimer  les  qudliiés 
•  "     'hà  tes  ntadbns  dès  objets. 
TL\^*La  preuve  confîue  d*un  grand  fiomtrs 
de  mots  de  cette  efpéce  doit  établir 
'  un  précepte  général  fier  les   autres 
\  '-mots  de  même'  ejpcce ^  à  tofiffiipt 
'  '       defqiuts  xm  ne  peut  plus  remonter. 
'  ^16.  Tnconyihiens  quî  refultent  de  dette: 
rnéthode  imparfaite ,  dans  lesufages^ 
les  opinions  &  les  mœurs ^ 


loS.Des  noms  impàfés  aux  ehofes  intélr, 
le3uelles&  aux  aSions,  relatives  '. 
aux  fens  intérieurs^. 

5  L  y  a  une  infinité  de  choies 
^^  dans  les  idées  des  hommes  ^ 
Jf  ^  ^  #^  ^  P^^  ccwiféquent  une  infinité 
^>^>?-  i|yde  mots  dans  leur  langage,' 
relatifs  â  certains  êtres  qui ,  fans  avoir  hors 
de  l'homme  aucune  exiftence  réelle ,  ne 
font  que  dans  &  par  Tel^rit.  humain , 
£c  n'ont  dans  la  nature  aucun  original 


^^6      M-ic^:i^^rXvS^¥J»- .; 

jphyÇque.  Ils  i^e,  peyvçnt  à»nc  Ajoi^hcf 
,\^cç^  Jes  f^s  ^^^^  ;  n^a^.ïjs^jMdflènt 

dans  refpnt-.hi^ain  (çlu^^i^a^ge^temé 
.^^e   diy^rfçs  jjefcqpiûaps,/^^ 

reçues  dçs  objets  du  d^oijs,  dont  il  fe 

.îforçie  un  x^ul^at  .a^  les 

JpEips  ^int^rieurs  ,  /ur:Jt^  î^^t«3!?(îp"^^^- 

I^^IJiçs/çjitJks  i^j^ççi^msilçs,^^^^^ 
^tic^ns,  içs  fonfidér^ti^     (Je  V^Rpt^yfes 

ïàflexions ,  (<?s  juj^cmeps  ^qn^U^  des 

^choies  rëejl^s ,  les  rel^iqr^s  g\^iLy  ojjferve^ 

les  combinaifons  qu'il  y  établit  pour  ùl 
«]pFopre  •  commodité  fcn-  un-  m«t ,  tont^e 


effet  ce  ne  font  |)as  dçs  ê.tyçs  phyfiques , 
&  qu'ils  ne  paroiflent  exifter  que  mo- 


'tèrn;ies  de  ré^^xio^^^.foçJ^^^^K  dàibénr^ 
y f marque  ^  .çf/2/(?^/^RQO  > j/^/-,  douu  , 
au^liié^  caprice  ^  frugalité  ^  &)ç.  tous  êtres 
tans  exiftenc|Ç  corporelle ,  &  fi?î?ples  mp- 
dalité?  de  p^nfee ,  qui-^  xm^^r\t,,à^  \e 
.cgryeau  de  l'boiiime  -^  ^âf^nt.fjjaiis  leur 
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teftfeîîP*hàfir"avëc' une  prodigieùfe  aboa- 
daiifc'èV^eft  îfilfeux  fui-^tout  qiié'  s'exéréô 
la-ëôltiffe  ' de  Telprit  'pirmi  les  peuples  * 
pdlîcëi^,  bien  plus   encore  qiïe'  fur  les 
êtrèi  pbyfiqliés*:  ce  qui  nous  obligé  d'in- 
troduire dans  notre  langage*',  pour  ridiis^' 
faire  entendre  ,  une  grande  quantité  de..: 
termes^  dcM;it  n'ont;  aucup,  befoin  les  peu- 
ples fauvages-  qui  ne  s'occupent   guères 
de  morale ,  d'abftraftions ,  ni  d'exiftences 
métaphyfîques.  L'embarras  dfe  fabriquer  de 
telles  expreflions,  ne  paroît  pas  médiocre. 
Lés'  obÇks-exférîèurs  étoierrt  bii  vifibles  ^ 
oiffirèyàitti;  ou  palpables  :  ils  prï)duifoîent 
{iirlès  Tebs  Wérîéur^  tm'  effet  qui  avbît  ' 
fervî  â  leur  dôrinet  une  dérionîination.'Oa  * 
pouvbit  lés  ptéienter^  â  la  viiê',  à  l'ouïe ,  au 
toâfcfhèi^  parKAiîtatioii  de  ïeiir  image  ,  de 
leuFfon,àe^1edr' forme.  Que  feufe  ici  ,^'^ 
oii'toutfes  ces^^rcônffiinces  mainquent;  où'  * 
l'objet'  itiêhié'mànque  auflî  J  les  fens  in-' 
tértéùiï'h'âyant  reçu  aucun  riioyen  de  la  ' 
nafeSe^léhîéttresrv'èé  évidence  à  po^^^éé  '* 
àe§fSnS'éx\ériaim'Ch  "3'  êft'irés^mpof- "^^ 
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en  général ,  <[u'autant  les  organes  ont  de 
facilité  pour  tranfinettre  leurs  fenfàtions 
"  à  .reiprit ,  qui  n'a  de  connoiflances  <iue 
celles  qu'il  acquiert  par  cette  route ,  autant 
l'efprit  a-t-il  de  difficulté  à  repréfenter  fes 
conceptions  aux  organes. 

a09.  Manière  dt  tes  fabriquer  en  Us  affi^ 
milani  aux  noms  des  chojes  phyjiques 
&  relatives  aux  fens  extérieurs  ;  en 
tranfportant  les  peintures  d* objets 
matériels  à  des  objets  intellectuels. 

La  nature  avoit  guidé  la  voix  dans  la 
fabrique  des  mots  nécejfaires  ^  de  la  ma- 
nière expliquée ,  Chapitre  y  I.  Le  langage 
s'étoit  étendu  fur  ce  premier  germe.  On 
avoit  fuivi  le  chemm  tracé  ;  &  lorfqu'il 
avoit  fallu  trouver  de  nouveaux  noms 
pour  des  chofes  peu  fufceptibles  d'être 
imitées  par  l'organe  vocal ,  on  avoit  faifi 
quelque  coin  de  reffemblancc  .entre  le 
nouvel  objet  &:unautre  objet  déjanommé 
que  l'oiÇane  avoit  pu  peindre  :  on  s'en  étoit 
feryi  pour  fabriquer  le  nouveau  nom  pat 
uneapp^oximationouparune  comparaifon 
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plus  ou  moins  éloignée  ,  en  le  dérivant 
d'Un  ancien  terme  déjà  reçu.   (Voyez 
n**  88,  171,  &c.)  Il  fallut  étendre  cette 
nouvelle  méthode  de  comparaifon  aux 
noms  des  chofes  intelleftuelles  &  morales, 
puifqu'il  n'y  avoit  aucun  moyen  de  les 
rendre  fenfibles ,  qu'en  les  ramenant  à  une 
première  image  de  quelqu'objet  réel  & 
phyfique  qui  eût  aflfefté  les  fèns ,  &  auquel 
on  les  ^flimiloit  pour  çn  donner  une  idée. 
Cette    application  d'une  méthode   déjà 
très-imparfaite  à  des  êtres  dont  la  com- 
paraifon étoit  encore  plus  éloignée  la  ren* 
doit  encore  plus  défeftueufe.  Mais  il  n'y 
avoit  pas  d'autre  reflburce  fi  Ton  vouloit 
fç^aàre  entendre.  On  étoit  obligé  d'em- 
prunter les.  mots  des  idées  de  fenfation 
extérieure  les  plus  connues ,  afin  de  foire 
concevoir  par-là  les  opérations  intérieures, 
qui  ne  pouvoient  être  autrement  rendues 
que  par  quelque  apparence  fenfible.  Tranfi 
lationesenimquajîmutuationesfunt;  cùm 
quod non  habcasaliunde fumas.  (CiCER.) 
Les  termes  reçus  pour  exprimer  des  fèn- 
(ktions  extérieures  9  fiirent  transférés  à  des 
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fîçnifications  plus  abftrufes  pour  exprimer 
des  aftioris  &  des  notions  qui  ne  tomboient 
pas  fous  les  ùins.  C'eft  Topinion  déjà  rap- 
portée ,  n^  1 7 1;,  du  célèbre  Locke ,  le  plus 
grand  maître  qu'il  y  ait  eu  en  cette  matière  ; 
&C  Ton  peut  voir ^ibid.  la  conclufion  qu'il  en 
tire  pour  montrer  combien  Texamcn  des 
mots  nousrapprocheroitde  Torigine  de  nos 
premières  notions  &  des  principes  de  nos 
connoiflances  intelleftuelles.  Il  eft  fi  vrai 
que  les  termes  qui  n'appartiennent  qu'au 
feutiment  de  l'ame  font  tous  tirés  des  ^b)ets 
corporçls,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  fût 
poflible  de  citer  en  aucune  langue  aucun 
terme,  moral  dont  la  racine  ne  fe  trcuv; 
phyfîque ,  lorfqu'il  eft  poffiblc  de  l'affignePÎ 
Comment  pourroit-on  former  l'expreffion 
des  idées  de   cette  efpece  qui   n'offrent 
aucune  image,  fi  on  n'ai  bit  les  chercher 
dans  la  reffemblancîe  indirefte  de  quel- 
qu'image  phyfîque  ?  Et  pour  m'expliqiier 
nettement    là-defliis  ,    j'appelle    termes 
phyJiqucs\QS  nom?  de  tous  les  individus 
quj  exiftent;  réellement  dan^  la  nature  : 
j'appelle  termes  moraux  \qs  noms   des 

chofes 


I' 
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<l\ofes  qui  n'ayant  pas  une  exiftence  réelle 
&  /eniible  dans  la  nature,  n'exiftent  que 
par  Tentendement  humain  qui  en  a  pro-» 
duit  les  archétypes  ou  originaux. 

iio.  Exemples. 

Si  nous  feifons  remontef  ceux-ci  i 
Forigine  qu'ils  tirent  de  ceux-là  ;  (î  nous 
voulons  les  expliquer  à  la  lettre  dans  la 
£gnification  qu'ils  auroient  ielon  le  vrai 
&ns  des  primitif  dont  ils  font  dérivés , 
nous  verrons ,  par  exemple  ,  v^adminr 
^^^rtgardtrUfolàhmirari;  l^.Mihr^  i.e. 
JbL  Contempler   c'eft  regarder  le  ciel  : 
contemplari  ;  i^.  Templum ,  i.  e.  cœlum^ 
éetker.  Conjidirer  c'eft  regarder  Us  ajlres  , 
&  dejirer  c'eft  Us  perdre  de  vue;  confia 
derare^  dejiderare ;V^.  Sidéra. Admonition 
ç'eft  la  vue  de  la  lâne;Moneo;  V^.  moun.  i.  e. 
Luna.  On  doit  être  déjà  frappé  de  voir 
toutes  ces  expreffions  de  même  efpece  , 
dont  quelques-imes  de  même  idée ,  fe  rap- 
porter également  à  la  vue  des  aftres ,  objets 
<iui  affeôent  vivement  les  fens  ;  &  fentir 
^'il  ne  peut  y  avoir  ni  erreur  ni  hazard 
Tome  IL  L 
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dans  une  telle  rencontre.  Penfer  c'eft 
tenir  un  corps  en  jufptnjion  par  un  fil  ; 
ptndtre  ,  penfum  ,  ptnfitart.  Détibérer  , 
c^eft  unir  en  balance  :  deliberare.  l^.  Libram 
Encore  ici  même  analogie  entre  le  fens 
détourné  &  les  primitifs  propres.  Em-^ 
pêcher  c'eft  lier  les  pieds  ^  &  expédier  c'eft 
les  délier  :  Impedire ,  expedire.  iffl*  Pedes. 
Réfléchir  c'eft  faire  un  pli  :  re-fieclere  • 
J^.fieSo.  Remarquera  ^^mutre  uneborne^ 
drconfcrire;  I^.  marchai.  ^.  finis  ^terminus  m 
Caprice  font  des  cheveux  hérijfés  ,  de 
l'italien  Capo  riccio^  &c.  &c.  &c.  Comme 
on  ne  m'en  croira  peut-être  pas  volontiers 
à  ma  parole  fiir  des  origines  qui  ne  paroit 
fent  au  premier  afpeft  avoir  que  fi  peu  de 
rapport  à  leurs  relatifs  ,  donnons  une 
explication  plus  détaillée  de  la  dérivation 
de  chacim  de  ces  terme?.  Elle  n'en  fera 
que.  mieux  entendre  les  propofitions  cy- 
deffus  expofées, toujours  unpeuftitiguantes 
pour  le  lefteur,  quand  on  ne  les  poiè  qu'en 
général  d'une  manière  abftraite  ,  fans  les 
particularifer  par  des  exemples  qui  les- 
r^ndent  faciles  à  faiiir* 
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'^tl* Preuve  &  explication  des  exemples 

cités:. 

.  Confidérety  regînrder  attentivement  u» 

objet  ;  au  figuré  ,  réfléchir  en  foi-même. 

•.Tel  eft  le  rfensi  aéhKl  &  générique  de  ce 

-mot  ;  mais  dans  fon  premier  iifage ,  il  a 

-dû  feulement  fignifier,  regarder  le  cieL 

.Confiderare.  i^.  AVi^i. Expreffion  formée 

fur  l'attention  avec  laquelle  un  aftronome 

regarde  une  conftellation  à  travers  un 

•  long  tube  pour,  en  mettre  les  étoiles 
■  enfetnble,  conftellare,  con'^fiderare  ;  car 
.  les     anciens    fans   avbir   comme    nous 

•  rinveation  des  vetres  de  lunettes  ne 
laiffbient  pas  que  de .  fe  fervir  pour 
regarder  les  aftres  d'un  long  tuyau  qm 
en  dégage  les  faux  rayons.  Le  terme 
qui  exprime  <:ette  idée  morale  ne  peut 

:  être  que  très-ancien  ,  puifqu'iji  eft  d'im 
fi  commun  ufage  à  Tefprit  de  l'homme» 

•  Il  nous  montre  par-là  combien  l'étude 
de  Taftronomie  eft  ancienne  parmi  les 
hommes.  Cette  expreffion  métaphoricpis 
vient  fans  doute  des  Chaldéens ,  foit  par 

-dérivation  ^ibit  par  traduftion.  Car  je 

Lij 
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ne  prétends  pas  dire  que  le  mot  cànJidtràH 
foit  Tancien  mot  dont  on  s'eft  d'abord 
fervi ,  mais  feulement  qu'il  en  doit  être 
une  traduftion  littérale.  J'ai  cité  un  fécond 
exemple  également.îfcré  de  la  i\î,  Sidus 
très  propre  à  faire  voir  que  cette  étjrmo- 
logie  fingidiere  n'eft  nullement  imagi- 
naire. Ceft  le  mot  dtfir  fyncopé  du  latin 
dcfiderium  ,  qui  fignifiant  dans  cette  langue 
plus  encore  le  regret  de  la  perte  que  le 
fouhait  de  la  poffeffion  ,  s'eft  particu- 
lièrement étendu  dans  notre  langue  à  ce 
dernier  fentiment  de  l'ame.  Sa  particule 
privative  Dé  précédant  le  verbe  Jiderare 
nous  montre  que  Derfidçrare  dans  fa 
lignification  purement  littérale  ne  vouloit 
dire  autre  chofe ,  quV/re  privé  de  la  vue 
des  ajlres  ou  du  foleil^  fe  trouver  dans 
le  regret  du  jour  ,  &  dans  l'embarras 
,  de  robfcurité.  Le  terme  qui  exprimoit  la 
perte  d'une  chofe  fi  fouhaitable  pour 
l'homme  ,  s'eft  généralifé  pour  tous  les 
fentimens  du  regret ,  &  enfuite  par  tous 
les  fentimens  de  defir  qui  font  encore 
plus  généraux  ;  car  le  regret  n'çft  que  Jq 
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Souhait  de  ce  que  Ton  a  perdu;  6c  le  défit 
regarde  auffi-bien  ce  que  Ton  Voudfôit  ob- 
tenir que  ce  qu'on  né  pofiede  plus.  Ces 
deux  exemples  font  d^autant  plus  frap- 
pans  que  les  deux  expreffions  con^Jidcrart 
&  de-fidtrart  n'ayant  rien  de  commun 
dans  ridée  qu'ils  préfentent ,  ni  dans  l'af- 
feftion  de  l'ame ,  &  fe  trouvaht  chacun 
précédé  d'une  prépofition  qui  les  carafté- 
rifè ,  on  ne  pourroit  les  tirer  ainfi  tous 
deux  à  fiden ,  fi  le  développement  de 
l'opération  de  l'efprit  dans  la  formation 
des  mots  n'avoit  été  tel  qu'on  vient 
de  le  décrire.  Ajoutons  que  ces  deux 
expreffions  prifes  dans  leur  fens  purement 
littéral  viennent  naturellement  à  la  lx)uche 
d'un  peuple  fauvage  qui  vit  en  plein  air  : 
&  n'oublions  jamais  que  c'eft  toujours  à 
ce  tems  qu'il  faut  remonter  quand  on 
veut  trouver  la  véritable  origine  des 
chofes  ;  fiir-tout  celle  des  éxpreffions  de 
cette  efjpece  ,  qui  ne  font  généralifées 
qu'après  avoir  été  reçues  dans  un  fens 
particulier  ,  matériel ,  &  tout-à-fait  à 
portée  des  efprits  peu  exercés.  Le  com* 

Liij 
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^fé  Pm-fidcratio  s'eft  confen'ë  à-petl* 
près  dans  le  fens  propre  ;  car  il  fignifie 
que  les  faifons  du  froid  &  du  chaud  font 
plus  avancées  qu'elles  n'ont  coutume  de 
l'être  dans  l'ordre  ordinaire  de  la  nature  : 
au  lieu  que  le  fimple  Jîdcratio  ne  fe  dit 
que  d'un  mai  fubit  &  ëpidémîque  qui 
attaque  tout-àrcoup  les  animaux  &c  les 
végétaux;  choie  que  dans  les  tems  d'i- 
gnorance on  attribuoit  à  Tinikence  des 
aftres.  • 

Pour  fortifier  la  même  obfervation  j'ai 

encore  cité  le  mot  conumfUr  ,  à-peu- 

près  fynonime  de  confidértr  ,  &  dont 

l'origine  eft  la  même.  Conttmplari  de 

la  B|î.  Templum.  Or  le  mot  temple  qui 

.fignifie  aujourd'hui  un  lieu  facré  &c  fermé , 

ne  fignifioit  au  contraire  dans  fon  origine , 

qu'un  grand  efpace  ouvert  foit  dans  le  ciel 

foit  (\xx  la  terre ,  libre  de  toute  part  à  la  vue. 

Varron ,  1.  vj ,  le  définit  ainfi  :  Cœlum  quà 

tuimuTy  dictum  tcmplum»  Les  expreffions 

templum  atheris  ,  athena  templa   font 

ufitées  chez  les  plus  anciens  Grecs   & 

Lat'ms.  Ainfi  conjîdércr  &  contempler.^ 
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ir^eft  également  regarder  le  cieL  Le  mot 
temple  très-gënérique  dans  fon  origine  y 
l'eft  devenu  un  peu  moins  loriqu'on  Ta 
reftreint  à  fignifier  un  efpace  ouvert  en 
plein  air,  où  les  anciens  peuples  fauvages 
s'affembloiènt  autrefois  ,  comme  ils  s*af- 
ièmblent  encore  en  Amérique ,  pour  prier  , 
pour  adorer  le  ciel  &  les  aftres.  Car 
dans  les  premiers,  fiecles  on  ne  faifoit 
point  de  prières  dans  un  lieu  fermé.'  Mais 
quand  Tufage  a  changé  totalement  à  cet 
^gard  5  la  lignification  du  mot  temple  s'eft 
particularifée  tout-à-fait  dans  le  fens  où  nous 
l'avons  depuis  long-tems. 

Admirer  ,  mirari ,  fe  dit  de  tout  ce 
que  Ton  confidere  avec  une  fùrprife  mêlée 
de  plaifir;  &  auflî  de  tout  ce  que  Ton 
regarde  avec  attention ,  fur-tout  s'il  s'at- 
tire du  refpeft ,  &  s'il  éblouit  la  vue  ou 
famé.  Dès-lors  n'eft-il  pa5  facile  de  voir , 
que  parmi  tant  de  mots  latins  dont  on 
fçait  que  l'origine  fe  trouve  dans  les 
langues  d'orient ,  le  terme  mirari^  fervant 
à  exprimer  un  fentiment  de  l'ame  tel  que 
-celui  que  nous  venons  de  décrite  ,  a  été 

L  iv 
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fonné  fur  le  mot  oriental  rmhr  u  ê.  U 
foUUj  qui  eft  en  effet  le  plus  admirable 
de  tous  les  objets  de  la  vue ,  &  celui  du 
culte  des  anciennes  nations  ?  De-là  font 
dérivés  les  mots  miracle  y  miroir  y  mire  j 
merveille  y  SlC. 

J'ai  dit  auffi  que  Monition  avertiflè* 
ment,  monere  avertir^  venoit  de  Moun ,  i.  e. 
Luna  {celtici  Mon  ,  grad  M«»f  i  perfick 
maeil,  anglici  Moon,  &c.)  Il  faut  le 
prouver.  Rappelions  ici  les  ufàges  antiques. 
l£s  premiers  peuples  n'avoient  d'autre 
méthode  ou  d'autre  inftrument  propre  à 
mefiirer  la  durée  du  tems  que  d'obferver 
le  cours  des  aftres.  Ils  fè  fervoîent  fur-tout 
du  cours  plus  limité  de  la  lune^  dont  les  phar 
fes  leur  donnoient  à  cet  égard  une  grande 
commodité.  La  nouvelle  lune  après  le 
^déclin  conunençoit  une  nouvelle  période 
de  tems  appellée  (  de  m i»*  )  menjîs  mois, 
qu'on  célébroit  par  une  fête  appellée 
néo^mJnie^  nova  luna.  On  tenoit  en 
ièntinelle  fiir  un  lieu  élevé  une  perfonne 
chargée  d'obferver  la  lune  &  d'avertir 
{moîure)  le  peuple  ^  fi-tôt  que  fà  lumière 
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commenceroit  à  redevenir  vifible,  C'étoit 
la  pratique   des   Hébreux  ,  &  de  bien 
d'autres  nations.  Tous  ces  faits  font  par- 
Êiitemens  connus.  J'en  conclus  après  les 
meilleurs  étymologiftes ,  que   le  terme 
fervant  à  iîgnifier  le  plus  ufitë  de  tous  les 
avertiiTemens  s'eft  étendu  à  tous  autres  ; 
que  le  mot  générique  tnontrt ,  exprimant 
une  idée  intelleâuelle  &  purement  rela- 
tive à  l'opération  de  l'ame ,  ne  pouvant 
clès-lors  avoir  une  racine  qui  ne  (bit  tirée 
d'un  objet  phylique ,  on  la  trouva  dans 
la  BJ^.  Mon  ,  Lana.  On  y  retrouve  la  con- 
venance de  fon ,  de  figurej  6c  de  raifon  , 
puifque  la  lune  fervant  aux  hommes  des 
premiers  iiécles  de  mefure  du  tems  ôc  de 
la  durée ,  étoit   pour  eux   le  moniteur 
'  perpétuel  &  journalier.  Auffi  lesLatins  nom* 
moient-ik  montta  la  même  divinité  qu'ils 
appelloient  Luna^  Djana ,  [  i.  c.  la  Déeâfe 
journalière  (de  D'us\  Jana  &  Juno ,  la 
Déeffe  &  la  Reine  des  airs.  Elle  ayoit 
ion  temple  à  Rome,  où  Ton  établit  la 
fabrique  des  pièces  d'argent  ayant  cours 
peur  rechange  des  cliofes  ufuelles  ,  qui 

Lv 
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retînt  le  nom  de  monua^  monnaie;  mais 
le  fen^  de  monnaie  n'a  plus  de  rapport  à 
celui  de  monition  ;  comme  celui  de  mo^ 
mtion  VLtn  a  plus  à  celui  de  mois. 
L'idée  a  couru  de  branches  en  branches; 
tandis  que  la  figure  moins  altérée  nous 
indique  encore  que  les  branches  peuvent 
k  rs^porter  à  un  même  tronc ,  &:  que 
robfervation  nous  le  démontre.  Le  nom 
purement  latin  de  Minerve  ,  une  de  leurs 
divinités  y  vient  auifi  de  la  même  origine, 
&  fè  rapporte,  à  la  même  caufè.  Son 
nom  fignifie  ia  Déefle 'de  X averdfftmtnt  ^ 
ou  du  confeil.  On  n'en  peut  douter  quand 
on  voit  que  dans  le  vieux  langage  que 
parloient  au  tems  du  roi  Numa  ks  prêtres 
Saliens ,  qui  avoient  dans  leur  rituel  des 
hymnes  en- l'honneur  de  Minerve,  pra^ 
menervare  fignifie  promonere.  Ainfi  quel- 
ques Mythologlftes  n'ont  pas  eu  tort  de  dire 
que  Minerve  étoit  la  même  que  Diane. 
On  voit  ici  pourquoi  Minerve  étoit  re- 
gardée comme  la  Déeflfe  de  la  prudence , 
du  bon  confeil ,  de  l'avertiflfement  ;  rôle 
qu'elle   jo«ke  dans  les  cernes  anciens 
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6c  comment  les  premières  origines  de 
chaque  divinité  fe  rapportent  toujours  au 
Sabeïfme ,  ou  culte  des  aftres. 

Répchir  de  rt-flcHcre^  à  la  lettre  c'eft 
plier  en  deux  ,  comme  fi  l'on  replioit  ks 
penfées  les  unes  iur  les  autres  pour  les 
raflembler  Se  les  combiner.  Comment 
jsmroit-on  pu  peindre  autrement  que  par 
cette  image  comparative  la  duplicatioii 
&  la  combinaifon  des  penfées  ?  Rc* 
pliqutr  ,  rt^plicart  ,  c'eft  de  même 
redoubler  iês  paroles.  R^idùr  s^applique 
aux  penfôes  ^  répliquer  au  difcours ,  &c 
remarquer  aux  objets  :  c'eft  diftinguer  uni 
objet ,  le  particularifer ,  le  circonfcrire  en 
iefeparantdes  autres;  de  la  l^.MarkyU  ew 
borne  ,confin ,  limite.  Peut-être  pourroit^ 
on  m'objefber  à  la  rigueur  que  les  mots 
cy-deflus  pli  &  marque  ne  font  pas  des 
noms  de  ft^ftances  phyfiques  &  réelles, 
mais  de  modes  &  de  relations.  Mais  9 
ne  faut  pas  prefler  ceci  félon  une  meta- 
phyfique  trop  rigoureufe.  tÀ%  qualités  Ôt 
les  accidens  -des  âibftânces  réelles  peuveni 
fcôea  4tre  rangés  ici  dans  b  ^dafle  dn 
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phyfique,à  laquelle  elles  appartiennent bîâl 
phis  qu'à  celle  des  purs  êtres  moraux. 

tix.  Autres  exemptes  de  noms  d* opérations 
intelleSuelles ,  de  relations  ^  d^habi^ 
tudes  y  &c.  formés  fur  des  images 
^ijibies  &  même  pat  onomatopée. 

Dilibéret ,  detibefare  ,  c'eft  tenir  en 
t>alance;  de  la  i^<  Libra.  u  e.  balance. 
Cette  peinture  phyfique  eft  très-bonne  & 
directement  appliquée  à  de  telles  opëra^ 
tiens  de  Tefpf  it«  Mais  le  mot  libra ,  balance 
eft  fait  fiiî*  le  mot  liber  qui  de  même 
que  codex ,  fignifie  dans  Ton  origine  un 
morceau  de  bois  ,  fbit  qu^on  s'en  ièrvk 
pour  poids  ,  foit  qu*on  s'en  fervît 
pour  planche  fîirpendue  fur  laquelle  où 
«lettoit  deux  corps  en  équilibre.  Le  latin 
tibella  ,  \.  e.  régie  de  bois  propre  à  pofer 
les  corps  de  niveau  a  produit  Tanglois 
leyel  &  le  françois  nii^ean ,  nivellement. 

Il  y  a  des  termes  moraux  fi  bien  fiibri- 
ijués  pour  fidre  rapporter  la  jufle  appli- 
cation de  ïte  qui  efl  externe ,  à  l'opération 
jlles  fens  intérieurs  ^  qu'on  pourroit  croire 
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que  leur  fabrique  eft  le  produit  d'une 
obièrvation  combinée  &  philofophique  y 
s'il  n'étoit  plus  naturel  encore  de  la 
prendre  pour  TefFet  rapide  d'une  grande 
îufteflè  d'inftinft.  Tel  eïl  le  mot  ratio  y 
raifon  5  qui ,  félon  la  force  de  la  fignifi- 
cation  originelle ,  éciuivaut  aux  expref^ 
fions  fiiivantes  ,  la  vériU  de  la  chofe , 
Vexiflence  réelle  de  la  chofe ,  en  un  mot , 
la  chofe  même  ,  en  la  confidërant  comme 
tranfportée  du  dehors  au  dedans  de  Tefprit. 
Cette  jufte  conformité  de  Tidée  intellec- 
tuelle avec  l'objet  phyfique  eft  ce  qui 
cônftitue  précifément  la  vérité  ,  c'eft 
dire  la  raifon  ,  &  le  fondement  de  la 
raifon  tant  dans  le  fait  que  dans  les  raifonr 
iumens  ou  conféquences  qui  découlent 
du  fait.  Voici  quelle  a  été  la  fabrique 
du  mot  ratio.  Du  fubflant  if  générique  res^ 
rerum ,  les  Latins  ont  fait  Je  verbe  reri  ^ 
pour  fîgnifîer  faire  paffer  quelque  chofe 
dans  f on  efprity  la  connoître  comme  vraie 
&  -exiflente ,  la  croire  telle  :  comme  nous 
dirions  littéralement  &  abfolument  (fi  le 
mot  étoit  reçu  dans  notre  langue  )  chofer. 
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dans  fa  tête ,  y  mettre  un  obiet ,  cil  avoît 
ridée  toute  telle  qu'il  eft.  De  reri  on  a  fait  le 
participe  ratus ,  &  le  terme  abftrait  ratio , 
raifôn.  On  ne  pouvoit  mieux  peindre  la 
force  de  cette  opération  de  l'entende- 
ment  qu'en  y  appliquant  le  mot  res,  pour 
feire  entendre  que  la  raifon  c'étoit  la  ckofc 
même  toute  réelle  &  toute  vraie»  C'eft 
bien  auffi  ce  que  fîgnifie  le  mot  réalité 
tiré  du  même  primitif.  Ce  qu'eft  la 
réalité  dans  la  nature  ,  la  raifon  Peft 
àstns  Tefprit.  Ceci  paroît  encore  confirmé 
par  k  verbe  grec  f ««  dico ,  loqtior  ;  car 
parler  c'eft  nommer  les  chofes. 

Excellence  c'eft  une  courfe  plus  rapide 
fpie  celle  d'un  autre  coureur  :  image 
lauvage  qui  repréfente  fort  bien  quel  eft 
entre  plufieurs  perfonnes  celui  qui  fiir- 
pafle  les  autres  ,  &c  qui  mérite  d'être  pré- 
féré. Le  mot  oriental  kel^  i.  e*  celer ,  vehx 
9i  produit  le  verbe  grec  Ki»»  provenio , 
mdpetto  ,  &  en  latin  le  verbe  fimple  ul^ 
1ère  ,  i.  e.  ai^ancer^  agiter^  remuer,  De-là 
onafaitlesverbescompofés/?r«-ce//er£,i.e. 
^ix  avancé  le  premier  y  &  ex^cclUrc^  uc. 
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être  avancé  hors  de  rang^  être  affis  plus 
haut;  c€Lqui  eft  Une  marque  de  préémi^ 
nence  parmi  les  hommes  aflemblés.  Juf- 
ques^là  le  mot  reftoit  encore  i-peu-pré^ 
dans  fon  fens  phyfique.  Quand  on  l'a 
voulu  étendre  au  fens  moral ,  on  a  die 
^x^uUtnt  pour  le  meilleur^  l'objet  pré» 
férabîe  à  tout  autre  du  même  genre.  Quand 
'xm  a  voulu  s'en  tenir  à  la  fignification  pw- 
rement  littérale  »  de  cello  on  a  fait  pro<eUa 
pour  fignifier  tempête  rapide  ,  agitation 
violente. 

Doimons  un  exemple  d'un  objet  phy- 
fîque  &  réel  dont  le  nom  ferve  de  i^.  à 
celui  d'une  confidération  de  l'efprit  pure- 
ment relative,  &  d'une  relation  d'un  genre 
lîngulier ,  telle  qu'eft  par  exemple  la  parenté 
entre  plufieurs  perfonnes.  Frère ,  en  latin 
fratery  en  anglois  brother  ^  &  ainfi  de 
même  en  quantité  d'autres  langues.  Tous 
ces  mots  paroiffent  venir  de  la  vieille 
BJf,  celtique  5nr,i.*e.  venter yiuerus ;  de 
forte  que  le  mot  frater  ,  dans  fa  propre 
Signification  eft  fynonimed'w/m««5;  l'idée 
lelatoyc  contenue  dans  le  motyrer^iè  trouve 
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ainfi  exprimée  par  une  dérivation  tirée 
d'un  objet  phyfique.  On  peut  encore  re- 
marquer en  paflànt  fur  ce  mot  que  ia  ter- 
jninaifon  ter^  paroît  appropriée  dans  beau- 
coup de  langues  aux  mots  qui  expriment 
des  rapports  venus  par  génération  char- 
nelle. Sçavoir ,  outre  le  générateur  com- 
mun vcnur^  Pater  père  ;  Mater  mère  ; 
Frater  Brother^  i»  e.  frère  ;  Sijler^  i.  e.  fœur. 
Dochter.  5»V«tv  ,  DoAer  ,Daughter ,  L  c. 
fille,  &c.         ^ 

J'ai  dit  ^empêcher  c'étoit  à  la  lettre 
lier  les  pieds  ;  &  f\vi  expédier  c'étoit  Us 
délier.  Cela  s'explique  tout  feul  p^ir  le 
latin  impedirc  ,  i.  e.  pedes  intricare ,  & 
€xpedire ,  i,  e.  pedcs  liherare.  Cette  image 
eft  très  naturelle ,  très-pittorefque  :  car  il 
n'y  a  guères  de  meilleur  moyen  d'em- 
pêcher un  homme  d'agir ,  ou  de  lui  en 
rendre  la  facilité.  Mais  à  combien  d'e/w- 
pêchtmens  &  ^expéditions  cette  allégorie 
nVt-elle  pas  été  tranSférée.Les  Latins  s'en 
fervent  dans  u.i  fens  moral  tout-àrfait  dé- 
tourné lorfqu'ils  difent  expedit  pour  il  efl 
à  propos  i^oxL  nous  ayons  (dit  expédie/U. 
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Ne  difons-naus  pas  auffi  délivrer  txpt^ 
dition  d*un  aUc  dt  Notaire^  pour  en  donner 
copie  aux  parties  intéreffées  ? 

Il  n'y  a  forte  d'image  matërielle  qu'on 
ne  s'avife  de  traniporter  par  métaphore  en 
fignification  intelleftuelle,  CAI\  eft  une 
racine  qui  défigne  la  dureté  des  corps  (*); 


(*)  Galad  en  Phœnicien  ,  {(fure/cere,) 
Challek  (lapis.)  ;tj«><|  {lapiUus,)  Calculas 
{caillou  plat^l  d'où  vient  calculer  ^  parce  qu'on 
s'eft  premièrement  fervi  pour  calculer  de  petites 
pierres  en  guife  de  jettons.  Kaled ,  en  celtique 
{duras,)  Cnallex ,  au  pays  de  Gex  ,  fignifie 
rocher,  Collis.  Colline.  Calare  en  italien 
(defçendre  d*un  rocher  ,  glifTer  d'une  peiîtéT 
roide.)  Gallet  (caillou  plat  du  rivage  de  la  mer.) 
Cal ,  en  général ,  rivage  maritime ,  livage  garni 
de  rochers  &  de  gallet  ;  de-îà  viennent ,  à  ce 

2ue  je  crois  ,  les  noms  de  Caletes ,  Celtae  , 
ralli  KûcAfTB. ,  r«cX!CTu*.  J'eftime  que  c*eft  de- 
là que  toute  la  région  qui  faifoit  l'extrémité 
de  l'Europe  fur  la  grande  mer  océane  ,  a 
été  nommée  Gallia  ,  Celtica.  Caleti  (le  pays 
de  Caux.)  Call^cia  (la  Gallice.)  Wallia  (le 
pays  de  Galles.)  Wallones  (les  Flamands,) 
Cala-is;  [Portus  Jccius.)  Portugal  (Port-Cal^ 
ce  qui  eft  une  efpcce  de  pléonafme  affei 
commun  en  géographie/;  Cilicia  (lapidofa*)' 
Cale-donia ,  (dura ,  vel  lapidofa  regio»)  Callus. 
Callis,  (fentier  battu ,  d'où  viennent  Callere^ 


l.;S  M  Ê  C  H  A  M  I  s  M  1 
de-là  vient  Caillou ,  GaUt ,  CaUdonia. 
Cilicia  ,  Calus  ,  Calx.  Calcare  ,  &c.  Le 
grand  ufage  de  manier  des  corps  durs 
rend  les  mains  caUcufcs  ,  &  la  callofité 
des  mains  indique  ce  grand  ufage.  Il  n^en 
a  pas  fallu  davantage  aux  Latins  pour 
febriquer  là-deffus  le  verbe  callere ,  lorf- 
qu'ils  ont  voulu  exprimer  que  l'efprit  avoit 
une  pratique  ufitée ,  &  ime  connoiffance 
parfaite  de  quelque  fcience.  Ils  ont  prë- 
fentë  l'image  d'un  e(prit  endurci  par  l'u- 
fage>  comme  un  fentier  (callis)  eft  endurci 
poiu"  avoir  été  battu  &c  fréquenté.  Ils  ont 
encore  étendu  l'image  ,  en  difant  calli- 
ditas  pour  exprimer  le  prompt  &  fiibtil 
difcemement  acquis  par  la  pratique  ha- 
bituelle des  chofes.  Cependant  alors  l'image 
eft  dé/a  bien  loin  de  fon  original. 


Calliditas,  )  Calx.  Calceus ,  (  d'oîi  viennent  ) 
Caligae ,  Caleçon  ,  Chauffer.  )  Calcar.  Culco. 
Calco  ,  (d  oh  vient  Calquer.)  Calx.  Chaux. 
Calciner.  Calva  ,  <  crâne  ^  tête  chauve ,  teftnud  ^ 
d'où  viennent  Calotte  &  Calot  (coquille  de 
noix.)  Calvi-mons  {rocher  pelé  ,  Chaumont,) 
Gelu  Glacies.  Glarea  (gravier,)  Glaife  ,  (terre 
4i*r_e.)  Caillou.  Calus,  âcc;  &c» 
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Voyez  encore  comment  ces  foçons  àt 

parler  ,  avoir  de  P inclination  pour  qutlf 

^u*un^  pencher  en  fa  faveur  font  vraiment 

des  images  physiques  de  chofes  morales  ; 

6c  comment  on  exprime  les  mouvemcns 

de  l'ame  par  les  mots  penchant  &  incliner  ^ 

qui  fontlafigure  des  mouvemens  corponeb. 

C*efl  aufli  une  fort  bonne  peinture  naturelle 

que  d'avoir  nomme  coquetcrie  le  caraftere 

d'elprit  tf  une  femme  qui  agace  vingt  amans  ^ 

.comme  le  coq  agace  &c  fait  Tamour  à  plu- 

iîeurs  poules  à  la  fois.  Ct  mot-ci  fervira 

d'exemple  pour  les  termes  moraux  venus 

par  onomatopée  ,  qui  eft  la  fource  d'où  il 

ièmbk  le  plus  difficile  de  les  voir  fortir. 

Certîdnement  le  nom  celtique  coq  de  notre 

oifeau  gallus  a  été  formç  par  imitation 

naturelle  du  glouflement  de  cet  oifeau.  Il 

n'en  faut  pas  d'autre  preuve  ,  finon  que 

d'autres  peuples  très-inconnus  aux  Celtes 

Font  ainfî  nommé  naturellement ,  &  qu'une 

poule  en  langue  des  fauvages  A«fl:raliens 

de  la  N.  Guinée  fe  dit  cooq.  Caqueter^ 

caquet  viennent  de  la  même   f/.  pour 

il^/igner  im  babil  continuel  &c  importun^ 
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tel  que  le  glouflTement  continuel  despoulel?- 
Les  deux  termes  caqueter  &  caqueter  (ont 
prefque  femblables  ,  parce  qu'ils  viennent 
de  la  même  V^.  quoiqu'ils  expriment  des 
idées  fort  différentes.  La  dernière  n'a  plus 
rien  de  l'onomatopée  ni  de  l'imitation  du 
cri  ;  &  cependant  elle  en  vient,  ainfi  qu'une 
infinité  d'autres ,  dont  la  liaifon  n'eft  pas 
facile  à  démêler. 

Caprice ,  qui  fe  dit  d'une  difpofition 
d'efprit  bizarre  &  déréglé  tlans  (es  fail- 
lies ,  ne  fignifie  à  la  lettre  que  chevelure 
crépue ,  tête  hirijfée ,  en  italien  capo  riccio. 
En  effet  cet  extérieur  eft  affez  fouvent  un 
iîgne  d'une  telle  difpofition  d'efprit.  On 
a  jadis  nommé  Hurepois  ou  Hurepoil  une 
contrée  voifine  de  Paris ,  à  caufe  des  façons 
groffieres  des  habitans  de  ce  canton,  à  poil 
levé  ,  hériffé  &  mal  peigné.  (Voyez 
Fauchet  ,  jintiquit.  l.  4.)  Pellevé  fe- 
mille  éteinte  en  Normandie  ,  dont  un 
Cardinal ,  effréné  ligueur ,  portoit  pour 
armoiries  une  tète  à  poil  levé  &  hériffé  : 
le  dernier  de  cette  famille  efl  mort  fol. 
Pour  preuve  que  caprice  vient  de  ca/cH 
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rîccîo  y  on  doit  remarquer  que  la  dernière 
moitié  eft  carafitérifée ,  ôc  la  même  que 
dans  le  mot  hirijfé  qui  vient  de  Tanglois 
hair  {capillus)  &  de  right ,  ricào  ,  ou 
ercSus 

Dilirt  y  égarement  de  Pefprit ,  folie  ; 
DdiraUy  n'eft  autre  chofe  que  labburet 
un  champ  de  travers  au  lieu  de  bien  fùivre 
les  filions  en  lignes  droites.  B,^.  Lira^ 
i.  e.  (illon.  Lirare  eft  un  vieux  mot 
latin  qui  fignifie  ,  labourer  un  champ  par 
raies.  Il  viçnt  de  l'oriental  Nir  ^  i.  e. 
filloner  ,  labourer.  Dclirarc  fe  difoit  des 
i)oeufs  qui,  en  traçant  le  fiUon,  s'écartoient 
des  raies  déjà  tracées.  On  a  depuis  ap- 
pliqué ce  mot  aux  écarts  de  l'efprit. . .  • 
Faute  ^  de  faux  Se  à.^falJitcirS ,  venus  eux- 
mêmes  àtfalfus  &  àQfalUre,  Fall  eft  un 
ancien  mot  germanique  qui  fignifiç  pro^ 
prement  tomber:  nous  en  avons  fiiivi  l'idée 
dans  notre  idiotifme  françois ,  tomber  en 
faute.  Le  verbe  germanique  paroît  fortî 
de  la  racine  générique  F  AL ,  BAL ,  qu'on 
trouvç  appropriée  à  défigner ,  en  quantité 
ide  langues  9  cq  qui  eft  en  haut ,  en  l'air  j 


r 
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ékvë ,  fupérieur  ^  foit  phyfiquement ,  foît 
moralement  ,  foit  allégoriquement.  Les 
Latins  ont  emprunté  le  verbe  JF*^//dont  là 
fignification  eft  phyfique  pour  exprimer 
une  idée  morale  fort  étendue ,  en  difknt 
fidltfe  pour  tromper ,  ne  pas  tenir  comme 
on  le  croyoit  :  métaphore  prife  d'un  apptn 
peu  folide  qui  trompe  en  r(?7«*^;r/d'en-haut; 
lorfqu  on  croyoit  s'appuyer  deffus.  Les 
Germains  s'en  font  auffi  fervis  en  ce  fens, 
îen  &ùmxfœUen  pour  deciperc^  d'où  vient 
lïol^  -mot  félonie.  Les  deux  idées  font 
raffemblées  dans  le  mot  fêlé  par  lequel 
on  exprime  qu'un  vafe  d'argile  s'eft  fendu 
en  tombant  &  ne  tient  pas  l'eau.  On  a  dit 
f alfas ,  yiz^  de  tout  ce  qui  trompe  6c  ne 
le  foutient  pas.  Ainfi  le  terme  yZw/;»:  pris 
tnoralement  pour  tout  ce  qui  n'eft  ni  affuré 
Tii  vrai ,  fignifie ,  pris  phyfiquement ,  ce 
;qui  tombe ,  ne  fe  foutient  pas  ,  &  ne  refte 
pas  tel  qu'on  l'avoit  placé. 

Ajbice  5  artifice  de  l'efprit ,  aftutia ,  ne 
devroit  littéralement  fignifier  qa^habita" 
iiondans  une  ville ,  étant  dérivé  du  grec 
^rv^'  i.  té  Urbs ,  Civitas.  Ainfi  afbmcs  dans 
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(on  origine  ne  feroit  qvLurtanus  :  comme 
fi  Ton  eût  dit  civilior  &  peritior  quant 
funt  rujticî.  AfMês .  i.  e.  avilis  ,  urbanus  ^ 
pulchtr.  Mais  le  même  mot  iff »  fignifie 
manjionts  ,  venant  de  «-«4»,  i^  €•  fio  ,' 
mtuito ,  qui  fort  immédiatement  du  carac^ 
tere  primitif  ou  clef  organique  St  appro- 
priée par  la  nature^  ainfi  que  je  l'ai  fait  voir 
(n®  78,)  à  défigner  l'immobilité  &  la 
fixité 

Flaurie  ,  eft  un  fouffle  adoucljfanti 
f  lare  y  ftatus.  Le  flateur  eft  celui  qui  fouffle 
«ux  oreilles  d'un  autre  des  chofes  fauffes 
qui  lui  peuvent  être  agréables.  Flore  vient 
de  la  première  cleffimple  &  organique /^C^ 
caraftériftique  &  imitative  du  mouvement 
des  chofes  fluides ,  telles  que  Tair  &  Teau» 
(Voyez  n^  80).... 

'  Doute  ,  dubium ,  incertitude  de  Teiprit 
fe  peint  par  la  racine  duo  qui  défigne 
l'embarras  entre  deux  penfées  :  dubium 
à  duobus  incipit ,  dit  un  ancien  grammai* 
rien  Latin. 

Souci ,  peine  de  l'ame ,  n'eft  à  la  lettre 
^'une  bleifiire  corporelle.  Le  fran^is  ne 


L 
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$'en  fert  qu'au  (êns  figuré  :  le  latin  Tem* 
*ploie  également  au  propre  &  au  figuré  ; 
fauciùs  pour  rtdncratus  &  pour  mœjbis. 

yiRGiL...  •  Fu^t  ckm  faucias  aram 

•    Tauriu  s  &  incertam  excujpt  cerviceficurim^i 

Atrtgina  ^avijam  dudum  Jkueiacurd,.^» 
I^UCRET, . . .  Undc  effl  faucia  amorc  ; 

Nom pUrumque  cadunt  in  vulnus.,.* 

Mais  le  grec  n'emploie  la  i^.  «-««a»  que 
pourvulncro.Etces  mots  grecs  nuuf  »  ncm^af 
font  formés  fur  la  clef  primitive  &  orga- 
nique se  qui  défigne  en  général  le  creux, 
l'excavation  ,  l'enfoncement ,  la  diminu- 
tion d'un  corps  en  le  creufant;  ce  qui  eft 
l'effet  d'une  bleflure.  (Voyez  n^  80.) 
Voilà  comment  fe  forgent  les  termes 
intelleâuels  en  paflant  de  langues  en 
langues  ^  du  primitif  organique  & 
néceflaire  au  fens  propre ,  &  du  propre 
au  figuré  ;  fi  bien  qu'en  quelques  fiécles 
on  en  perd  tout- à -fait  la  vue  &  la 
jconnoiffance  dans  leur  fens  littéral. 
jingCj  Angtlus  Ay^iXêt  fignifie  minijlre^ 
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inyoyé^  mcffagcr.  Il  fè  dit  également  de 
toutmeflager  de  quelque  efpece  qu'il  foit , 
comme  il  fe  dit  en  particulier  des  fubftances 
incorporelles  miraculeufcment  envoyées 
ducieL  Cenom  vient  du  verbe  ^yyi^y  i.  e# 
nuntio ,  dont  le  primitif  eft  iyt^ ,  i.  e.  ducoi 
&  de  même  en  oriental  tfgz,  i.  e.  duxit^ 
le  tout  dérivé  de  la  clef  primitive  ACts^x 
défigne  tout  ce  qui  va  en  avant.  (Voyex 
n^2i5.)Lesprimitif$n'€xprimoicntqii'unc 
idée  purement  humaine  6c  corporelle  :  le 
dérivé  -f  yy«^«f  eitthraffe  à  Ja  fois  le  corpo- 
rel &c  Tincorporel.  On  le  trouve  employé 
en  parlant  d'un  miniftre  &c  d'un  meffager 
humain ,  comme  en  parlant  d'un  miniftre 
&  d'un  meffager  célefte.  Parmi  nous  le  mot 
tf/z^^  n'a  jamais  que  cette  dernière  fignifica- 
tion ,  &  la  plupart  des  gens  ignorent  m<?me 
qu'il  en  ait  une  autre.  Combien  de  fois  ne 
nous  arrive-t-11  pas  de  prendre  dans  le  iitr^ 
mtelleAuel ,  à  préfent  feul  ulîté ,  d'an- 
ciens faits,  ou  de  vieilles  expreffions  d'an- 
ciennes langues  qui  n'avoient  d'abord  eu 
iju'un  fens  purement  pliyfîque  ? 
Tome  IL  M 


( 
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jll  3 .  Manière  Jinguliere  de  forger  les  nom$ 

des  chofesfpirituelles  par  images 

comparatives. 

Les  hommes  font  bien  moins  embarraflîîs 
qu'on  ne  le  croiroit  pour  impofer  des  noms 
auxchofcsfpirituelIes,invifibles,enunmot, 
aux  êtres  qui  peuvent  le  moins  tomber  fous 
les  fens  e3ftérieurs.  L'imagination  les  fert 
au  befoin ,  fans  être  toujours  fort  délicate 
fur  le  choix.  Comme  elle  eft  celui  de  tous 
lés  fens  intérieurs  qui  agit  le  plu§  fortement 
&  le  plus  vite ,  elle  fe  hâte  de  revêtir  d'une 
figure  quelconque  les  chofes  qui  VL^n  peu- 
vent avoir  :  ce  qui  lui  donne  des  facilités 
pour  en  forger  le  nom  fur  celui  de  la  figure 
imaginée.  Qu'on  veuille  peindre  une  in- 
quiétude qu'on  a  dans  l'ame,  provenue 
d'une  càufe  petite  en  apparence ,  mais  par 
laquelle  on  fcnt  néanmoins  à  tout  moment 
fa  confcience  gênée  &  bleflee ,  on  ditycn/- 
pule;  c'cft-à-dire  qu'on  va  chercher  l'image 
d'une  petite  pierre  qui  étant  entrée  dans  le 

fculi^r ,  met  ea  pein^ ,  &  bleffç  le  pied  en 
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marchant ,  pour  la  comparer  à  l'effet  d'un, 
embarras  inquiétant  qu'on  a  fur  la  con- 
fcience.  Car  c'eft-là  ce  que  fignifie  à  la 
lettre  le  mot  fcrupulus.  Il  ne  veut  dire 
autre  chofe  dans  fort  origine  qu'un  petit 
^lat  de  pierre ,  ou  un  gravier  détaché  d'un 
Bloc  en  lecreufant  &  Texcavant  avec  force  ; 
8c  ce  teriiie ,  comme  on  l'a  vu,'n®  80,  a  (a 
racine  &  fon  onomatopée  dans  l'articu-* 
lation  organique  SCRy  par  laquelle  la  voix 
a*  cherché  à  peindre  l'excavation  produite 
par  un  mouvement  rude.  '  '  - 

,  En  langue  grecque  ^i^vxn  P/yclU^^  W 
nom  du  papillon.  C'eft  auffi  celui  de  Vamc 
qui  toujours  en  mouvement  &  en  aftion  fe 
transporte  fans  ceffe  ça  &  là  par  la  penfée» 
Cette  application  dû  terme  eft  auffi  une  fliite 
de  la  comparalfon  que  les  anciens  feîfoient' 
^^s  papillons  avec  \qs  amcs  ou  mants\  qui' 
après  leur  féparation  des  corps  erroîent  & 
voltigeoicntiàns  ceffe  aux  environs  de  leurs 
anciennes  demeures.  Le  papillon  étoitchez 
les  anciens  une  efpece  d'hiéroglyphe  de 
Pâmé.  C'étoit  p^ipbablement  ainfi  qu'au 
t^vns  de  l'écriture  jpar  images ,  les  anciens  ^ 

Mij 
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&  en  particulier  les  Egyptiens,  écrivoîentf 
le  mot ,  ami^  ptnfcc  ;  &  le  nom  de  l'objet 
matériel  eft  devenu  celui  de  Vamc  à  qui  il 
auroit  été  bien  difficile  d'en  donner  un  qui 
ne  vînt  pas  d'une  pareille  fource.  Les  La- 
tins ainfi  que  nous  ,  l'appellent  anima  y 
(^ç&rk-ààvt^foufflc  ,  refpiration  i  non-feu- 
Ifîment  comme  un  être  invifible  &  d'une 
ténuité  infinie  ,  mais  parce  que  la  rcfpira^ 
don  eft  le  figne  propre  de  V animation  &C 
d^  la  vie ,  &  que  Vamc  eft  cenfée  fixb^ 
fifter  dans  le  corps  tant  qu'il  rejpirc* 

114.  Facilité  de  trouver  des  termes  de  com^ 

faraifonpour  exprimer  les  qualités 

ou  les  relations  des  objets^ 

Que  s'il  s'agit  de  ilommer ,  non  les 
êtres  même  .matériels  ou  (pirituels,  mais 
quelque  qualité  abflraite  de  ces  êtres  ;  ou 
d^exprimer  quelque  nuance  délicate  des 
idées  relativement  à  ces  êtres;  l'efprit  hu- 
main n'a  pas  beaucoup  à  travailler  pour 
trouver  des  termes  de  comparaifon ,  & 
donner  aux  chofes  des  noms  figurés  fiir 
l'image  des  objets  fçniibles.  Quand  l'eiprit 
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cft  fortement  rempli  d'une  penfée ,  Tobjèt 
s'en  préfente  à  l'idée  avec  les  accéffoires 
&  les  approximations.  Ainfi  il  a  très-nar 
turellement  recours  à  ulle  figure  voifine  de 
l'objet ,  pour  k  peindre  aux  autres  comme 
il  le  fent  lui--même.  On  dit  :  Dans  la  fleur 
de  lajtuntjje  ,  Vhommtft  laijfe  entraîner 
par  le  flot  AtspaJ^ns  ;  cependant  leterAs 
s'envole  yi-^  qiûïl  s* en  apperçoive  ,  hit. 
Ces  imzgesfleur^flot ,  ro/,  font  employées 
pour  rendre  la  peinture  plus  Taillante  ^  eh 
préfcntant  à  l'idée  quelques  objets  réels  &" 
bien  apparens.  Ces  façons  de  parler  com-r 
parativcs  conftituent  le  flylé  figuré  phls 
commun  qu'on  ne  le  croit ,  &  peut-être 
plus  que  le  fiyle  fimple  ;  plus  commun  & 
coup  fur  dans  la  bouche  d'un  Sauvage  , 
que  dans  celle  d'un  philofophe.  (  Voyez 

n^        ) 

A  plus  forte  raifon  l'image  comparée 

reçoit  une  application  plus  facile  quand 
il  ne  faut  que  la  tranfporter  du  phy- 
fique  au  phyfique  ,  &c  non  du  phyfique 
au  moral.  On  dit  un  os  exfolié  ,  une. 
feuUU  de  papUr^  Pourquoi?  fi  ce  n'cfl: 

Miij 
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parce  que  ces  corps  très  -  minces  ont 
promptement  excité  avec  eux  l'idée  de 
faillie  d'arbre  ;  objet  très  -  mince  auffi. 
Mais  pourquoi  ces  mots  folium  <f  «^«»  j 
feuille  y  flot  y  fleur?  fi  ce  n'eft  parce  qu'on 
voit  ces  parties  des  plantes  fans  ceffe 
.agitées  par  \c  fluide  de  l'air.  Et  pourquoi 
,ce  mot  fluide  ?  fi  ce  n'eft  parce  que  l'or- 
gane a  peint ,  ou  cru  peindre  une  impref- 
fion  de  ce  genre  par  l'articulation  organique 
&  très-liquide  FL.  Vous  voyez  en  efïèt 
que  tous  les  mots  cy-deflus,^^i^r,  jfo/, 
feuille  y  vol  9  fluide  ,  ne  font  formés  que 
^r  la  lettre  de  lèvre  F,  modulée  par  la 
lettre  de  langue  L  ,  pour  former  le  fifflé- 
coulé  /X ,  ^i ,  (Voyez  n^  54,)  qui  eft 
le  coup  d'organe  le  plus  propre  à  peindre 
Us  chofes  fluides.  (Voyez  n^  80.) 
Or  tous  les  mots  cy-deffus ,  en  quelque 
fcns  qu'on  les  employé  fe  rapportent 
primitivement  à  cette  claffe  d'impreffioQ 
iènfible. 

^1 5*  La  preuve  connue  d^ un  grand  nombril 
d€  mets  de  MU  efpeci  doit  àablir  m^ 
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pnuptc  général  fur  Us  dutns  mçU 
de  même  ifpece  5  à  f  origine  defqueh 
M  ne  peut  plus  remonter 4 

Il  feroit  aifé  de  multiplier  ces  ^em-*^ 
pies  en  très-grand  nombre. Ceux-ci  doivent 
fuffire  aux  perfonnes  intelligentes  pour  le$ 
mettre  fur  les  voies  de  la  manière  dont 
procède  la  formation  de  ces  fortes  de 
termes  exprimant  des  idées  relatives  ou 
intelleâtuelles  :  pour  leur  démontrer  qu'il 
n'y  en  a  point  de  cette  efpece  qui  ne 
vienne  d'une  image,  d'un  fon ,  d'une  clef 
primitive ,  ou,  en  un  mot, d'un  otjet  exté- 
rieur &  phyfique  ;  qu'il  eft  poffible  d'en 
remonter  quelquefois  la  chaîne  jufqu'au 
premier  germe  organique ,  &  de  lier  les 
termes  intelleâuels  &  abfiraits  même 
avec  l'onomatopée  ou  imitation  d'un  bruit 
matériel  qui  les  a  réellement  engendrés* 
Dès-lors  que  ce  point  efl  twen  prouvé  '^ 
dès  qu'il  eft  mal-aifé  fur-tout  de  démêler 
le  fil  de  ces  fortes  de  dérivations  ,  où  Is^ 
racine  n'eft  fouvent  plus  connue  ,  oit 
.  fogération  de  l'homme  eft  toujours  vagu^^ 

Miv 
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arbitraire  &  fort  compliquée  ,  on  doit  en 
bonne  logique  juger  des  choies  que  Ton 
ne  peut  connoître  par  celles  de  même 
efpece  qui  font  bien  connues ,  en  les 
ramenant  à  un  principe  dont  l'évidence 
fe  fait  appercevoir  par-tout  où  la  vue  peut 
s'étendre.  Quelque  langue  que  Ton  veuille 
parcourir,  on  y  trouvera  dans  la  forma- 
tion de  leurs  mots  les  mêmes  procédés 
dont  je  viens  de  donner  ici  des  exem- 
ples. 

11 6.  Inconvénicns  qui  rlftilunt  de  cetii 

méthode  imparfaite ,  dans  les  ufages , 

les  opinions  &  les  mœurs. 

Tout  cela  doit  fervir  à  nous  feire  voir 
combien  nos  termes  moraux  font  incer- 
tains dans  leur  Signification  ;  coml^ien 
même  font  incomplettes  les  idées  de  cette 
efpece.  Car  les  penfées  des  hommes  fîir 
cet  artide  étant  fî  délicates  &  fî  peu  cir- 
conforites ,  le  moyen  qu'un  cfpjjit  puiflè 
les  tranfmettre  à  un  autre  avec  une  entière 
précifîon  fans  plus  ni  moins ,  lorfqu'il  n'en 
peut  préfçntsr  l'origingl  à  fçs  fens  cxté; 


ifieitts  ?  hé  moyen  tfaà  des 'termes  feiits 
pûT  une  approximation  fi  éloignée,  pair 
une  comparaifon  fi  difparate ,  dérivés  d'un 
primitif  qfui  a  fouvcnt  fi  peu  de  rapport 
-à  la  dérivation ,  pmflTent  exprimer  aveo 
jufteflfe  ou  peindre  avec  reflemblance  les 
chofes  fignifiées  ?  Cependant  cet  incon-r 
vénient  qui  fembleroit  n'être  que  très-peu 
de  chofè  en  foi-même ,  comme  devroit 
^tre  toute  difpute  de  mots  ou  toute  idée 
incomplette ,  a  quelquefois  les  plus  graves 
confequences  ,  lorfque  l'application  de 
Cette  méthode  imparfaite  vient  à  fe  tour- 
ner du  côté  des  mœurs  ,  des  ufâges ,  des 
opinions ,  &  du  dogme.  Sans  defle  Tefprit 
de  l'homme  travaille  à  ces  chofes  &  en 
cft  travaillé  :  toujours  on  en  parle*  Faute 
de  netteté  dans  les  idées  &  dans  les  mots, 
plus  on  parle ,  moins*  bn  s'entend  ;  moins 
mn  efl:  d'accord.  La  difpute  n'a  de  fin  ni 
n'en  peut  avoir.  Car ,  où  eft  l'original  i 
qui  si^en  rapporter  pour  qu*il  décide  par 
révidence?  (Voyez  n^  lo,  70,  41.)  Le 
plus  grand  mal  pour  l'humanitéeft  qu'on  ne 
«'en  dent  pas  là*  La  4i^te  paflfe  aifémeot 
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du  moral  au  phyfique  :  c'eft-à-dire  de  ^ 
diflenfion  à  la  difcorde.  On  fe  divife  de 
mœurs  comme  d'opinions  :  on  s'éloigne 
de  cœur  &  d'efprit  :  on  fe  hait ,  on  fe  bat , 
on  s'égorge  très-rëellement  ,  en  confé- 
^uence  d'une  contrariété  d'avis  fur  la 
Êgnification  de  certains  mots  qui  peut* 
être  ne  lignifient  riem 


itVui. 
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CHAP  I  TRE   XriL 

n      Des  Noms  propres*. 

SI  7.  £^5  nomspropns  perfonnels  ont  mu- 
origine  ^gnificadve ,  &  formant  un  . 
fins  dans  le  langage^  lis  Jhnt  formés: 
fiir  Us  mimes  principes  -que  Us  autreS'' 
mots  d'une  langue. 
XlS.  Les  noms  propres  viennent  en  grande^ 
partu  du  jargon  populaire  Çf  ru^iquem^ 
Méthode  de  Us  former.  Caufis  qut 
en  font    aijement  perdre  la  figrn^ 
ficatioh. 
H^rDes  diverfes  manierez  £ïmpùfer  ksf 
noms  propres ,  ujitées  par  les  diffé^-  ^ 
tenus  nations.*  Introduction  de  tufaget 
des  noms  héréditaires.-  Effets  de  ut' 
ufagefur  ks  mceups  &  fur  lafaçqm 
de  p  enfer ^ 
VX>.  -O^  ^  forme  des  noms  propres  ckp^ 
Uf^  Orientaux-  &  che^  les  Grtcsi^  ^ 


^7^      Ut  en  XV  1  sut 

%ii.  Ufdges  des  Romains  dans  Vimp9^ 
jitlon  des  noms  propres^ 

ail.  Indication  dis  différentes fources  d'oà 
Jontfortis  Us  n^ms  hiriditairesufitls 
parmi  nousi 

U3«  Canft  de  Vimpofiuùn  des  nom^  de 
lieux^ 

SiJ.4,  Les  noms  perjhnntls  &  les  nomf  de 
lieux  ont  confervi  les  r^es  dt  Van^ 
tien  langage  de  chaque  pays*  1/tiUtés 
hijloriques^  tritiiques&  grammaticales 
qu*on  ptvx  retirer  dt  la  recherche  & 
dt  rexamen  dt  ces  noms^ 

^ — ■ — ' — —  •-  -  ■■^-  ' '         I 

XVj.  Les  Ttoms  propres  personnels  ont  une 

origint  jîgnificative  ^  &  forment  un 

Jms  dans  le  langage.  Ils  font  formés 

^Jur  Us  mêmes  principes  qiu  Us  autns 

mots  d^une  langue^ 

Ou  S  les  mots  formant  les 
,  noms  propres  ou   appellatife 

des  pcrfonnes ,  ont ,  en  quel- 
'  que  langage  que  Ct  foit,  aîiffi 
fuc  les  xmin  foxmaot  Us  noms  de^ 
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fckofes  ^  une  origine  certaine ,  une  figni- 
€cation  dëtemiinée  ^  une  étymologie  véri* 
table.  Ils  n*ont  >  pas  plus  que  les  autres 
mots ,  été  impofés  fans  caufè ,  ni  fabriqués 
ou  hazard  feulement  pour  produire  m 
Iruit  vague.  Cependant  comme  la  plupart 
Je  ces  mots  ne  portent  à  l'oreille  de  ceux 
içfui  les  entendent  ajjRnine  antre  fignification 
^e  de  défigner  les  perfonnes  nommées  , 
Ci^eft  fiir-tout  à  leur  égard  que  k  vulgaire 
eft  porté  à  croire  qu'ils  font  dénués  de 
fens  &  d'étymologic.  Il  eft  vrai  que  l'a»- 
■  Htraire  du  cfcoix  y  a  plus  influé  que  nulle 
|Fart  ailleurs  ;  &  que  très-fouvent  la  figni- 
fication j  &  par  conféquent  la  dérivatioii, 
«n  relie  inconnue  par  l'ignorance  où  l'on 
eft  des  caufes  particulières  qui  les  ont 
iàh  impofer  ;  par  la  manière  dont  la 
diverfité  des  prortonciations  les  i  déft- 
furés  â  k  longue  ;  par  la  perte  des  pri- 
TOttifs  dont  ils  font  tirés  &  qui  Édfoient 
partie  'de  x[uelque  langue  ou  de  quelqoe 
jargon  aboli.  Mats  aucun  n'a  été  impoie 
"i|}lte  ïur-'une  idgaification  antérieure  &c 
Kthtiveiqadque  objet  4e  la  nature^  ^91^ 
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fiir  une  confidération  particulière  ^qur  ^ 
•décidé  da  choix ,  qu'en  Conformité  de 
Fufage  habituel  fuivi  la-dcflîis  dans  clùque 
pays.  Si  on  feifoit  attention  à  la  foule  des- 
noms propres  qui  offrent  à  l'oreille  un  fens 
connu  ;  (Exemple  :  Nerefian ,  Nigrum 
Stagnum,  ouNero-Stagno;  Narmoutier , 
Nigrum- Monafterium  ;  Rochechouart  , 
JRupcs  nigra  ;  ÇSchwart  en  tudefque 
Niger.  )  Mortemar  en  France  ;  Mortimer 
en  Angleterre,  MortuummarcVonXziMet 
en  France,  Ponfret  en  Angleterre ,  Pons 
fcijjiis  f  Pons  fraclus,  Péquillin  ou  Fui- 
Guillaume  Podium  fFillielmi.DvtfCh^td^ 
]Du-Four,Du-Chefne,  La-Kiviere,Maifon' 
fort ,  Richelieu  ,  Châteauneuf ,  Villeroi  f: 
&c.)  Si  on  obfervoit  qu'ils  fonttirés  dé  cent 
caufes  fuffifimtes  &  fenfiUes  ,  on  en  coîi- 
<rluroit  bien  vite  que  leur  formation  a 
toujours  été  dirigée  fur  la  même  méthode 
générale ,  &  qu'on  n'a  pas  employé  une 
autre  manière  pour  ceux  dont  mille 
csailès  dérobent  aujourd'hui  la  dérivation 
.<iue  povà  ceux  ou  elle  «efte  encore  çonr 
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^l9*Les  noms  propres  viennent  en  grande 
partie  du  jargon  populaire  &  rujliqut,- 
Méthode  de  les  former.  Caufes  qui 
en  font  aifiment  perdre  la  fignifi^- 
cation*. 

II  cft  trés-aifé  de  la  perdre,  fur -tout 
dans  ce  cas-ci  où  le  mot  n'étant  plus  appli- 
que à  Tobjet  qu'il  étoit  naturellement  fait 
pour  défigner,eft  transporté  par  une  con- 
vention particulière  à  fervir  comme  figne 
diftinftif  d'une  perfonne  ou  d'une  famille. 
Or  celle-ci  ne  peut  manquer  de  perdre  en 
fort  peu  de  tems  le  rapport  de  convenance 
en  vertu  duquel  on  avoit  adopté  ce  nom 
pour  elle.  De  j^us  on  fçait  avec  quelle 
fecilité  les  noms  propres  s'altèrent ,  ou 
même  changent  en  entier,{ur-  tout  parmi  les 
gens  de  village.  Tous  ceux  qui  pofledent 
de  grandes  terres  &  d'anciens  terriers  n'i-r 
gnorent  pas  que  les  familles  des  payfàns 
changent  denom  prefque  à  chaque  fiécle  , 
par  rhabitudjB  où  ils  font  cntr'eux  de  fiç 
donna-  des  fi:)briquets  qm.kur  xt&evx^^.  h^, 
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liomme  fuffit  parmi  les  gens  ruftiques  p^tf" 
lui  faire  irtpofer  un  fotriquet  qu'on  joint 
d*abord  à  fon  nom  aftuei ,  mais  qui  dès  la 
génération  fui  vante  refte  feul  à  {es  enfans, 
quoiqu'ils  n*ayent  plus  en  eux  la  conve- 
nance qui  Ta  fait  donner.  Leur  ufage ,  à 
cet  égard ,  n'eft  pas  nouveau  :  il  ne  difïere 
en  rien  de  celui  des  anciens  Romains , 
chez  qui  les  familles,  même  les  plus  rele- 
vées ,  n'étoient  ordinait^ment  défignées 
que  par  un  furnom  tiré  de  quelque  caufe 
|)erfonnelle  ,  tommiune ,  &  quelquefois 
même  tidicuk  ;  en  un  mot ,  par  un  vérita- 
ble fobriquet.  (  Sobriquet ,  dit  Ménage^^ 
de  SuùrUiculetum.)  Ceux  que  nos  gens  de 
village  impofent  en  leur  jargon  fort  intelli- 
gible pour  eux,  ne  le  font  guères  pouf 
nous.  Cependant  parmi  les  noms  propres 
il  y  en  a  ime  infinité  de  ceux-ci.  Car  ce 
font  les  trampagnes  qui  peuplent  les  villes  ^ 
&  non  les  villes  qui  peuplent  les  campa-* 
gnes.  Autrefois  dans  toute  l'Europe ,  fi 
on  en  excepte  la  Grèce  St  l'Italie ,  les  viHes 
étoient  bien  moins  nômbreufes,  ^moins 
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aujourd'hui.  Prefque  tout  le  monde ,  no- 
bles ou  roturiers,  conquërans  ou  conquis, 
libres  ou  ferfs ,  feigneurs  ou  vaflaux,habi- 
toient  les  campagnes.  Les  uns  ,  Barbares 
d^originc  ,  ëtoient  nobles;  parce  qu'ils 
ctoient  les  vainqueurs  ;  parce  qu'ils  avoient 
la  force  &  les  armes  à  la  main  ;  parce  qu^l 
leur  paroiffoit  honteux  de  travailler  eux- 
mêmes  aux  chofès  néceffaires  qu'ils  po»- 
voient  ravir  aux  autres  ;  parce  que  la  pro- 
feffion  militaire ,  fi  eflimée  chez  nous  par 
de  meilleures  raifons,  étoit  la  feule  prifée 
parmi  eux.  Les  autres  étoient  ignobles  par 
:  Ja  loi  du  plus  fort ,  &  par  la  réglo'Mal^ 
heur  aux  vaincus  ;  quoique  leur  origine 
Gauloife  ou  Romaine  valût  au  moins  cClIe 
des  Francs  de  Germanie.  Mais  en  tout  tems 
&  en  tout  pays  ces  confidérations  font  fur- 
tout  réglées  par  l'état  des  perfonnes.  Celui 
du  peuple  conquérant  &  celui  de  la  nation 
vaincue  ont  été  confondus  danslafuite  des 
fiécles  par  les  viciffitudes  des  chofès.  Oïl 
peut  hardiment  affirmer  qu'il  m'exifle  plus 
guères  de  familles  forties  du  peuple  coa- 
fHénmt  i  lefquelles  ayent  confervé  ân^. 
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interruption  dans  ce  long  intervalle  Tétat 
de  leur  ancienne  origine.  Sans  parler  du 
plus  grand  nombre ,  qui  font  éteintes  ;  la 
pauvreté  réduifant  la  plupart  des  autres  aux 
profeflions  regardées  comme  ignobles,  les 
a  remis  au  niveau  des  conditions  commu- 
nes, dont  plufieurs  d^entr 'elles  ont  pU 
fortir  de  nouveau  par  les  mêmes  voies  dont 
celles  qui  étoient  reftées  dans  Fêtât  d'ab-^ 
baiffemcnt ,  fe  fervoient  pour  s'élever.  On 
ne  peut  douter  que  prefque  toutes  les  fa- 
milles aujourd'hui  fubfiftantes  ne  viennent 
originairement  de  gens  de  village.  Le  petit 
nombre  eft  de<:eux  qui  les  habitoient  corn* 
me  anciens  poiTeiTeurs  de  fiefs  Se  de  bieis^ 
riftbies.  Le  grand  nombre  efl  de  payfahs 
qui  ayant  acquis  une  fortune  plus  aifée , 
font  devenus  bourgeois  h^itans  des  villes. 
Parmi  ceux-ci  plufieurs  fe  font  autrefois , 
&  fiicceffivement  annoblis ,  foit  par  les 
armes ,  foit  par  tes  emplois ,  fbit  par  une 
poiTeflion  non  conteflée,  Ainfi  c'efl  dans 
le  langage  des  campagnes  &  dans  les  mœurs 
rufliques  qu'il  faudroit  principalement  cher- 
v^cher Forigine  des  ooms  propres^  leur  y^ 
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leur  fignifîcative ,  &  la  caufe  de  leur  im«- 
pofîtion.  Mais  pour  pouvoir  rendre  raifon 
de  chacun ,  il  faudroit  fçavoir  de  quelle- 
province  une  famille  ell  originaite  ;  en- 
tendre le  jargon  populaire  de  cette  pro^ 
vince ,  &  cpnnoître  la  caufé  qui  a  fait  in>- 
pofer  le  nom  :  ce  qui  eft  impoiEble^ 

a  19,  Des  diverfes  manières  d'împofet  1er 
nomspropreSy  ufitiespar  Us  différentes: 
nations.  Introduction  de  Vufage  dés 
noms  héréditaires,  Effets  de  cet  ufag^ 
fur  les  mœurs  &  fur  la  fa^on  de: 
penfir. 

Chaque  nation  a  là^deilûs  des  ufages  pai^ 
tîculiers  :  autant  de  peuples,  autant  de  ma^ 
,nîeres  d'impofer  les  noms  perfonnels.  Les 
Occidenta\Dc  modernes  fbivent  prefque  par 
toute  l'Europe  l'habitude  venue  des  Rof^ 
mains ,  d'en  donner  un  propre  &  diftino^ 
tif  à  chaque  famille ,  &  de  les  rendre  hé-- 
réditaires  des  pères  aux  enfiins  dans  cha«. 
que  race.  Au  contraire  les  Orientaux,  tant 
anciens  que  modemes,font  dans  Tufege  de 
4àpnner%i  nom  particulier  à.  chaque  peu 
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fonne  de  la  môme  race ,  quoiqu'ils  diftîri- 
gucnt  la  race  elle-même  par  une  dénomi- 
nation propre  &  commune  à  tous  ceux  qui 
en  defcfendent  :  Les  Mermnadcs^  Us  Mac- 
chabiesy  h  s  Bar/nécidis  ,  les  Ottomans, 
Chez  eux  fe  nom  propre  de  la  perfonne 
cft  ordinairement  quelque  titre  ou  ëpi- 
thete  arbitraire  qu'un  père ,  félon  fa  fàn- 
laifie ,  donne  àfon  enfant;  quelque  aifem- 
blage  de  mots  formant  une  courte  phrafe 
dont  le  fens  eft  agtëablc  ou  de  bon  au- 
gure. La  Grèce  prefque  par-tout  peuplée 
de  colonies  orientales  fuivoit  le  même 
iifàge.Les  Grecs  employoient  fouvent  auffi 
la  forme  patronimique  :  c'eft-à-dire  qu'ils 
appelloient  une  perfonne  fils  d'un  tel  en  y 
joignant  le  nom  de  fon  père:  jEacideSj 
Pelides  ,  Atrides  ,  Heraclides  ;  coutume 
fuivie  par  les  Rufles  \AlexiowitsfAs  d'Ale- 
xis y  Fœdorwits ,  fils  de  Fœdor ,  Petrowna 
fille  de  Pierre  ;  luranow/ia^ûlle  de  Jean  :  ] 
parles  HoUandois  [7^/5^/2  Johannis  fi  lius, 
jirifclafi  Adrianus  Nicolar  filins  ,  Dirici 
.Theodorici  filius  ,  ]  &  fi-équemment  auffi 
par  les  Anglois  [Richard/on  yWiomfQn^ 
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Flli-jamtSy  fili'-Moris:']  &par  les  JuiÉj 
[Maimonides,  Bm  E^rHy  Ben  Ifraël.] 

On  ne  voit  pas  au  jufte  en  quel*tem$ 
les  Romsôns  ont  commencé  d'avoir  des 
noms  héréditaires ,  contre  la  coutume  de 
la  plupart  des  autres  nations  antérieures 
à  eux.  Les  premières  familles  où  je  trouve 
un   nom   conftammcnt  héréditaire  font 
celles  de  Marcius  &  des  Tarquins.LepQve^ 
raïeul  &  les  deux  fils  du  roi  Marcius  , 
Sabins  d*origine ,  portoient  le  même  nom* 
Tarquin  l'ancien  étoit  d'Etrurie,  &  d'une 
femillç  originaire  de  Corinthe.  Son  père 
s'appelloit  Dimaratt  ;  mais  fa  poftérité 
retint  conftamment  le  nom  de  Tarquini 
Tarquinia ,  femme  du  roi  Scrvius ,  étoit 
f^  fille  :  Tarquin  le  Superbe  étoit  fon  petit-; 
fils  :  S<xtus  Tarquinius  fils  de  celui-ci  ^ 
Tarquinius  Aruns  f  Tarquinius  CoUatinus 
mari  de  Lucrèce  y   &  plufieurs  autres 
contemporains  de  même  nom ,  étoient  de 
la  même  famille.  Ainfi,  foit  que  l'origine 
de  cette  coutume  vînt  des  Sabins,  foit 
que  ce  fût  un  des  ufages  étrufques  que 
Tarquin  l'ancien  eût  apportés  à  Romq 
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avec  beaucoup  d'autres  que  nous  fçavons 
être  venus  de-là;foit  qu'il  ait  commence  par 
^^elqu'autre  caufe  à  s'introduire  alors  à 
Rome ,  c'eft  à-peu-près  vers  ce  tems  qu'on  - 
voit  naître  unufage  qui  pour  lors  parut  peut- 
être  indifférent  &  fans  confëquence  ,  & 
qui  depuis  a  fi  prodigieufèment  influé  fur 
lès  mœurs  &  fur  la  façon  de  penfer  des 
hommes. 

Au  rapport  de  Varron  ,  les  Romains 
ftdans  les  commencemens  ,  ainfi  que  les 
Latins  leurs  ancêtres ,  ne  portoient  qu'un 
feul  nom  ;  comme  les  noms  de  Remus , 
Romulus ,  Faujlulus ,  Amulius ,  Numitor 
jen  font  foi.  Ce  fut  des  Sabins  &  des 
Albains  qu'ils  empruntèrent  ,  après  le 
mélange  des  nations,  la  coutume  d'en 
prendre  plufieurs.  Numa  Pompilius  leur 
fécond  roi ,  Sabin  de  naiffance ,  paroît 
en  avoir  apporté  l'ufage.  On  fçait  que 
Pompilius  étoit  fon  nom  véritable.  Numa 
^ft  un  fiirnom  qui  fignifie  Ugiflatcur.  Il  fut 
€n  effet  celui  des  Romains.  Le  fùmom 
précède  ici  le  nom  propre ,  contre  l'ufage 
tpit  les  Romains  fuivirent  conilamment 
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<tepuis  ^e  ne  le  placer  que  le  dernier; 
Selon  cet  ufage  chaque  perfonne  portoit 
trois  noms^  un  perfonnel  [^pranomen  ,] 
un    de  famille  ,  fucceffif  du  père   aux 
cnfans  &  qui  ne  changeoit  pas  ;   c'étoît 
le  nom  véritable  [Nom€n;'\\m  d'ëpithete 
ou  de  fobriquet  «par  lequel  on  diftinguoit 
les  branches  d'une  même  race  \cognomen^ 
Nous  en  ufons  à-peu-près  de  même  en 
France.  Nous  avons  trois  noms,  celui  du 
baptême    qui    eft    perfonnel  ,*  quoique 
conamun  à  une  infinité  de  gens  de  races 
différentes,  comme  le  prénom  des  Ro- 
mains ;  celui  de  la  famille ,   qui  efl  le 
véritable  nom  héréditaire  ;  &  celui  d'une 
terre  que  Ton  prend  pour  diftinguer  les 
différentes  branches  d'une  même  fbuche; 
L'ufàge  des  noms  héréditaires  efl  très-fageir 
m^it  établi.  Il  a ,  comme  je  l'ai  remarqué  ^ 
prodigieufement  influé  fur  la  façon  de  penfef 
&  fur  les  moeurs.  Il  fixe  &  perpétue  la  gloire 
des  gens  iiluflres  &  des  bons  citoyens  :  il  efl 
fait  pour  infpirer  à  leurs  defcendans  une 
noble  émulation.  On  fçait  quel  admirable 
effet  il  a  produit  chez  les  Romains.  Rien  n'af 
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peut-être  contribué  davantage  à  la  gran-» 
deur  de  la  république  que  cette  méthode 
de  fucceflion  nominale  ^  qui  incorporant , 
pour  ainfi  dire  ,  la  gloire  de  l'Etat  à  la 
gloire  des  noms  héréditaires ,  joignoit 
le  patriotifme  de  race  au  patriotifme  na- 
tional. On  fe  récrie  fouvent  fur  la  folie 
que  chacun  a  pour  fon  nom  ,  mais  très- 
mal-à-propos  ,  ce  me  femble ,  puifqu'il 
n'y  a  rien  de  plus  naturel  ;  j'ofe  même 
le  dire  ,  de  plus  raifonnable.  Tous  les 
hommes  ont  Famour  de  la  propriété ,  6c 
n'ont  pas  tort  de  l'avoir  ;  car  il  eft  jufte 
&  même  fort  heureux  d'aimer  ce  qui 
cft  à  foi  par  préférence.  Mais  qu'avons- 
nous  qui  foit  plus  à  nous ,  &  qui  nous 
appartienne  d'une  manière  plus  incom- 
mutable ,  plus  inaliénable  que  notre  nom  i 
La  pofleffion  de  tous  les  autres  biens  eft 
précaire  dans  une  famille.  Ticrcs ,  terres  , 
fortune  ,  honneurs  ,  tout  varie  &  change 
dç  mains.  Il  n'y  a  au  monde  que  cette 
petite  propriété  lyllabique  qui  foit  telle- 
ment à  une  race ,  que  rien  ne  peut  la  lui 
enlever, fi  elle  veut  la  conferver.  Perfoane 

n'eft 
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rT  cA/Cèrtâin  qu'une  poffeffion  quelconque  ^ 
autre  que  celle-ci,  xeftera  dans  6  def- 
cendance ,  tant  qu'elle  durera^i  Pourquoi 
Tamour  .de  la  propriété  ne  fe  fixeroit-il 
donc  pas  par  préférence  fîir  la  feule  chofe 
qu'il  n'eft  pi*s  poflible  de  perdre  ? 

110.  Z7e  la  forme  des  noms  propres  che^ 
les  Orientaux  ,  &  che^  les  Grecs. 

•On  peut  encore  aujourd'hui  démêlet 
la^iîgnification  d'une  partie  des  noms  qui 
nous  reftent  des  langues  hébraïque ,  pbœ- 
nicienne ,  aflyrienne ,  égyptienne  ;  parce 
que  ces  noms  font  en  petit  nembre  ;  qu'ils 
ne  font  qu'un  affemblage  de  plufieurs  mots 
fîgnifiant  pour  la  plupart  des  titres  d'hon- 
neur ;  &  que  ces  mots  fe  trouvant  fouvent 
répétés  font  aifés  à  reconnoître  dans  les 
mots  qii'ils  compofent,  Ab-ram,  Pater 
excelfus.  Sara,  Domina,  Regina.  Mel* 
chi-fedech  ,  Rtx  jujlus.  Adad  unieus* 
Abibal ,  Pater  Deus.  Melicerte,  ou  Me- 
lech-Carth,  Rex  urbis.  Efther,  ouAf^ 
^art,  Afirum  ,  ignijSpoUns^  Chinaladan  ^ 
TomeJl.  N 
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ou  Khan-el-adon  Prin  ceps^fortis'dominusl 
Scnnacherib,  ou  Senny^iïtni  Prcsbyur 
nobilis.  Benjamin  ,  fiUus  doloris.  Mer- 
cheretz  htrus  urra.  Bacchus,  ou  Bar- 
cfaush  Dio-Nyfius  filius  Arabia  ,  Deus 
NyjJcB,  Sapor  ,  ou  Schah-Pour  Rnx 
Deus  y  ou  félon  d'autres  Rtgis  filius* 
IlAs  noms  des  anciens  Rois  d'Aflyrie  ne 
font  qu'un  amas  dç  titres  honorifiques  : 
Sardanapale  ,  ou  Afar-adon-Baal  (  Rt^ 
Dominus-Dcus .)  Nabuchodonofor  ,  bii 
Nabo-Chadon-Afar  {Prophtta  vel  divinus 
Dominus  Rcx,)  Ces  titres  chez  les  peuples 
Sabéites  ont  un  rappport  aux  aftres  qu'on 
appclloit  ainfi  ,  &  dont  les  Souverains 
prenoient  les  noms.  Le  dofteur  Hyde 
explique  le  nom  de  Pilefer,  ou  BelafTar, 
par  Jovi-Martius  :  Baal  ou  Bçl  ^toit  U 
planette  Jupiter  ,  èc  Azer  ou  Ader  Ici 
planette  Mars,  La  méthode  de  compofer 
les  noms  propres  d'un,aflemblage  d'ex* 
prelfions  ufitées  &  fignificatives  fubfifte 
aujourd'hui  dans  toutes  les  langues  orien- 
t;ales  modernes  qui  ont  parfaitement  çon« 
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fervë  le  génie  des  anciennes  à  cet  égard; 
exemples  :  Mahomed ,  Louable  :  Morad, 
Amurat ,  Defir  :  Mtiftapha,  Elu  ,  Choiji 
par  Duu  :  -Soliman  ,  Pacifique  :  Nour  ^ 
Lumière:  Tamerlan,  Fer  boiteux:  Darius» 
DzTz^  Souverain  :  Ghanderfaheb ,  Coni'^ 
jiagnon  d* Alexandre.  Parifatis  ,  ou  Peri- 
zadeh ,  Fille  d*une  fie  :  Roxane ,  Lumi^ 
neufe  :  Schemfelnihar  ,  Soleil  du  jour  f 
<Tulhindi  ,  Rofe  muftade  :  Guinare  ^ 
Llofe-Grcnade  :  Giacviïzve^Pierreprécieufe  : 
^'Chemame  ,    Fomme  de  fenteur. 

Quoique  les  Grecs  en  ayent  ufë  de 
-même ,  il  ne  paroît  pas  que  ce  foit  dans  le 
-même  efprit.  Leurs  noms  propres  fignifient 
à  la  vérité  quelque  chofe  (Philippe ,  amans 
'  -equos,  Alexandre  prafervans  vir.  Demo- 
chares ^populo  gratus.  Nicomaque , viclor 
pugnans.  Amphitryon ,  duplex  los*  Aie-» 
mené ,  fortis  fœmina ,  )  mais  fans  qii'oa 
voie  aucun  rapport  de  convenance  entre 
le  nom  &  la  perfonne  nommée^  Chez 
teux  il  paroît  purement  arbitraire  & 
fens  antre  caufc  que  la  fentaifie  de  Tim* 


.  \t  ■ 


%%  l .  Ufagcs  des  Romains  dans  rimpojîtioji 
des  nom$  propres. 

Les  Romains  nous  ont  indiqué  eux» 
mêmes  de  quelle  fource  ils  tiroient  leurs 
prénoms  ;  quelles  caufès  en  déterminoient 
ordinairement  le  choix.  Luàus^  celui  qui 
étoil  né  à  la  pointe  du  jour  (Lucis.} 
Manius  celui  qvd  étoit  né  le  matin  (^Manï.) 
Gayus  ou  Caïus ,  à  caufe  de  la  joie  que  ùl 
naiflance  donnoit  à  (qs  parens  {Gaudium.) 
Cnœus ,  celui  qui  naiiToit  avec  des  marques 
fiir  le  corps  \Navus,'\  Aulus ,  celui  qu'on 
lï'avoit  élevé  &  nourri  qu'avec  beaucoup 
de  peines  &  de  foins  [alere"].  Marcus  , 
Quintus  ,  Stxtusy  ceux  qui  étoient  nés 
aux  mois  de  Mars ,  de  Juillet  \Quintilis^ 
ou  d'Août  \Stxtilis?^  On  appelloit  aufli 
Quintus  &  Sexius  le  5''  &  le  6*  enÉrnt. 
Publius  celui  dont  la  mère  étoit  accou* 
chée  en  plein  air  hors  de  chez  elle  &  dans 
un  lieu  public  ;  chofe  qui  pouvoit  fouvent 
arriver  aux  femmes  de  ce  peuple  long-» 
lemsruftique.  On  appelloit  duffi Publius^ 
^elui  qui  étoit  refté  orphçlin  avant  Tâge' 
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éé  pùbertë  {Pûpillus  ou  Pubis]  :  car  c« 
fi'étoit  qu'à  cet  âge  qu'on  commençoit  i 
porter  les  prénoms.  Tibcrius  celui  qui  ëtoit 
Venu  an  monde  dans  une  maifon  voifîne 
duTibre.5/7àri«5  celui  dont  l'origine  tenok 
de  la  bâtM-dife.  Scrvius  l'enfant  qu'on  avoit 
confervéenperdantlàmere  [yin/^rr],  &c. 
(Voyesg  ValeJie-^Max.  L  x.)  On  avoh 
crdinaiirement  l'attention  de  ne  pas  donner 
Je  même  prénom  à  deux  frères  :  car  c'é- 
toient  les  prénoms  qui  marquoicnt  la  dif- 
tinôion  individuelle    des  perfonnes  de 
même  nom.  Lés  filles  n'avoicnt  ni  prénom 
ni  fumom.  Elles  ne  portoient  que   k 
nom  de  la  famille.  La  fille  de  Séipion  s'ap» 
pelloit  Cormlia^  celle  de  Métellus  Cacilia^ 
relie  de  Cicerori  Tullia ,  ôcc. 
.    Quelquefois  les  Romains  nous  appren- 
nent auiS  la  valeur  fignificative  des  noms 
de  famille.  JEmitius  [agréable]  ,  &c. 
Souvent  elle  fe  préfente  d'elle-même  ^ 
comme  Porcius  celui  qui  nourrit  ou  fait 
commerce  de  porCs  ,  Fulyius  le  Roux  ; 
Wlavius.^  le  Blond,  &c.  Ils  tiroient  les 
Airnoms  de  mille  caufes^ucirconftances 

Niîj 
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dîfFérentes.  Du  lieu  de  Torigine,  Collo" 
nmiSy  MalugLntnfis.  Du  métier  qu'oa 
£ûfbit;  MtttUus  ^  ouvrier  à  gages,  mctallo 
xonduSus.  Autifix  orfèvre.  De  la  culture 
des  lëgumes,  Ciccroy  Pifo  j  Leniulus.  De 
rhabitude  du  corps ,  Coffus ,  ^ont  ridé  ^ 
Scaurus  ,  boiteux;  Plantas ^  pied  large; 
Sura ,  gras  de  jambe  ;  Strabo ,  louche  ; 
Codes ^  borgne  ;  Scavola^  gandier;  Capitoi, 
grofTe  tête.  De  la  couleur  du  teint ,  Rufiis  y 
Niger  ,  jilbinus  ,   jEnobarbus   [  Barbc- 
roufTe  ;  ]  Aquilius  [bazané.]  Des  qualités 
de  Tame  &  du  corps  :  Caio  ^  prudent  f 
Neroy  vaillant  ;  Drufiis^  fort,  tobufte; 
Brutus  9  ftupide  ;  Pulcher  y  beau.  Des 
penchans,  inclinations  &  goûts;  Catilina^ 
gourmand  ,    friand  ,    CatiUos  -  Ungensm 
Murana ,  Lamproie  ;    Orata  ,  Dorade» 
De  quelques  circonftances  de  la  naiflance  ;. 
Pojlhumus ,  né  après  la  mort  de  fonpere  ; 
Cœfar^  né  avec  des  cheveux  ;  Agrippa , 
né    d'un  accouchement  difficile  ,    agri 
partus*  De  la  reffemblance  avec  quelque 
animal  ,    Kacca  ,  Gracchus  ,    Afellio», 
De  quelques  modes  introduites  ^  iV^ 
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hirla  porte  -  frange  ;  Torquatus  porte- 
collier.  Souvent  ces  fiimoms  ëtoien^ 
acquis  d'une  manière  très-honorable  ;  par 
la  faveur  du  peuple ,  Publicola ,  Magnus  : 
par  la  conquête  de 'quelques  nouvelles 
provinces  acquifes  à  l'Empire  Romain, 
Africanus  ,  Dalmaticus ,  Numidicus  ^ 
Ifauricus.  Remarquons  filr  les  noms 
propres  des  familles  Romaines  ,  qu'il 
n'y  en  a  pas  \m  feul  chez  eux  qui  ne  foit 
terminé  en  ius  ;  dëiînence  fort  femblable 
à  Tf  !•#  des  Grecs,  c'eft- à-dire  ^filius:  en 
effet  nous  fçavons  que  Cœcilius  lîgnifîe 
filsdô  Caada  :  Julius  fils  d'Iule  :  JEmilius  , 
fils  mEmilos  ,  &c.  par  où  on  pourroit 
conjeâurer  que  les  noms  de  familles ,  du 
moins  ceux  des  anciennes  maifons ,  feroient 
du  genre  patronimique ,  &  que  c'efl  en 
cette  forme  qu'ils  furent  établis,  lorfque  les 
Romains  les  rendirent  héréditaires  aux 
defcendans  ,  contre  l'ufage  des  autres 
nations.  Peut-être  les  Romains  n'ont-ils 
pas  toujours  eu  cet  ufage  eux-mêmes  , 
quoique  nous  n'en  voyions  pas  nettement 
le  commencement  panpi  eux. 

Niy 
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XIO.  /r^v^r.-jg  ^«  Jifcrentes  fourcts  J^oii 

/jézrjônis  Us  noms  hériditaircs 

ufitis  parmi  nous. 

Fxtci  nous  ks  noms  propres  hérëâ- 
&nss  X»  ibot  ufités  que  depuis  peu  de 
£eôes.  Lorlqu'on  commença  d'en  intre- 
àtire  Tmàge ,  chacun  n'aroit  de  nom 
propre  que  fon  nom  de  baptême ,  & 
y  iroûzcky  pour  (è  difiing^er,  foit  le  nom 
Qi  lieu  dont  3  ctok  natif,  ou  qu'il  pof- 
fëdoit,  eu  dans  lequel  il  Êûfoit  fa  réfi- 
cence  ;  ibit  le  nom  de  iâ  profeffion;  foit 
ceiui  de  quelque  marque  corporelle  propre 
à  lui  lerw'ir  de  iîgcalement.  On  voit  par-là 
que  chez  nous  la  méthode  de  fabriquer 
ks  noms  eil  tort  lemblable  à  celle  que 
les  Romains  emjrioyoient  pour  leurs  fur- 
noms  9  8c  que  ces  deux  peuples  les  ont 
tiré  des  mêmes  elpéces  de  circonibnces 
&  de  conlidérations. 

Une  coutume  religienle  a  dès  long-temj 
fK)rté  les  Chrétiens  à  prendre  à  la  céré- 
monie du  baptême  le  nom  de  quelque 
ancien  pesfofinag^  béatifié  par  TEglife  % 
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jpôuf  la  fainteté  de  fa  vie ,  &  à  fe  mettre 
fous  fon  patronage  &c  fa  proteftion.  Maïs 
plufieurs  de  ceux  dont  on  prend  le  nom  , 
portoient  eux-mêmes  durant  leur  rie  ces 
noms  qui  n'ont  été  fanftifiés  qu'après  leur 
mort.  Ainfi  Tufage  de  prendre  dés  noms 
de  Saints  n'étoit  pas  fi  général  autrefois 
qu'il  l'eft  aujourd'hui»  Il  paroît  qu'à  cet 
égard  la  méthode  des  peuples  Chrétiens 
étoit  fouvent  la  même  qu'ils  avoîent 
fuivie  avant  leur  converfion.  On  auroit 
peine  à  dire  quels  étoient  les  patrons  de 
S»  Louis  ,  roi  de  France  ,  de  S.  Fran- 
çois, de  S.Charles  Borromée.  Ceux-ci 
portoient  ces  noms  par  d'autres  caufe*  ; 
&  il  en  faut  rechercher  plus  loin  la  pre- 
iniere  origine.  Ceux  des  François  étoient 
Tudefques.  Wachter  &:  M.  Jault  en  ont 
fort  bien  expliqué  plufieurs  dans  leurs 
idiftionnaires.  Ceux  des  Gaulois  étoient 
les  Mns  Celtiques ,  les  autres  Romains  vu 
le  mélange  des  deux  nations,  depuis  plu- 
fieurs fiécles.  Le  détail  des  noms  Celtiques 
fe  trouvent  dans  les  lexiques  de  cette 
langue  &c  de  ibs  dialeâes«  Ils  ont  fouvent 

Nv 
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de'  Taffinitë  avec  les  noms  Tudefques  ;- 
le  langage  &  la  nation  des  Celtes  ayant 
été  fort  répandus  dans  la  Germanie  ;  & 
même  beaucoup  plus  avant,  à  l'orient  & 
au  îfiîdi',  par  un  grand  nombre  de  peu- 
plades. De  plus  ,  les  divers  langages  des 
Barbares  Européens  avoient  entr'euxune 
analogie  qu*on  y  remarque  encore  d'une 
manière  fènfible  dans  ce  qiii  nous  en  refte^ 
Les  hiftoriens  de  l'antiquité  les  compren- 
nent fouvent  fous  le  nom  de  Celtes  ,  & 
leur  langue  fous  celui  de  Cdùque  :  comme 
dans  le  Levant  on  les  appelle  tous  du  nom 
de  Francs  ,  quoiqu'il  n'appartienne  pro- 
prement qu'aux  François  ,  &  que  la 
Celtique  proprement  dite  ,  ne  fut  que 
le  pays  compris  entre  la  Seiiïe  &c  la 
Garonne. 

Les  origines  connues  des  noms  per- 
onnels  de  famille  font  dérivées 

i^  Des  noms  de  lieux  ,  Rochefort  ^ 
NtuvilU  ,  Dupré ,  La  Fontaine  ,  Dugucy 
Champier  ,  Defchamps  9  la  Roche  ,  la 
Baume  \\.  Q.  Précipice,  lieu  efcarpé.j 
Filkte,  ScmuTp  [i.  e»  Sine  muro:}  La 
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Terté  [  de  Firmitas ,  une  ferme ,  &  de 
feritas ,  un  parc  de  bêtes  feuves.]  Du^ 
vivier^  Dubois^  FtrgUr  j  la  Chefnayc  ^ 
Chdtillon^  Beaufrcmont  [i.  e.  Montagne 
de  Befroy  ou  de  la  Cloche  ;  ]  Mont-- 
brun  ,  Châtcauvert ,  &c.  Cette  ori- 
gine eft  la  plus  ordinaire  dé  toutes.  La 
iîgnification  de  tous  ceux  qu'on  vient 
de  lire  fe  préfente  d'elle-même  ;  mais  il 
y  en  a  de  fi  défigurés  qu'on  ne  peut  les 
reconnoître,  fi  on  neft  d'ailleurs  remis 
fiir  la  voie.  Briquemaut  ^  nom  d'une 
famille  ancienne ,  c'eft  de  Pré  Grimault , 
\dz  prato  Grimaldi^ 

Les  noms  de  lieux  font  eux-mêmes  9 
comme  il  eft  aifé  de  le  remarquer ,  en 
tous  les  pays  &  en  toutes  les  langues  ^ 
dérivés  de  leur  pofition  phyfique,  des 
produAions  du  terroir,  de  quelque  qualité 
naturelle  ou  accidentelle  à  l'endroit.  Les 
feigneurs  prenoient  les  noms  des  lieux 
qu'ils  poflTédoient.  Mais  les  gens  natift 
ou  habitans  du  lieu  le  prenoient  aui& 
pour  fe  faire  reconnoître.  C'eft  encore 
a  coutume  parmi  les  moinçs  qiii  ont  retenu 
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fcs  ûfages  ainfi  que  les  habillemens  dei- 
lîîédês  de  leur  inftitutioh.  Il  y  a  des  ordres- 
religieux*  dont  les  membres  n'ont  d'autre* 
nom  que  celui  du  baptême  ,  joint  à  celuï 
de  leur  lieu  natal.  Une  marque  infaillible' 
d'ancienne  nobteffe  eft  d'avoir  pour  nom' 
de  famille  celui  de  la  terre  qu'on  pôfTede; 
pourvu  qu'on  ait ,  de  tout  tems  connu  , 
porté  le  nom  &  poffédé  la  terre  ;  ou  du* 
moins  qu'on  foit  évidemment  connu  pouf 
defcendant  de  ceu^t  qui  réuniffoient  les 
deux  circonftances.  C'eft   un"  article  fur 
lequel  6n  commet  bien  des  fupercheries  & 
de  bien  des  manières.  En  général  il  n'y 
a  point  de  titre  de  nobleffe  plus  clair , 
moins  conteftable  ,  moins  fujet  à  la  fraude' 
que  la  poffeffion  de  la  même  terre ,  con-» 
tinuée  de  père  en  fils  pendant  plufîeurs' 
fîecles  ;  foit  qu'on  n'en  porte  pas  le  nom 
foît  qu'on  l'ait  toujours  joint  à  la  pof^ 
fcffion  de  cette  terre  ;  ce  qui  efl  encore' 
mieux. 

Comme  les  lieux  ont  donné  le  nonl 
aux  perfonnes  ,  il  eil  fouvent  arrivé  que 
les  perfonnes  ont  donné  leur  nom  Awc 


/"^        tV     t  X  K  é  À  G  E;         jol 

îîet&  où  elles  ont  fait  de  nouveaux  éta-» 
bliiïèmens ,  foit  en  bâtiffant ,  foit  en  dë-> 
frichant.  Ceft  ce  qu'on  remarque  très^ 
fl)uvent  dans  les  cfâm'pagnes,  iliMout  dans 
celles  où  les  villages  (bflt  divifés  paf 
hameaux ,  chactm  defquds  porte  le  nom 
d'un  ancîeiî  chef  de  famille.  Les  Romains 
Ont  autrefois  laiffé  leurs  noitis  dans  une? 
infinité  dé  lieux ,  où  ils  ont  eu  des  habi- 
tations ,  comme  Lu^i  ,  Germanci  ,  Porri'' 
pone  y  c'eft-à-diré' ,  Lucii ,  Girmanici ,  Pom^ 
ponii  fubalid.  Villa.  Coquille  en  fon  His- 
toire de  Nivernbis ,  en  cite  grand  nombre 
d'exemples; 

1®  Des  iloms  de  nations ,  Allemand^ 
h  Normiindy  Sarra^in^  Brctonnier^  Picart^ 
r Anglais. 

3  ®  Des  noms  de  baptême.  Quand  Tufâge 
ik  pôrtef  lé  nom  héréditaire ,  intonnu  aux 
^arbareij  &  aux  Orientaux  ,  mais  conf- 
tamment  pratiqué  par  les  Romains ,  a  com* 
irtencé  de  s'introduire  en  France,  les  noms 
de  baptême  font  devenus  héréditaires  à 
ceux  qui  n'en  voulurent  pas  prendre ,  ou 
qui  n'en  avoient.  pas  d'autres  à  portef» 
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Plufieurs  maifons  nobles  font  daiïs  ce  csisj 
mais  ils  font  fur-tout  aujourd'hui  fort  com- 
muns parmi  ks  familles  bourgeoifes- 

Le  chriftianifme  répandu  dans  un  fi 
grand  nombre  de  climats ,  a  produit  par- 
tout de  faints  perfonnages.  De  plus,  j'ai 
déjà  remarqué  que  les  noms  adoptés  au 
baptême  ne  font  pas  toujours  àes  noms  de 
Saints,  mais  foiivent  des  noms  habituels  6c 
anciens  chez  chaque  nation*  Ainfî  les  lK>m$ 
de  baptême  viennent  de  toutes  fortes  de 
langues*  Il  y  en  de  celtiques  comme 
Richard  ;  de  barbares ,  comme  Albert  ; 
de  gothiques ,  comme  Geoffroy  {Gotho^ 
fiidus)  degrecs,Comme  Nicolai;  de  latins, 
comme  Julienne  ;  d'hébreux  ,  Comme 
Jeannin  ,  &c.  Au  village ,  pour  peu  qu'un 
homme  ait  un  nom  de  baptême  fingulier , 
les  gens  du  lieu  lui  laiflfent  ce  nom  ÔC 
le  continuent  à  fes  defcendans,  en  leur 
fiiifant  perdre  celui  qu'ils  avoient  aupa- 
ravant. Mais  ils  le  défigurent  étrangement 
par  leur  mauvaife  prononciation.  J'en  ai 
fous  les  yeux  quantité  d'exemples,  Comme 
Dauyet  pour  David  ^  Safurin  pour  Sym^ 
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pkoiidnus.  Les  altërations  néeî  d'une  pro*- 
nonciation  vicieufe  cfui  n*eft  plus  au-' 
jfourd'hui  (Jue  chez  les  peuples  ruftîques  , 
étoîent  communes  par-tout ,  avant  que  la^ 
nation  fut  mftruiie  &  lettrée.  Scnnturrt 
ancien  (eigneur  de*  la  Ferté ,  c'eft  Ntc^ 
tain ,  SanBus  NeSarius  dérivé  du  latirt 
niSarCj  i.  e^  cUgncfter  comme  font  les- 
gens  qui  ont  la  vue  foible.  Ce  nom  e{f 
du  genre  de  ceux  qu'on  a  tiré  d'une  habi-' 
tude  corporelle* 

4® Des  titres,  emploie ,  arts  &profeffions^ 
foit  qu'on  les  exerçât  réellement,  ou  par 
^elque  allufion  en  forme  de  fobriquet  qui 
y  avoit  rapport.  Le  Prince ,  U  Roi ,  /'-£/72- 
pêreur  ,  VEvéque  ,  U  Duc  ,  Comte ,  Bailli  ^ 
Doyen  ^  Lemoint ,  Prieur ,  Ltclerc  ,  U 
Maître^  Medicis  ,  le  Tonnelier^  Chevalier ^ 
U  Veneur^  Marchand  ^  Maffon  y  Char-* 
pentier^  Marin  ,  Forgeron ,  le  Fevre,  on 
Fabri ,  &c. 

Parmi  les  noms  de  cette  efpece-ci,  Wytn 
a  beaucoup  dont  lafîgnification  eft  perdue^ 
parce  qu'ils  font  allufion  à  des  fondions 
autrefois  ufitées  ^  &c  dont  Iç  non-ufage  ^ 


*i04         M  É  C  It  A  K  1  s  M  E 

Eut  abolir  îe  nom.  Ceux  dofit  le  hazâtd 
nous  à  confervé  le  féns  comme  Machccô  , 
Colbtrt^  6tc.  fôiit  une  preuve  de  rîmpoflî- 
bilitë  où  Toh  eft  d'en  expliquer  beaucoup 
ff autres,  hialgré  la  (Certitude  ou  Pon  doit 
être  qu'ils  fignifïent  quelque  chofe  en  êffeté 
(Voyez  lé  DiAiônnaite  de  MenAGE  fuf 
ces  deux  mots). 

5®  De  la  formé  oti  dé$  habitudes  du 
corps.  Petit ,  le  Gros ,  U  Boffii ,  U  Mingre^ 
le  BlanCyU  Noir^  Brunet^Moreau^SureaU, 
Tejlard ,  U  Beau ,  Jofy ,  Tondu ,  &C. 

6^  Des  qualités  de  Tame  6c  de  refprit. 
%e  Sage  ,  Doucin  ,  Hardy  ,  Martel  , 
Prudhomme. 

7°  De  la  rèffemblanée  Vfaie  ou  prc- 
fendue  avec  certains  animaux.  Lé  Beli/Zf 
'Mouton  ,  Berbis ,  Chevfeau  ,  Taureau , 
le  Boeufs  Bxnatd yRoJJignol , le  Coq^  &c. 

Ces  trois  ou  quatre  dernières  efpeces  ont 
introduit  des  noms  fort  bizarres  ftir  lefquek 
Faïconet  a  fait  diverfes  remarques  en 
parlant  dé  rétabliflement  des  noms  pro- 
pres. (Mem.  de  TAcâd.  t.  xx,  p.  444.} 
Xels  font  Hucht'chien  ^  EveilU-ckiên  , 
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£  gorge-cochon  ^Horloge ,  TailUfer.  Quatre* 
barbtSyQuatrt'fols^  Aux-ipaults^  U  Bufit^ 
laBuflefft^  &c. 

8^  De  qtJelqué^  drconfïance^  def  fa 
naiflance ,  de  Tâge ,  de  la  parenté.  Biffortj 
(gemeâu)  FittiX^  LtjtUnt^frtrty  Coujin , 

&c. 

9^  Enfin  de  mille  circonftances  fîngu- 

iicres  ;  évënemens  de  la  vie  d'un  homme , 
faits  &  perfonnalitës  9  la  plupart  du  tems  , 
inconnus  ^  propres  à  lui  avoir  fait  impofer 
un  titre ,  une  ëpithete ,  lin  fobriquet , 
en  un  mot^  une  dénomination  quel- 
conque;^ 

ai3«  Caufts  de  Vimpojuion  des  riomide 
lieux* 

\^y  qu'il  eft  démontré  que!  le»  noms 
appellatiû  des  perfonnes  ont  leurs  ligni- 
fications provenues  de  cent  caufcs  variées , 
il  devient  inutile  dé"  prouver  que  les  noms 
appellatife  des  lieux  ont  tous  ^ffi  la  leur  « 
Dans  ceux-ci  les  caufes  de  l'irflpofitiort 
font  plus  reftreintes    &c  plus  faciles  à 
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coiinoître.  Elles  font  géographique*  i 
morales  ^  ou  perfonnelles  ;  c'eft-i-dire  , 
provenues ,  fbît  de  la  nature  &c  de  kl 
fituation  des  lieitx  ou  des  produâ:ions 
du  terroir;  Comme  Hollande  :  terre  creufe^ 
pays-bas  ;  Héfperie  ,  pays  oc^cidental  ; 
BUtdulgtrid  y  pays  des  dattes  ;  Toit  du 
caraftcre ,  des  moeurs  &  des  ufages  de  la 
nation  qui  l'habite  ;  comme  Belges ,  peuple 
féroce ,  querelleur  ;  François^  peuple  libre  ; 
Bourguignons ,  peuple  habitant  des  lieux 
clos  &  murés  ;  Toit  du  nom  du  fondateur 
ou  de  celui  d^une  colonie  furvenueV^comme 
Pcloponnefe,  ifle  de  Pelops  ;  Andaloujîe^ 
pays  des  Vandales.  De  ces  trois  caufes ,  la 
première  étant  la  plus  fenfible  ,  eft  auflî 
la  plus  ordinaire.  La  dérivation  par  le 
nom  du  fondateur  ne  doit  être  admlfe 
qu'autant  qu'on  l'a  trouvé  fondée  fur  un 
fait  hiftorique  bien  prouvé.  Dans  les 
fiécles  d'ignorance  où  l'on  écrivoît 
l'hiftoire  fans  critique,  on  faifoit  venir 
les  Francis  de  Francus,  petit-fils  d'Heftor; 
les  Bretons ,  de  Brutus  ;  les  Medes  y  de 
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Medus ,  fîls  de  Medée  ;  les  Turcs ,  de 
Turk,  fils  de  Japhet.  On  avait  toujours 
tout  prêt  quelque  Prince  imaginaire ,  d'un 
nom  identique  à  celui  de  chaque  peuple 
dont  on  le  difoit  auteur.  Malgré  le  fîlence 
des  monumens  hiftoriques  ,   fon  nom 
forge  fiir  celui  de  la  nation  fufGfbit  pour 
admettre  fon  exigence.   Je  ne  fçais  fî 
Phiftoire ,  fur-tout  Thiftoire  ancienne ,  efl 
fuififamment  dégagée  de  ces  noms  y  de 
ces  Êiits,  de  ces  étymologies  inventées 
a  plaifir.  Le  plus  fur  eft  de  les  regarder 
comnae  fabuleux ,  à  moins  que  le  récit 
ne  foit  accompagné  de  particularités  vra^*^ 
fembtables  &  bien  liées  avec  Thiftoire 
du  tems  ;  &  de  chercher  ailleurs  l'ori^ 
gine  du  nom  des  villes  &c  des  nations* 
S'il  eft  plus  que  douteux ,  malgré  Tppi- 
nion  commune  &  prefque  généralement 
reçue ,  que  la  plus  célèbre  des  villes  6c 
des  nations  ,  Rome  &  les  Romains  ^ 
tirent  leurs  noms  de  Romulus  fon  pré-^ 
tendu  fondateur ,  (Voyez  n^  260)  que 
peut-on  penfer  de  la  plupart  des  auti;es 
létymologiçs  du  mime  genre  l 
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Ï14.  Les  noms  ptrfonnds  &  les  noms 
de  lieux  ont  confervé  les  rejles  de 
Fancien  langage  de  chaque  pays* 
Utilités  hifiorïques  y  critiques  &gram^ 
maticales  qu^on  peut  retirer  de  U 
recherche  &  de  Fexamen  de  ces 
nomù 

Je'  ne  m*àrréteraî  pas  à  ihontf èr  par 
tin  plus  grand  nombre  d'exemples ,  qutf 
les  noms  géograghique^ ,  Toit  de  lieux  , 
foit  de  peuples ,  dérivent  des  trois  fources 
qne  je  viens  d^diquer.  La'  foule  de  ceut 
qu'on  peut  apporter  en  preuve  fur  chaque 
cfpece  eft  fi  grande ,  que  d^eux-mémes  ifs 
li'ofeerit  à  Tefprit  par  milliers.  On  feroit 
im  affei  gros  livre  en  fe  bofhant  à  raf- 
fembler  en  forme  de  Diâionnaire  géo- 
graphique les  noms  iits  lieux ,  avec  l'ex- 
plication de  ce  que  chacun  d'eux  fignifie. 
Ce  feroit  un  ouvrage  fort  curieux  que  dé 
recueillir  en  un  même  vohime  fout  ce  que 
laconnoiiTance  de  Thiftoire  &  des  langues 
j^nciennes  offre  fur  cette  matière  dans  un 
f  rand  nombre  de  fçavans  écrits  où  le 
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-détail    en   eft    répandiu    II    n'y    auroit 
guères  de  nomenclature  plus  utile.  On 
y  démêleroit  d'un  coup  d'œil  le  vrai  ou 
le  faux  de  quantité  de  faits  &c  d'opinions 
hifloriquçs.  On  y  reconnœtroit  la  véri-. 
t^ble  position  des  villes  anciennes ,  dont 
1^  nom  décrit  fouvent  l'affîette  6c  la  na^ 
ture  ilu  terroir.  Le  nom  xnodeme  n'efl 
quelquefois  qu'une  puretraduftion,  qu'uni 
renverfement  ,  prefque  toujours  qu'uno 
4ltéi:ation  de  l'ancien  nom.  On  a  beau 
chercher  le  Portas  Iccius,  où  Céfar  s'em-^. 
barqua  peur  l'Angleterre  ,  pilleurs  qu'a 
Calais;  l'identité  du  nom  ,  plus   forte 
que  toutes  les  diflertations  conjeâurales. 
tirées  dp  quelque  argument  en  iàvçur  d'un' 
autrelieu  voifin ,  nous  ramènera  toujours  k 
celui-ci,  en  voyant  que  CalaûgnifïQPorfuSf 
&  qu'/i  eft  le  même  mot  o^lcdusp  On 
dit  gue  Samarobriva  eft  le  même  lieu 
c^j^ Amiens»  Mais  oppeutauffi-biçnpréfu-l 
merfiir.l'infpeftion  du  mqt  que  c^eùJSray^ 
fur^SommCyBriva  adSamaram^zinûnom'4 
;ôiée  à  çaufe  de  fpn  poi\t  fur  la  Somme 
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car  c'cft  ce  que  le  mot  Briv*  fignific  eti 
langue  celtique.  IfpaJum  ^  felon  quelques 
auteurs  ,  eft  Tancienne  HtcatompiU  ; 
mais  le  nom  montre  au  contraire  que 
-c'eft  l'ancienne  Afpaiana  c'eft-à-dire  la 
Cité  des  cavaliers.  La  caufe  du  nom  s'y 
«ft  cpnferv^e  comme  le  nom  même  ;  car 
l&s  l^itans  de  cette  ville  font  encore 
aujourd'hui  les  plus  adroits  cavaliers  de 
fimivers. 

On  remarqueroit  encore  dans  ce  recueil 
ique  des  noms  tout-à^-fait  diiférensL  par 
leur  fon  &  par  leur  forme  font  abfolument 


(*)  Bray  j^rtfiz/w/î.  e.  Lutunu  M.  de  Valois^ 
dans  fa  notice,  a  très-bien  expliqué  ce  mot 
^  entre  dans  la  compofition  d'un  afTez  grand 
nombre  de  lieux  géographiques  en  France; 
jnais  le  mot  Briv,  Brik,  Bng,<m  fignifie  Pont, 
y  eft  encore  plus  commun.  Le  latin  Briva  &  le 
pont  ^ur  la  Somme,  qui  n'cft  pas  à  Amiens,' 
mais  près  d'Amiens  à  Bray  fur  la  Somme  » 
font  autant  de  preuves  de  la  véritable  pofitioii 
4u  lieu ,  de  la  correfpondance  du  nom  ancien 
l^riva  avec  le  nom  moderne  Bray  y  &  dç 
fa» Vitde  ^fignîfiçation  en  cet  endroit-ci» 
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les  mêmes  par  le  fens  &  par  Tidëe  qu'on  a 
voulu  exprimer.  Qu'il  y  a  beaucoup  de 
fynonymes  qui  ne  s'offrent  pas  pour  tels  à 
la  vue  ni  k  l'ouïe  :  comme  Rome  &  f^tf- 
lencc  ;  (  Forterelïe  )  France  &  Phry^c 
(pays  \ïhTc;)Tyrrhcniens&c  Bourguignons 
[habitans  des  enceintes  murées]  ;  Pclafges 
&  Numides  [peuple  difperfé  ,  vagabond ,] 
fans  que  ces  peuples  ayent  entr'eux  rien  de 
commun  que  l'habitude  d'un  certain  ufage 
qui  leur  a  fait  impofer  le  même  nom  en  , 
xîîvers  langages.  Que  les  racines  des  noms 
géographiques ,  tirés  de  la  nature  &  de  l'af-. 
fiette  des  lieux,  font  en  très-petit  nombre,^ 
&  reviennent  à  tout  moment  dans  la  &-• 
brique  de  ces  noms.  Que  celles  même 
quiparoiflènt  différentes  à  l'œil  ou  à  l'ouïe,' 
ne  font  que  des  fynonymes  exprimant  le 
même  fens  en  différens  langages.  Dans 
un  des  chapitres  précedens ,  j'ai  indiqué 
par  quelle  méthode  on  pourroit  retrouver 
en  partie  les  langues  perdues.  Mais  riea 
ne  foumiroit  tant  de  mots  que  le  recueil 
des  npms  jgéographiquçs  d'un  pays ,  fi  on 
p^yenoità  démêler  leur  fignification,  C'eft 


^t%  MÉCSAJflSME  DU  LjMCAGtl 

là  fur-tout  qu'ils  fe  font  matériellement 
confervés  comme  en  dépôt ,  en  même 
tçms  que  Içur  forc^  iignificativ.e  eft  tombée 
dans   l'oubli.    Le   principe  vpcabulair^ 
a6luel  d'une  ancienne  langue  abolie ,  c'eil 
la  table  géographique  des  noms  de  lieux» 
U  eft  certain  enefFet  qu'il  n'y  a  pas  unnom 
de  liçu  y  çonfidérabl^  ou  non  (  car  aux 
champs   les  moindres  piéc^    de   tcrr^ 
ont  leur  nom  particulier)  qui  n'ait  eu  £$ 
(ignification  propre  en  la  languie  du  pays; 
Plufieurs  font  encore  intelligibl.es.  Un  plus 
grand  nombre  ne  le  font  plu$.  Leibnitz  a 
dit  avec  vérité  \Mifccllan*  Btrol.j.  i.] 
qu'autant  nous  voyons  de  noms  de  con^ 
trées,  peuples,  villjes,  rivières  ,  champs ^i' 
prés,  bois,  montagnes,  &c.  [ajoutons^ 
&(  de  perfonnes]  dont  la  fignification  n^ 
nous  eft  pas  connue  ,  autant  nous  pou-» 
voDs  affurer  que  nous  avons  perdu  dfi 
inots  dans  l'ancienne  langue  du  pays^ 

cm 


.     CHAPITRE   XIV. 
Des  Racines. 

M5»  Difficulté  de  remonter  une  grande 
partie  des  mots  jufqu^à  leur  racine 

*       -organique  ou  clef  primordiale. 

ii6.  Des  racines  impropremem  dites  ,  & 

i        des  racines  abfolues* 

217.  Les  racines  ahfolues peuvent  éprouver 
par  la  prononciation  des  changemens 
qui  rendent  leur  identité  méfonnoif^^ 
fable. 

ii8i  Lts  vraies  racines  doivent  être  con-* 
fidérées   en   Hoc   comme   des  plefs^ 

r  V  Exemples  des  clefs  fyllabiqtus.  Il  y 
en  a  même  qui  ne  font  compofées  que 
d'unfcul  caractère. 

tx^.  Exemple  de  La  manière  dont  les 
dérivés  s^ écartent  de  la  forme  &  du 
fens  primordial  dt  leur  racine. 

%jO.  Exemple  des  écarts  prodigieux  de 
refpnt  &.  de  Cakus  quil  fait  des. 
Tome  II.  O 
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racines  en  Us  employant  à  exprim& 
des  chofes  qu^elUs  ne  font  nuUemenâ 
propres  â  dépeindra» 
13 1  •  Exemple  de   ce  qu'une  racine  peut 
produire^  en  ordre  naturel  &  progrejjif^ 
&  de  ce  qu^elle  ne  produit  qiCenfous-* 
ordre  par  une  fauffe  application  de 
rimage  primitive. 
ajl,  C/ne  même  racine  pouffe  des  branches 
de  dirais  qui  ri! ont  en  apparence  rien^ 
de  commun  pour  li  fens^  Ufon  &  I0 
figure, 
t/^*^.  Premier  exemple. 
134.  La  nicefjite  de  combiner  le  nombre pro^. 
digieux  des  objets  &  des  ftntimens^ 
par  le  petit  nombre  des  infiexiojis  vo» 
calesy  Or  contraint  de  fabriquer  les  mots 
par  une  méthode  defynthïfe  6»  d'ap^, 
proximation. 
%l  ç .  Autre  Exemple. 

ijô.  Les  dérivations  équivoques  ,  qui 
paroiffentprmdre  des  routes  oppo^ 
fées  ,  aboutiffent  pourtant  prcfque 
toujours  à  la  même  racine  :  nombre 
infinimeJit  pttk déracines. 
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^37.  Les  écarts  Je  refpr'ufontplusfréquens 
&  plus  difficiles  à  reconnoUre  ,  que 
ceux  de  la  figure  ou  du  fort» 

138.  On  s^écarte  quelquefois  jufqu'à  ar^ 
river  au  point  oppofé^  &  à  exprimer 
précifémeni  le  contraire  de  ce  qu^on 
veut  dire. 

2.39.  Source  des  anomalies  dans  la  fabrique 
des  mots. 

040.  On  forme  fur  une  racine  nécejfaire 
lesfubflantifspkyjîquespar  imitation 
ou  par  organifation  ;  &  Von  dérive 
de  ceux-ci^  par  la  même  méthode^ 
tous  les  autres  mots  d'une  langue, 

241.  Les  racines  font^  pour  la  plupart  y  des 
mots inujltés  dans  les  langueSyoàilsnz 
fervent  qu  a  former  les  mots  d*ufage  , 
par  une  méthode  defynthlfe. 

a4l.  Cette  méthode  dtfynthefe  cjl  facile  à 

reconnoître  dans  tous  les  langages 

où  P  on  fait  quelqu  exercice  de  Cefprit. 

'  243 .  Comparaifon  des fignes  radicaux  avec 

les  conceptions  dbfîraiîes, 

j.i^.Les  primitif  s  font fouveniinufités  auffî,. 
*  14  5 .  Exemple  des  oeca fions  ou  les  primitifs 

Oij 
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qui  font  hors  (Tufagc  ailleurs  ^Je  font 

confcrvis. 
J46.  Cauji  des  variais  de  dénomination 

d'un  même  objet  en  difcrens  langages* 
X47.  Vanat  ions  introduites  par  Fufage  , 

dans  les  dérivés  d*un  même  primitif. 
Z48.  Forme  générale  des   racines  &  des 

dérivations  par  degrés. 
^9,  Caufe  phyfîque   qui  rend  inévitable 

r altération  des  primitifs* 
X50.  Obfervation  particulière  fur  Corinne 

des  mots  françois. 
x^i.Il  y  a  des  racines  y  autrefois  venues 

de  notre  langue  ,  qui  y  font  reruréis 
fous  une  autre  forme  ,   6*  fous  un 

autre  fon  ,  mais  avec  la  même  valeur 
fîgnificadve  ,    qui   ncfl  plus  guères 

entendue. 
151.  La  racine  des  verbes  ejldans  rimpé^, 

ratif      • 
X53 .  Dujigne  radical  de  la  négation  &  de 

la  formule  des  locutions  négatives. 
3,54.  Difficulté  de  connoitre  la  racine  orga-^ 

nique  des  particules  &  des  propofi^, 

lions. 
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^55.  Remarques  fur  Us  racines  des  urml- 
naifotiL 

^1^.  Difficulté  de  remonter  une  grandt 
fartie    des  mots  jufqu^à    leur  racine 
organique  ou  clef  primordiale, 

kâifcé^     OUT  ce  que  j'aî  dit  jufqu'à 
.■^"^  rp^'^^lf'  preTent  des  opérations  natu- 


'^K 


,^^,^,5^  relies  &  nëceffaires  de  l'or- 


VÉ^'^^  gâîie  vocal  tendoit  à  établir 
rexiftence  d'un  petit  nombre  de  fons  radi- 
caux ,  dont  tous  les  mots  des  langages  oiït 
tiré  leur  première  origine  par  une  grande 
variété  de  dévelopemens.  Il  s'en  faut  peu 
que  je  n'aye  fuffilàmment  traité  cette  ma- 
tière, quand  j'ai  parlé  des  fit  ordres  dé^ 
mots  primitifs,  néceffairement,  ou prefque 
néceflairement  fabriqués  par  la  nature ,  & 
réfultans  de  la  conftruclion  phyiîque  des 
organes  vocaux  :  {Fi^.  Chap.  VI.  )  c'eft 
de-là  qu'eft  fortie  ,  immédiatement  oU 
médiatement,  la  fabrique  entière  des  mots 
ufités  dans  les  langages  quelconques.  Il 
ne  refte  plus  qu'à  faire   fur  les  racines 

O  iij 
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quelques  remarques  particulières  ;  qn'i 
indiquer,  par  Tcxemple  de  quelques  fons 
radicaux ,  par  l'anàlyfe  cTe  leurs  dévelop- 
îpemens ,  comment  on  doit  s'y  prendre 
|)OurchercHer  &  retrouver  lés  racines  jponr 
obferver  leur  propagation,  &  les  rapports 
bien  ou  mal  établis  entr'elles  &  leurs  déri- 
vés :  qu'à  montrer  comment  on  peut  les  re- 
connoître,  quoique  les  mots  où  on  les 
trpuven'ayentplus  aucun  rapport  de  fignin- 
cation  avec  le  figne  ra<Ecal.  On  verra  ici 
^ellesfont  les  caufes  de  ces  altérationspro* 
digieufes  du  fens  primitif  :  on  fendra  que  y 
j)uifqu'il  eft  rarement  poifible  de  pouvoir 
les  fuivrc  &  les  reconnoître ,  il  ne  faut  ni 
s'étonner  qu'on  ne  puiffe  pas  toujours 
rendre  raifon  du  procédé ,  tii  exiger  qu'on 
«mené  tous  les  dérivés  à  leur  racine  pri- 
mitive &  organique ,  dont  ils  fe  font 
fi  prodigieiifement  »&c  fi  irrégulièrement 
écartés*    . 

'dés  tadnes  àbfohies. 
Les  racines  fom  dç  deux  efpeces  :  le;^ 
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HilCs  font  intproprement  dites  ainfi,  poitt* 
indiquer  la  fimpIedcffcèhdïHKèd^ûn  tnèt, 
fans  qu^l  fort  queftibii  àe  i^i^Mtt  À  fa 
iwemfeé  fcraixe.  (  Vtby.^^.  76.)  GoAffftc 
lorfqoé  jfe  élis  qtïe  4è  S^Be  lâtih  C5p;t^  j' 
î,  e.  hrûîer,  luire,  <m,'(tè  qui  éft'lk  ibèiVIc 
chofe  )  que  le  triât  Ca'fms  ,  i.  e.  ttanc^ 
iclatant ,  ilanc  de  liùnkftf  éft  la  1^.  au 
françoiis  CKà^âtVstr  ,  par  les  întermë- 
dmires  Candénsy  Caitdtîu  y  Càhdelahuk^ 
JtXe  ihêrfte  <!u  lî^ènî<;o^  Caî^i^i  psir  fes 
intéîMédkuf^  ^àhdeOy  cénUs  ^  taPiditfyês  , 
candidatus  ^  i.  e.  vêtu  de  blailc.  De  ^ti^e 
Af  ibnçoîs  zV^eTS^iè  ^  pÂi*  llÈis  tÀtéritoééiâîres 
etrtto  y  tticendà^  H^e'JFÉiiufn.  4De  ihéïhe 
Al  fiàiiçoïs  undresy'pSLt  tes  irftifrmëiliàîttes 
éendoy  cinis ,  tlneres.  Tous  des  rtidts 
fraîiçbîs  tîférit  teur' brîgîne  -du  hiot  cinSà  , 
^e  je  puis  appeler  leur  ^i>rii1fiit}f ,  ptocc 
qfuc  je  le  tro^l^fe  ^dians  le  fette  ,  âbnt  4a 
lanq^è  fràhçolfe  eft  la  ftlFe  «infihlédiète* 
Mais  je  fçàîs 'bien  que  ée-fn6t'hVftWSffie- 
^éht  pfîftîîf if  :  ee  n'eft  ^uè  ^r  irfa^e  ^ 
par  moiiieré  de  parler ,  que  je  Rappelle 
amfi»  'Si  je  pemôntois  îde  la  langue  là^e 

©iy 
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à  la  grecque  ,  fa  mère  ,  j'y  trouverois  le 
vieux  mot  %àm  uro^  acccndo;  &c  de-là , 

.  ea  remontant  à  Toriental ,  le  mot  HTp 
cadah^  u  e.  inçmdit.  Avec  tout  cela, 
je  n'aurois  pas  encore  le^véritable  primitif, 
qu'il  faudroit.  chercher  plus  avant  ;  car 
je  fens  bien  que  je  ne  fuis  pas  arrivé  à 
la  pure  racine  organique  &  primordiale  # 
Mais,  faute  de connoiflainces  ultérieures, 
le  mot  cadah  m'en  tiendra  lieu  ;  &c  je 
l'appellerai  racine ,  quoiqi^e  les  racines  de 
cette  efpece  n«  méritent  ce  nom  qu'im-. 
proprement. 

On  ne  devroit  proprement  le  donner 
qu'à  l'autre  efpece  de  racines,.comptenaût 
les  fons  vocaux  ^  nés  de  la  conformation 
de  l'organe  indépendamment  de  toute 
convention  arbitraire  ,  propres  à  peindre 
par  imitation  Texiftence  phyfique  de 
l'objet  exprimé,  ou  à  montrer  les  rapports 
généraux,  qui  fe  trouvent  entre  certaines 
impreffions  &  certains  organes.  (  Voyez 
n^  68—80.  )  Celles-ci  font  véritablement 
des  racines  abfolues  &  primordiales  ;  telles-, 

^  enfin ,  qu'elles  femblent  données  par.Ji^ 
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nature  qiiî  paroît  les  avoir  appropriées  à 
défîgner  tout  un  genre  d^dées ,  toute  une 
efpece  de  modification  des  êtres.  Ceft 
ainfî  que  nous  avons  reconnu  ci-defliis^^ 
par  une  analyfe  foutenue,  que  ST  pei- 
gnoir la  fixité  ;  SC  l'excavation  ;  FL  le 
liquide  &  la  fluidité,  &c.  (Voyez n® 79.) 

127  Les  racines  abfoluci  peuvent  éprouver^ 
par  la  prononciation ,  des  chan^emens 
^ui  rendent  leur  identité  méconnoif' 

fable. 

-  Les  véritables  racines  de  cette  efpece 
fubiffent  quelquefois  de  notables  change- 
mens  jufqdes  dans  leurs  germes ,  par  la 
feule  diverfité  que  deux  peuples,  qui  ein-  " 
ploient  également  cette  racine,  auront 
miie  dans  la  manière  foible  ou  appuyée 
d'en  articuler  les  élémens,  quoiqu'ils  y 
employent  exaftement  les  mêmes  organes, 
.  &  dans  le  même  ordre.  On  airoit  peine 
alors ,  fans  quelque  attention  ,  à  recon- 
noître  les  deux  mots  fi  diverfement  pro-- 
nonces  par  deux' peuples  ,  pour  n'être 
•  Ov 
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identiquement    qu'une   feule    &  même' 
racine:  mais  dans  les  dérivés,  où  l'alté- 

*  ration  &  la  diffemblancc  ne  font  que 
s'accroître ,  on  n'y  reconnoît  plus  rien 
du  tout.  Par  exemple,  les  dialeôes  latins* 
difent  FoRT  :  les  dialeftes  tudefques,. 
pour  exprimer  lamémeidée,.difentVaLDr 
Voilà  deux  primitifs  radicaux,  ^i  diffèrent 
beaucoup  àToreilIe,  &  même  à  la  vue,- 
d'ailleurs  identiques  pour  le  fens.  Analy- 
fbns  leurs  élémens  r  noi»  verrons  que- 
chacun  de  ces  mots  efl  compofé  de  trois 

'^eùàps  d'iôrgan'es,  donnés 'parles  mêmes- 
organes.  Se  dans-  le  même  ordre,  iaiis 

'Sftitre  différence,  ûiion  qu'ifs  font  Tude& 
dans  l'un  des  mots ,  &  plus  foiblés  làaris 

*Pautre.  Qiie  pourroit^n  exiger  depte  ' 

'pour  ndcntité ,   lorfqu^on  y  trouve  auffi 

•celle  de  lafigniftcation,  fans  lé^elle  l'es 
autres  ne  prou  veroient  rietr,  Scneferoient 

'^qu'un  effet  du  hazard?  Nous  trouvercWis 
dans  ces  àewc  mots , 

i^  La  lettre  labiale  (îffl^e,  rudemene 
\méc '  .    .     F 
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La  lettre  labiale  iîfflée,  doucement 
fîfflée ^ 

1^  La  letrre  de  langue  nide  r  *  •  •  R 
La  lettre  de  langue  moyenne. . .  L 

3^Lalettre  dentale ïorfe.  .  .  .  .  T 
La  lettre  dentale  moyenne»  •  •  27 

*Oh*liecbnnoîtdonc,  par  l^naljrfe,  que 
ces  deii^  mots,  déjà  les  thèmes  quant  à 
la  iîghification ,  font  matétîeBemeiit  auBi 
les  hîènes ,  quelque  diïTemblables  qcTih 
euffént  paru  cl*abord.  La  diffërènco  éft 
encore  plus  marquée  dans  les  SérrvësFrfr- 
tefijfe'iîiVaRdlté.  Qui  fe  doutetoîtqu^îls 
•fôhtfortis  de  femême  racine  ?  Nepoufféns 
'pas  pîtfs  loin  cette  minutieuteanatomie y 
qiiî  lie  feroît  qu'èhntiyer  -&  fatiguer  le 
'léfteur.  il  fentira  ,  fans  peine ,  par  ce 
'feul'feÀetaipîe 5  combien  dansleparallde 
^Jîes  brigues  on' trouverbit 'de  mots,  dif- 
'jftitates  en  apifetence,  qui  nëàhnîoins  *fe 
trouvent  tenir'à  la  nlême  racine,  lorlqu^on 
a  la  pmiencè  de  la  déterrer  à  -fond,  & 
^Be^la  iliffé^ér  daris  ^«  -'plus  exaft  dét^ 

pvj 
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218  Les  vraies  racines  doivtnt  être  cori^ 

fidiries    en  bloc  comme    des   clefs. 

Exemples  d^s  clefs  fyllabiqU€i.  Il  y 

en  a  même  qià  ne  fortt  compofies  qui 

d'un  feul  caractère* 

Il  ferolt  peut-être  plus  jufîe  &  plus  àp 
propos  de  confidérer  chaque  racine- vérî-' 
table  de  ce  dernier  genre  ,  non  par  fa 
voyelle  ni  par  fes  confonnes,  mais  en  bloc 
comme  une  figure  hiéroglyphique,  comme 
lin  caraâériftiqae  (  ou^clef  à  la  chinoife) 
repréfentant  d'une  manière  néceflÈdrç^à 
ce  que  je  crois ,  mais  fi  l'on  veut  conven^ 
tionnelle  ou  habituelle  )  l'objet  extérieur 
d'un  certain  genre  qui  a  frapé  l'oreille  ou 
la  vue.  J^ai  déjà  donné  des  exemples  très- 
fenfibles  de  ceci ,  (  Voyez  ibid.  )  En  voici 
un  autre  qui  n'eft  pas  moins  frapant;  & 
j'en  raffemblcrois  un  grand  nombre  y  au 
befoin ,  fi  j'avois  deflein  d'épuifer  la  ma- 
tière. Le  caraftere  AC  doit  être  confidéré 
en  lui-même  comme  défignant  dans  Icfens 
propre  ou  figuré  tout  ce  qui  çft  pointi}^ 
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perçant ,  pénétrant ,  allant  en  avant ,  ou 
qui  agit  de  cette  manière»  G'eft  fous  cette 
clef  ^C  que  la  multiplicité  des  noms  de 
chofes  qui  défignent  de  telles  aftions  ott 
*  de  tels  effets  viennent  fe  réunir. 


Axvi» 

pointe. 

Âxà^w. 

aiguifen 

j!KctXn(Pi 

{.  ortie. 

Xua^^u. 

épiner 

Ahu^ç» 

barque  légère  à  prouë  pointu«. 

jtKuâixni 

;.  cimeterre. 

Axfin* 

dard ,  point ,  vigueur  pénétranter 

Àzi^,. 

trait ,  javelot- 

Axâzt 

pierre  à  aiguiler. 

AtiàfiTif, 

herbe  qui  tue. 

Ajtêçz* 

orge  piquant,  bled  barbu. 

AûfÊU 

fommet ,,  {on^ké^  pic,  pointe 

qui  s^avanccr 

A*r)u 

rayon. 

AxiSMm 

écouter  attentivement,  prêter, 

dreffer ,  pointer  rçr^iU^» 

A«/«. 

bleffure. 

Ayxéu 

coude ,  angle. 

/yntrft»  hameçon» 
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Ayxôxêf.  cbùrbë  en  pokite.  ' 

XyAiâf.    brillant,  rayonna!^. 

AK^êm/M,  pointe  >  jeu  de  môtSr 

ÂKêf.       douleur  ^guë. 

Amv^éu    paille,  trge,  baguette,  barbied^épr* 

AtyvwUf  ôifeau  de  proie  ,  oiièau  à  ferre 

pointue,  &c. 

'^cus.  Acre.^ 

jicuo.  Aigre» 

Alacer.  Aigu« 

\Ad€s^  Aiguille. 

Acinus*  Acide^r 

Acumm*  Acier. 

Autum,  Agac^er. 

AcuUus.  Aigreite» 

Accrra.  Navette  pointue  par  Aigle, 

les  deux  bouts.  Aqu'ilîn* 

Attfvus.  'MônctfaU'eiii^ktte.  Ancte' 

Acàpuen  Angle* 

Accipio.  AngmDè» 

Angôr.  AngoiiTer 


Anxittàs. 
Angulus. 
AnguJHa. 
^nchora,  6cc» 


Agonie,  &cc«. 
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Et  de  même  en  d'autres  langues ,  fans* 
parler  de  divers  autres  dérives  dont  lefens^ 
n'a  plus  de  rapport  au  caraftere  radical  ^ 
comme  ancilla  ,  fervante  qui  donne  le 
Bras  à  fa  maîtrefle  Sài-yrcm.  cubitus.  Der 
même  â*ayxÙ9  (^cubitus^  les  Grecs. ont 
donné  au  concombre  le  nom  ^^yy^pU* 
jlarce  qu^il  efî  long  &  coudé.  Mais  fur  ce 
dernier  mot  grec ,  les  Vénitiens  apellent 
Angouri  une  grofle  pafteque  verte,  oit 
melon  d'eau  tout  rond,  qui  n'eïî  ni  oblong: 
ni  coudi. 

Tous  ces  mots  paroiffent  venir  ori*' 
ginairement  de  Toriental  ^3^]^  P^^S^^^ 
dont  jiCt&  le  caraâere  radical.  Je  n'ai 
pas  befoin  d'avertir  que  le  mot  latin  ago  y 
agir ,  aller  en  avant ,  vient  de  la  même 
I^.  aiiifi  qwe  fcs  cdmpofés  &  fes  dérivés 
j&ns  nombre  en  tant  Je  langues. 

L'articulation  rude  R  par  laquelle  l'or- 
.gane  frôle  l'air ,  c'eft-à-dîre  le  poùfTe  d'ua 
mouvement  iirivi ,  mais  par  foubrefaults , 
forme  feule  une  clef  ou  germe  radical  fèr- 
vant  à  nommer  la  claffe  des  choies  rapides» 
roides,  rudes,  ruineufes,  rompue,  qui 
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ont  des  inégalités  ou  des  rugofités ,.  Sccî 
Un  mot  fufceptible  de  manière  ou  d'autre , 
foit  aélivementjfoif  paflïvement,d'un  mou- 
vement vif  &  réitéré  pat*  foubrefaults,  tel 
que  Torgane  le  peint  en  reffeftuant  fïir 
Tinflrument  vocal  ;  en  cherchant  à  rendre 
Pimage  de  la  chofe  même  par  l'image  du 
mouvement  qu'elle  opère  ou  qu'acné  a  reçu. 
Ces  termes  imitatifs,  par  rudefle  ou  râlc- 
ment ,  {ont  nombreux  en  chaque  langue , 
parce  qu'ils  ont  a  peindre  un  effet  très- 
Commun  dans  la  nature  ;  effet  dont  la  pein- 
ture peut  d'ailleurs  t:tre  ailement  appliquée 
par  métaphore  aux  chofes  intelleftuelles  & 
morales.  Je  ne  citerai  que  quelques-uns  de 
ceux  qui  peignent  l'aftion  phyfique ,  laif- 
iant  à  part  le  nombre  prodigieux  de  leurs 
dérivés  où  cette  adion  eft  allégoriquement 
exprimée. 


fiiiyéf. 

Strephus. 

iap6.'* 

Irroro. 

TiiKTBÇ. 

Pmcipitium* 

xvyfû^f-tt* 

Confligo. 

iéyKês. 

Franitus  nariu/n; 

DU 


L  A  N  G  A  C  £;  ^7^ 


fc'fif^t.. 

Rota. 

fiV/LUt.        . 

Flucnturrij  fiuxio. 

^Vflfl.     ^ 

Impetus. 

^lecffti:^ 

Interfluo. 

in^tç. 

Fractura. 

tiytêi*   , 

Homo  ,   rigco* 

Thn. 

Lima. 

Vlvnfieiin 

Pracipitor. 

P«5.f. 

Frtmiius  aquarum, 

Pfl7f«j»  . 

Stridor. 

fU. 

Traho* 

Uf^n. 

Robur  ,  &c,     • 

Rado*    . 

, 

Rajlrum* 

Irrita* 

Rapio^ 

Rigot. 

Rabics. 

Rima. 

Ramentum* 

Ringo.  . 

Rarus* 

Ripa. 

Raiicu^. 

Rivus.^ 

Remcx* 

Rixa.    ^ 

Rétro. 

Robur. 

Rhediu 

Rodai 

(ilunusp. 

Rot^*     ,        ; 
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Irrigo» 

Rojlrum^ 

Rubus* 

Ruo. 

RuSus. 

Ruptura^ 

Ruderaw 

Rupes. 

Rudis. 

Rufcus* 

Rumor» 

Rutitus. 

Rumpo. 

Rutrum. 

Ruga. 

Rurfusj   &c. 

Racler. 

Rainure. 

Rage. 

Râler. 

Râpe. 

Ronce. 

Ravir. 

Rapt. 

Rauquc; 

Rafoir* 

Rame. 

Râteau, 

Rapicîe. 

Raie. 

Ruer. 

Rive. 

Ruine. 

Rivière. 

Rot. 

Rogue. 

Ronfler. 

Rompre. 

Rabot. 

Roue. 

Roide. 

Rouler. 

Rigoureu»    ' 

Ruifleau. 

Rugir, 

Rumeur^  6cA 
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Sans  parler  de  tant  d'autres  mots  où  le 
ftôlemerit  de  langue,  fe  joignant  à  d'autres 
articulations  des  organes  Voiiîns,  Ccit  de 
Tbafe  &  de  principe  d*éhohcïàtîôn ,  tels 
"^xieFÈ^SCR^STRy  Sec.  fihs  pàrWauîii 
^e  la  prépofîtion  ire,  qui  en  tant  de  lan- 
gages eft  confacfëô  à  exprimer  le  mou-^ 
veméht  de  Taflion  répétée  &  continuée 
par  î'féraâoix. 

'iïg.^xehpte  keTamanîèh  dont  tes  cfiriyfis' 

"s  écartent  de  ta  Jofnit  O*  iuftns 

pfimdriial  de  leur  racine. 

Je  viens  de  cîtèr  le  lîiot  àncîlta  (  fér-^ 
vanté)  venu  Sùy^^f  (  coude;  )  &  le  coude 
a  ëf  ë  aînfî  nommé  à  caufe  de  fa  figure  éh 
angle.  Ce  mot  dncilla ,  lorfqu'il  eft  ifolé  , 
iie  tient  plus  rien  à  l'idée  générale  d'aigu^ 
de  perçant ,  d'anguleux.  Il  offre  un  exem- 
ple de  la  prodigieufe  extenfîon  que  préh- 
nèiit  les  racines  organiques  &  âbfoliiës  , 
telles  que  la  i\î,  AC ^^  Ibrcè  de  diverger 
6c  de  fe  propager  de  branches  en  bran- 
chas.. Oa  y  voit  comment  les  idées  àk 
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s'écartant  de  près  en  près  par  de  petîtec 
routes  détournées  ,    parviennent  en  peu     . 
de  marches  à  fe.trouver  fort  loin  du  point    ] 
du  départ  ;  &  comment  elles  forcent  les 
racines  (impies  &c  originales  à  dériver  avec 
ellesjà  varier  de  fon  &  de  figure^enfeconcl, 
troifieme  &  quatrième  ordres,  correfpon- 
dans  aux  ordres  &  aux  nombres  d'idées 
fucceflîvement  entées   les  unes   fur  les 
autres.  ^CeftTexpreffion  générale  de  ce 
qui  eft  aigu.AV«i^A«i  fignifie  en  particulier 
ime  ligne  courbée ,  pliée  en  pointe ,  un 
angle ,  un  crochet.   aV>^»  eft  plus  parti- 
culièrement le  pli  des  os  du  bras ,  le  coude. 
De-là  vient  qu'iRome  on  anommé  ancilla 
une  fervante  dont  la  fonftion  propre,  fem- 
blable  à  celle  de  nos  éaiyers  y  étoit  de  ^ 
donner  le  bras,  lecoudeàfamaîtreffe^lorf- 
qu'ellemarchoit  par  les  rues  :  comme  on  y 
nommoit  ancile  le  bouclier  qu'ion  portoit 
fiir  le  coude.  Mais  comme  ^r/^ci//^  étoit  une 
efpece  de  fervante,  on  y  a  bientôt  appelle 
de  ce  nom  toutes  les  (ervantes  domeftiques 
d'une  maifon ,  quel  que  fut  leur  emploi.  Le 
vieux  verbe  anculo  dérivé  Rançon  y  eft 
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venufynonyme  du  verbe  minijlro  dérivé 
manus ,  &  a  fignifié  toute  forte  de  fer- 
re quelconque,  Aprê3  être  defcendu  du 
nëral  au  particulier ,  on  a  remonté  du 
rticulier  à  une  autre  efpecc  de  générali- 
ion  qui  n'a  plus  rien  de  la  précé*^ 
nte, 

;o.  Exemple  des  écarts  prodigieux  di 
Vefprit^  6*  de  l'abus  qu*il  fait  des 
racines ,  en  les  employant  à  exprimer 
des  chef  es  quelles  neforit  nullement 
propres  à  dépeindre. 

On  a  pu  remarquer  dans  l'exemple  pré-! 
îdent  qu'en  même  tems  que  l'efprît vague 
:  dérive  d'idées  en  idées ,  il  fc  tient 
>ujours  attaché  ?iu  fon  radical  par  lequel 
.  nature  lui  avoit  indiqué  d'exprimer  fa 
remiére  idée  ;  &  qu'il  s'y  tient,  malgré  le 
iiangement  qu'il  apporte  en  fa  manière  de 
onfidérer  les  objets.  En  ufant  de  cette 
léthode  y  il  s'écarte  de  fon  point  fixe  fort 
îte  6c  fort  loin.  Telle  une  corde  atta- 
hée  par  un  bout  en  fe  déployant  de  pliui 


<n  plus  par  Tautre  bout ,  parcx>urc  des  ter; 
feins  de  diverfes  natures. 

Donnons  un  autre  ei^emple  où  Von 

Terca  comment  Tefprit,  ims  perdre  dç 

vue  la  cleif  radica.le ,  la  figire  primojfdi?Ie 

&  caraâériftique  qu'il  ayoît  f^ifie,  va 

cheminant  5c  s'égarant  d'idées  en  i^ées  f 

d'objets  en  ob}ets,  parce  que  dans  le  nom* 

Jbre  des  perceptions  qu'oflfroit  un  objet , 

l'efprit  s'eft    particulièrement   attaché  à 

Tune  d'entr'elles ,  &:  tournant  la  fa  confi- 

dération  ^  a  fonti  réveiller  en  lui  l'idée 

d'un  autre  objet  lié  au  précédent  par  cette 

modalité  d'exiftence.  Mais  ce  nouvel  objet 

entrant  dans  l'idée  avec  tous  les  acceA 

foires  qui  lui  font  propres,  refprit  en  prend 

pccafion  de  fe  jetter  fur  une  nouvelle  con- 

ijdération  qui  lui  amené  un  troifieme  objet 

apffi  revêtu  de  {qs  acceffoires  progrès ,  Se 

ainfi  de  fuite  en  fiiite,  de  fous-ordre  en 

fous-ordre.  Cependant  l'efprit,  en  s'écar- 

tajit  ainfi/e  tient  toujours  attaché  au  fon  ou 

à  l^fig\(re  radicale  for  laquelle  étoit  fornié 

le  nom  du  premier  objet;  fi  bien  q^'il  ne 

^^(iy£.g^  dç.  ferwieir  fur  ce  figuç  primitif 


^  noms  des  objets  fecondaÂres  ;  quoiqu'il 
fi'y-s^ît  plus  aucun  rapport  entrç  ks  coniif 
aérations  fubordoim^es ,  ^  U  première 
cowfîdération  qui  avoit  décidé  le  nom  pat 
un  figne  primitif.  En  eif^t  la  modalité  dV 
xiftooce  qui  rajdgeant  le  premier  objet  dao^ 
une  certaine  claflè  d'êtres ,  avoit  déteri-' 
miné  l'organe  vocal  à  lui  donner  un  tel 
nom  propre  6c  convenable ,  ne  fe  trouve 
plus  dans  les  objets  fecondaires  ;  ceux-c| 
ayant  au  contraire  d'autres  modalités  qui 
auroient  dû  les  faire  comprendre  dans  d'au-; 
très  claffes.  Il  arrive  néantmoins  que  le 
mot  refte  établi ,  quoique  C^  que  l'on  a 
voulu  exprimer  par  le  mot  n'y  foit  plus. 

L'exemple  va  rendre  ce  raifopnemen^ 
plus  clair.  ST  eft  le  lîgnç  radical,  l'ex- 
prefiictfi  organique  &  primitive  qui  défignc 
la  fixité ,  l'immobilité  des  objets  :  on  corn* 
prend  fous  cette  clef  générale  toute  cette 
modalité  d'exiftence,  prefqiiç  par -tout 
exprimée  par  l'articulation  dentale  iT. 
(  Voyez  n^  79O  Voi}à  le  premieir  ordre 
générique  .  &c  abfolu.  PafFons  au  fécond» 
Onavûqaedansie  nombre  prodigieu&dtf 


r 
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aftres  de  la  nuit ,  tous  (  à  l'exception  dd 
cinq  ou  iîx  )  reftoient  fixes  &  immobiles 
dans  les  mêmes  parties  du  ciel;là-<le(ruson 
a  nommé  les  aftres  SecUa,i.  e.  les  âxes^à  la 
•différence  des  cinq  non-fixes  qu'on  a  nom- 
mées Planeta^  i,  e.  errantes.  Stella  dicta  à 
'fiando  quia  fempcr fixa  fiant  iricœlo.  (  Isï- 
DOR.  iij, 70.)  Voilà  un  fécond  ordre  né  de  la 
confidératîon  particulière  de  fixité  que  l'eP» 
prit  a  choifie  par  préférence,au  lieu  de  tout 
autre  qu'il  auroit  pu  choifir ,  en  nommant 
les  étoiles ,  les  Lumineufesy  les  Noclurncs  , 
•^&c.  E»  un  mot,  en  les  apellant  Stella,  il 
a  peint  leur  état  d'immobilité;  il  a  défigné 
qu'il  les  diftinguoit  des  planettes  errantes, 
r&  qu'il  les  rangeoit  dans  la  claffe  des  objets 
*fi>^es.  Ju{ques-là  il  ne  s'eft  guères  écarté  de 
fon  premier  ordre  :  le  mot  &:  ridéejë  con- 
tiennent :  l'expreffion  vocale  &  la  confi- 
dération  de  l'efprit  marchent  encore  enfem-^ 
ble.  Mais  elles  vont  incontinent  s'écarter, 
JOn  a  vu  que  les  étoiles  parfemoient  le  fond 
Ju  ciel  de  points  brillans  ;  autre  eflfel  qui 
-n'a  nul  rapport  à  la  fixité.  On  a  faifi  cet 
vautre  e^et  ôc.  abandonné  le  premier  ;  & 

voyant 
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voyant  que  la  peau  du  lézard  marqueté 
itoit  de  même  parfemée  de  points  plusf 
colorés  ,  on  a  nommé  cet  ^mvcvAftdlio 
par  ccMTiparaifan  d'un  objet  à  l'autre.  Voilà 
un  troifieme  ordre  où  il  n'eft  plus  queftion 
de  confidérer  la  claffe  des  objets  fixes  , 
mais  celle  Aqs  objets  marquetés.  Cepen- 
dant pour  former  le  nom  du  nouvel  objet 
on  a  continué  de  fe  fervir  du  figne  radi- 
cal de  fixité  qui  ne  lui  convient  plus ,  mais 
feulement  à  l'objet  précédent.  Cen'eftpas 
tout,  on  s'eft  figuré  que  le  lézard  ftellion, 
en  quittant ,  comme  d'autres  reptiles  ,  fa 
peau  qui  feroit  un  excellent  remède  en 
médecine  ,  la  dévoroit  pour  empêcher 
l'homme  d'en  profiter  ,  devorare  cam  ; 
quoniam  nullum  animal  frauduUntiùs  i/i" 
videre  homini  tradunt  :  indè  fieUionis 
nomen  aiunt  in  maUdicium  tranjlatum* 
(Plin.  XXX,  io.)Sur  cette  imagination  que 
le  lézard  ftellion  étoitî  enclin  à  frauder 
l'homme,  on  s'eft  avifé  de  nommer  y?^/- 
//{7/2^refpecedc  contrat  de  vente  fraudu- 
Ifiufe  qu'on  fait  d'une  chofe  qu'on  ne  pof- 
fede  déjà  plus.  Çeft  un  quatrième  ordre 
*   fom€  IL  P 
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de  mots  où  le  figne  radical  de  fixité  relW 
toujours,  ciuoiqu'il ne  foit  plus  queftion  de 
la  claiTe  dçs  objets  fixes,  ni  même  de  celle 
des  objets  marquetés,  mais  feulement  d'une 
nouvelle  clafle  d'objets  trompeurs.  Ainfi 
l'opération  de  l'efprit  pervertiffant  l'opé-» 
ration  de  la  nature  qui  avoit  réfervé  une 
certaine  efpece  d'analogie  à  dépeindre  la 
fixité,  s'avifc  de  l'employer  encore  pour 
Repeindre  la  maculaturç ,  &  la  tromperie 
que  l'articulation  dentale  ST  ne  figure 
jpoint  du  tout  à  l'oreille. 

%7^  I  •  Exemple  de  ce  qu*Une  racine  peui 
produire  en  ordre  naturel  &  progrtjjif  y 
&  de  ce  qu'elle  ne  produit  qu'yen  fous* 
ordre  par  unefaujfe  application  de 
fimage  primitive. 

Voyons  encore,  fiir  une  autre  racine,  les 
divers  ordres  de  dérivations  fiicceflSves  fe 
développer  de  branches  en  branches ,  fi» 
une  même  racine  à  laquelle  elles  n'ont 
plus  qu'un  rapport  matériel  de  figure  fans 
9^ç;un  rapport  intelleâuel  de  fignificatiom 
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Développons  dans  cet  exemple  avec  quel- 
que détail  ce  <iu'une  racine  peut  &c  doit 
natureUement  produire ,  en  le  diftinguant 
de  ceque  les  hommes  y  ont  (pourainfi  dire) 
enté  par  un  continuel  abus  de'  la  dériva- 
tion. L'organe  fe  fert  de  V articulation  la^ 
biale  jointe  au  frôlement  de  langue  FR^ 
lorfqu'il  veut  peindre  Taftion  de  brifer  ^ 
de  mettre  en  morceaux;  ce  ion  pouffé  & 
rud^  lui  paroiflant  propre  à  peindre  une 
telle  aftion.  Voilà  le  germe  d'où  fort  le 
premier  ordre  ;  PffouR  (en  hébreu)  FRe^ 
gity  FRango,  FRio^FRico^  FRagor,  FRuf- 
mm ,  &c.  (en  latin.)  BRifer,  BRoyer,  &c. 
(iWi  fiançois  :  )  &  fi  le  mouvement  eft  très- 
vif,  &  la  chofè  brifée  fort  menu,  l'o- 
riental redouble  la  fyllabe,  pour  marquer 
cette  aâioa  pouffée  à  l'excès  :  il  dit 
PHaRPHaR ,  frujlulatim  diffringere. 

Le  latin  applique  cette  peinture  au 
hled  moulu  &  entiéjement  brifé  :  il  dit 
FéùR^  FuRFuR^  FaRina;  c'eft  un  fé- 
cond ordre  ,  où  l'image  générale  eft  ap- 
pliquée à  caraftérifer  un  objet  particulier. 
L'ufage  qu'on  feit  de  la  farina  eft  de  la 
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cuire  pour  la  manger.  Le  latin  qiii  veut 
nommer  le  lieu  où  on  la  fait  cuire ,  tire  du 
mot  FaRiNa  tous  les  ëlëmens  du  nou- 
veau nom  qu'il  veut  fabriquer  ;  &  dit 
FuRNus.  Voilà  un  troifieme  ordre.  Le 
françois  dit  auflî  FouR^  &  appelle  FouR- 
Ntau  tous  les  lieux,  fermés ,  tous  les  vaiA 
féaux  où  Ton  feit  du  feu  ;  fans  égard  à 
l'ufage  auquel  on  les  emploie  ;  ce  qui  eft 
encore  en  fous-ordre. 

Après  que  la  farine  eft  cuite  au  FouRj 
le  pain ,  aliment  néceflaire ,  eft  la  prin- 
cipale provifion  dont  on  a  foin  de  FouR" 
Nir  fa  maifon.  Mais  on  généralife  cette 
jexpreffion  fournir.  On  l'emploie  pour , 
apporter  des  provijions  quelconques  ,  fe 
pourvoir  de  quelque  chofe  que  cefoit  :  c'eft 
un  quatrième  ordre.  De  plus  on  emploie 
ce  mot  en  des  lignifications  impropres  : 
on  va  jufqu'à  dire  qu'un  cheval  a  bien 
fourni  fa  carriere,pouc  exprimer  qu'il  a  bien 
fini  fa  courfe  :  on  le  dit  auffi  d'un  homme 
qui  a  vécu  avec  honneur,  lorfqu'il  a  biea 
fini  fa  vie.  Autre  fous-ordre. 
L'italien  ^t  pis;  car  il  di$  tout  iimplement 
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fornirt  pour  finire  :  e  fornito  ;  c*cjl  fait  , 
x^ejifini  :  comme  s'il  difoit  voilà  tout  ;  on 
vous  a  tout  livré ,  tout  fourni. 

Ce  cinquième  ordre  eft  fi  éloigné  du  pre- 
mier germe ,  qu'à  la  vue  d'un  tel  exemple^ 
on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'il  foit  difficile 
d'afligner  la  caufe  de  tant  de  termes  ufités 
dans  le  langage  ,  lorfqu'ils  y  font  arrivés 
par  des  routes  fi  extraordinaires,  &  fi  peu 
analogues  aux  images  que  le  premier  germe 
cherchoit  à  peindre.  C'eft  néanmoins  ce 
qui  arrive  continuellement  dans  les  langues 
par  l'exceffif  abus  que  les  hommes  font  des 
mots. 

Que  fi  nous  prenons  à  préfent  quelques 
autres  des  premières  branches  immédiate- 
ment forties  de  la  racine  FR,  nous  verrons 
fortir  de  FRuflum ,  FRuflro  FRufira 
FRaus  ,  &c.  De  FRango  ,  FRagilis 
(  FRéle  :  )  amFRacIus  (  détour ,  route  en 
ligne  courbe  ou  brifée  :  )  FRaus ^  (  marc 
des  fi-uits  preffurés  ,  )  d'où  on  a  tiré  FRa- 
cidus  (  odeur  de  pourri  ou  de  moifi  :  ) 
FRagmmt  ;  FRanges  :  FRaifts ,  (  paliflTa- 
des:  )  inFRaclion  :  rcFRactairc  ,  &cc.  De 
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FRio^  (BRoyer)  FRivolus  ,  qui  àlafet' 
tre  fignifie  réduit  en  miettes  ,  &  qui  en  no- 
tre langue  ne  s^emploie  qu'au  ^ré:  FRe- 
un ,  &c-  De  FRico,  FRotterrFRetiller; 
FRitiUus  (  cornet  à  remuer  les  des  :  ) 
FRxnguer  :  FRingiila  (FRiquet  forte  d'oi- 
feau  :  )  FRinguant ;  FRipper  :  FRippon^ 
FRoijfer  :  FRitycr  un  chemin  :  FRaytr^ 
parlant  du  poifTon  qui  Fii(^//eenpa(fant 
la  femelle  ou  k%  œufs ,  &c.  De  FRagro  f 
qui  fignifie  à  la  lettre  BRoyer  des  fleurs 
dans  la  main  pour  en  extraire  la  fenteur  ^ 
fuoniam  ador,  FRaSdJpecie^  major  ejl^ 
ainfi  que  l'explique  Servius ,  FRagrantiit 
(  bonne  odeur  :  )  FRaga,  FRaiJè  ,  fruit 
d'une  odeur  admirable ,  Ikc,  De  FRumen 
qui  fignifie  la  partie  de  la  bouche  &  de  la 
langue  qui  broyé  les  alimens  ,  rumine  & 
avale  ;  FRumentum  (  bled  )  FRuSus 
(  FRuit  )  FRuor  (  jouir.  Frui  tfl  vefci ,  à 
frumine ,  quce  ejlfumma  pars  gula ,  dit 
Donat.  )  FRuges ,  FRugi  (  homme  FRu* 
gai,  homme  fobre,  &  figurément,  homme 
de  bien ,  &c.)  On  a  dit  FRui  pour  jouir 
en  général ,  de  quelque  manière  que  ce 


tdt  ;  parce  que  la  chofe  dont  on  jouit  le 
plus  9  c'efl  du  produit  des  fonds  de  là 
terreé 

Si  nous  reprenons  la  racine  fimple  FR^ 
comme  deftinée  par  fon  inflexion  rude  6t 
poufïee  àdépeindre  un  mouvement  violent 
capable  de  rompre  &c  de  brifer ,  nous  ver- 
rons qUe  par-là  même,  elle  produit  iinmé- 
diatement  FuRo  :  FuRor;  FuRia  :  FcRa 
(  d'où  viennent  FieR ,  FéRocUé^  cFFa^ 
Ré  :)  FRemo  {FRémir  de  colhci  &  tî 
Taftiôrt  vient  d'un  fentimentplus  foible  , 
la  voix  recule  fon  inflexion  aii  dedans  eh 
le  portant  de  l'organe  labial  à  l'organe 
dental;  au  lieu  de  FRemo  elle  dit  TRtmo  , 
TRtmbler;  comme  FRacas,  fi  l'âdion 
cft  moins  forte ,  c'eft  TRacas  :  )  FRcn-* 
deo  (  grincer  des  dents ,  ferrer  avec  le^ 
dents,)  d'où  vient  FRtnum  :  FRagor^d^où 
Viennent  FRayeur^  eFFRroy^  cFFRroya-' 
bU  :  FcRio  (  FRaper  :  )  FcRveo  ,  d'où 
-viennent  FRctum^  FcRvcur^  FRcTcr^  &c. 

La  même  inflexion  rude  &  pouflee  qui 
la  rend  propre  à  dépeindre  un  mouvement 
violent ,  une  aftion  puiflànte ,  paroît  avoir 
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feit  éclore  le  prïmitif FoRt,  FoRtis^  FoR* 
ccy  &c  les  nombreux  dérivés  de  ce  pri- 
mitif. 
Si  nous  reprenons  de  nouveau  cette  même 
racine  Fil  d'une  manière  encore  plus  {im- 
pie,  &  purement  phyfîqiie  ,  comme  lorf- 
qu'elle  ne  veut  qu'imiter  au  naturel  les  cho- 
ies qui  font  le  même  bruit,  telle  qu'eft, 
par  exemple ,  la  viande  qu'on  jette  dans 
ITiuile  bouillante,  elle  produit  FRigo  , 
FRirc ,  FRiller,  FRiand  ,  FRricafée  , 
FRicandcau:  &  en  fous -ordre  Frifcr^ 
(  tourner  les  cheveux  avec  un  fer  chaud  ) 
Fnfurc^  &c. 

,  Par  une  autre  imitation  naturelle  de  fon 
propre  bruit  elle  produit  FRôUr  ^  FRc" 
donner ,  FRitinnire ,  FRonccr,  BRuin , 
B Railler^  BRaire ,  &c.  On  voit aflez  que 
les  mots  françois  BRifer,  B Rayer  ^  BRé- 
che^  &c.  n'ont  pas  d'autre  racine  primitive 
.que  cette  ïîmpîe  inflexion  de  l'organe. 

Je  citerois  mille  exemples  ainfi  détaillés; 
s'il  eft  vrai  toutefois  que  j'en  puiffe  citer 
mille ,  &  que  ce  nefoit  pas  d'un  bien  plus 
petit  nombre  de  racines  organiques  que 
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font  fortis  de  fiécles  en  fiécles  tous  les 
mots  de  toutes  les  langues  d'Orient  &  d'Eu* 
rope. 

132.  Unt  même  racine  pouffe  des  branches 
de  dérivés  qui  ri  ont  en  apparence  rien 
de  commun  pour  le  fens  ^  lefon  &  Id 
figure. 

Les  chofes  par  cent  lignes  variées ,  quel- 
quefois même  croifées ,  s'éloignent  de  leur 
defcendance  de  degrés  en  degrés,  à  tel . 
point  qu'on  ne  fe  doute  plus  qu'il  y  ait  de 
parenté  réelle  (pour  me  fervir  de  ce  terme) 
entre  certaines  expreffions ,  qui  fe  trouvent 
cependant  être  de  la  même  famille ,  lors- 
qu'on en  fuit  la  filiation  jufqu^à  la  première 
fource  d'une  nombreufe  poftérité  difperfée. 
Tout  fe  rallie  en  repliant  la  troupe  fur  le 
centre  commun  dont  elle  s'étoit  écartée. 
Il  fuffit ,  dit  judicieufement  Johnfon  ,  pour 
conftater  l'identité  d'étymologie  entre 
deux  mots ,  malgré  leur  diverfité  de  figni- 
fication ,  qu'on  puiffe  conjefturer  fur  cep- 
iains  velliges  qui  ne^  difparoiffent  jamai* 
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entiërèment ,  que  le  paflage  de  l'un  âe$ 
fons  à  l'autre  n'ëtoit  pas  impoffible  ;  & 
Ton  aura  toujours  ce  degré  de  certitude  ^ 
fi  les  deux  fons  peuvent  être  compris  fous 
une  même  idée  générale» 

133.  Premier  exemple* 

On  font  combien  ce  procédé  ordinaire 
à  refprit  humain  peut  produire  de  filiations 
dérivées.  Les  hommes  ont  tant  de  manières 
d'envifager  les  chofes,de  les  rapprocher  les 
lines  des  autres  fous  un  certain  afpeft ,  de 
les  unir  par  des  rapports  fouvent  imagi- 
naires qui  font  plutôt  dais  la  tête  de 
l'homme  que  dans  l'objet ,  qu'on  ne  fini- 
roit  pas  fi  l'on  vouloit  détailler  la  variété 
de  procédés  par  lefipiels  l'homme  parvient 
à  dériver  de  la  même  racine  une  quantité 
d'objets  fort  diflemblables.  Bornons-nous 
à  quelques  exemples. 

Le  nom  de  Ferf ailles^  ce  village  aujour- 
d'hui fi  fiiperbe ,  paroît  défigncr  qu'on  IV 
voit  bâti  dans  une  terre  défrichée,  ou 
nouvellemem  labotirée  :  Verfalim^  ttrrm 
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P'trfatot  ^  comme  EJ/arts  d'effarter,  5c 
NoaiUes  de  Njovalia  terres  novales.  Il 
vient  donc  de  Vtrfus  ou  Ferurc,  D'autre 
part  le  mot  Verfus  dérivé  de  Ferun  ter^ 
tant  ou  de  Vtrunbov€s{\%nAt,  à  la- lettre 
Unjillon  y  une  ligne  de  labourage.  Il  a  de*» 
puis  fignifié  en  cette  langue  un  vers ,  c'eft- 
à-dire  Une  ligne  d'écriture  quelconque,  foit 
profe  ou  poëfie  ;  parce  qu'on  a  comparé  li 
fuite  des  lignes  fur  le  papier  à  la  fuite  des 
filions  dans  un  champ.  Pour  nous ,  au  lieu 
d'appeller  ainfi  toutes  fortes  de  lignes  écri* 
tes ,  nous  avons  reftreint  dans  notre  làngu^^ 
la  fignificatioh  du  mot  vers  aux  lignes  de 
poëiîe  feulement.  Qui  pourroit  fe  figurer 
que  trois  chofes  auflî  différentes  entr'elles 
qu'un  fiUon ,  une  ligne  de  poefie  &  le  diâ- 
teau  de  Verfailles ,  eufletit  leurs  noms  tirés 
de  la  même  racine  ?  Que  la  racine  qui 
fignifie  retourner  n'eût  elle^-mênle  aucurt 
rapport  apparent  à  aucune  de  ces  trois 
chofes  ?  Ainfi  naiflTent  les  noms  des  cho« 
iês*  La  moindre  petite  circonftance  rela* 
tîve  firffit  peut  les  déterminer.  Le  feôêuif 
trace  une  ligne  fur  là  terf  e  av^c  la  chàtnii^  ^ 
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la  main  trace  une  ligne  fur  le  papier  avec 
la  plume.  Il  n'en  a  pas  &llu  davant^e  : 
d'autant  mieux  qu'il  y  a  eu  un  tems  où  h 
direftion  des  lignes  d'écriture  étoit  k 
même  que  celle  des  filions ,  la  fùivante 
recommençant  du  même  côté  où  finiffoit 
la  précédente  ;  ce  que  l'on  appelloit  écri- 
ture boufirophéc ,  c'eft-à-dire,  comme  les 
bœufs  fc  retournent  en  labourant.  Il  refte 
encore  quelques  infcriptions  tracées  de 
cette  manière-  Verfus  vulgb  vocati  funt 

■  quia  fie  fcribebant  antiqui ,  ficut  aratur 
terra  :  àfinijlrâenim  ad  dextram  primum 
deducebant  flylum  :  deinde  converteban-* 
turab  inferiore  6*  rurfum  ad  dextram  Vit" 

fus  :  quod  &  hodie  rujiici  Verfus  vocant, 
(IsipOR.vj,  13.  ^Apud nos hodieYtxùs 
diSus  cfi  à  Verfuris^idejl^  à  rcpetitâfcrip- 
turâ  eâ  ex  parte  in  quant  définit.  Primis 
tnim  temporibus  ^  ficut  quidam  affcrunr  ^ 

ficfoiui  erant  fcribere.  Ut  enim  àfinifirâ 

parte  initium  facere  cœpiffent  &  duxijfent 
ad  dextram  ^fequentem  cuflodire  adhuc  in 

fuis  iiris  rufiici  :  hoc  genus  fcripturçe  dici-* 
^tf/zrBouâropbemà  boumyerfationcX^nJc 
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adhuc  in  arando  ubi  dtjinit  fulcus  &  undh 
alter  inchoatur ,  Veiiura  proprio  verbo  nun^ 
cupatur.  (  Marius  Victorin.  Irb.  j.  ) 

a34.  La  ncujjltédc  combiner  le  nombre prch 
digieux  des  objets  &  des  fentimens, 

par  le  petit  nombre  des  inflexions  v<h 
cales,  a  contraint  de  fabriquer  les  mots 

par  une  méthode  dejynthhfe  &  d'ap^ 

proximation. 

Les  hommes  en  prenant  l'habitude  Je 
réunir  ainftune  multitude  d'expreffions  fous 
une  même  idée  générale ,  &  abftraite  , 
rendue  par  une  feule  &  même  mflexioîi 
de  la  voix  humaine ,  n'ont  eu  befoin  pour 
dénommer  toutes  fortes  d'objets  que  d'un 
petit  nombre  de  primitifs ,  &  que  d'un 
nombre  de  racines  beaucoup  moindre  en- 
core. C'eft  une  méthode  naturelle  de  fyn- 
thèfe  qu'ils  emploient  pjir  inftinft  y  par  un; 
premier  mouvement ,  fans  s'en  apperce- 
voir  ^  fans  raifonner  là-deffus.  Elle  eflr 
prompte  &  commode,  mais  peu  régulière^ 
(Voy»  n®  173.  ;  )  car  elle  les  conduit  à  tgm: 
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moment  à  de  prodigieux  écarts.  Elle  a  à 
fource  dans  le  nombre  infmi  des  objets 
extérieurs  &c  des  idées  intérieures  que 
l'homme  eft  obligé  de  rendre  par  le  nom- 
bre très-borné  des  inflexions  poffibles  à  la 
voix  humaine  :  ce  qui  entraîne  lanéceflité 
de  combiner  une  quantité  d'idées  fur  la 
même  articulation  ,  puifqu'on  n'a  que  peu 
de  moyens  pour  produire  une  infinité  d'ef- 
fets. 

Si  nous  difons ,  vague  de  la  mer ,  voitu* 
Htr  i  vagijfement ,  nous  nommons  trois 
chofesfort  différentes,  dont  nous  allons 
voir  les  expreffions  fe  replier  fans  peine  fur 
le  même  primitif  employé  dans  les  langa* 
ges  divers  à  rendre  la  même  idée  générale. 
f^aguc  eft  un  adjeftif  dont  on  fe  fert  tant 
au  propre  qu'au  figuré;  une  démarche  vague f 
Un  difcours  vague  ;  c'eft  un  mot  commun 
à  plufieùf  s  langues  pour  un  branlement ,  un 
mouvement  continuel,  foit  incertain ,  foit 
d'ofcillation.  On  croit  que  là  i^.  eft  le  teu* 
ton  Wagan ,  i*  e.  motitare.  Waage  en  hol- 
landois ,  Wage  en  bas  faxon ,  Wogc  en  haut 
allemand,  Vague eii  fraiçois ,  k  e«  Unda^ 
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fiuBus ;  d'où  vient  le  françois voguer,  de 
même  le  latin  Fagusy  Vagari ,  pour  défr 
gner  une  démarche  incertaine  6c  fans 
arrêt,  &  peut-être  auffi ,  Vêho^  VcchiSf 
Via^  Viator^  &  les  dérives  de  ces  der- 
nier termes,  comme  le  françois  Voiturti 
ce  qui  peut  être  confirmé  par  les  J^rmes 
allemands  Wag ,  i.  e.  Chariot ,  Wag-mep' 
trcy  ï*  e.  Chef  des  équipages.  Dans  les 
langues  tudefque  Wago ,  i.  c.  abyjfus  : 
Wag^  i.  e*  lacus;  en  gothique  Wagid  f 
i.  e.  Commotus  efi.  Wagt  en  allemand ,  î.  e^ 
balance,  bras  de  balance  qui  ofcille.  Vt^ist 
en  latin ,  i.  e.  Levier,  bras  de  ftatere.  Waga^ 
i.  e.  Lit  à  bercer ,  berceau,  d*où  vient,  i 
ce  que  je  crois ,  le  latin  Vagitus ,  &  le  fran- 
çois  Vagijfement^^oxxî  fignifier  les  cris  d'urt 
petit  enfant  qui  veut  être  bercé. 

Du  mot  latin^/Twi^^  nous  avons  feit  l'ad-' 
]e&\( ferme ,  pour  défigner  une  pofition  fo* 
lîde  &  non  vacillante.  Nous  avons  auffi 
appliqué  répithete  aux  qualités  du  cœur  6c 
de  V^f^prit, Affirmer^  confirmer^  c'eft  affurer 
(blidement  ou  de  nouveau  Texiftence  d'une 
chofe  ou  d'un  fait.  Confirmation  cft  le  fa» 
aement  où  les  Chrétiens  renouvellent  k 
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TEglife  leurs  vœux  faits  au  baptême.  Fif'^ 
.meSj  font  les  pièces  de  bois  qui  terminent 
par  le  haut  &c  arrêtent  l'afTemblage  de  la 
charpente  d'un  toit.  Nous  difons^er/Tzerune 
porte  {^firmart  portam)  pour,  l'arrêter, 
Fempêcher  de  balancer ,  d'être  ouverte  & 
inobi]e.  Puis  nous  avons  ^it  fermer  ^  rtnr 
fermer  y  pour,  reflerrer ,  tenir  clos  fous  une 
porte ,  ou  dans  un  lieu  non-ouvert.  Fermts 
font  les  lieux  clos  dans  les  campagnes ,  les 
maifons  d'agriculture,  où  Ton  renferme  les 
fruits  de  la  terre  après  la  récolte.  Fermier 
eft  le  cultivateur  des  campagnes  à  qui  ces 
fruits  appartiennent,  pour  un  prix  qu'il  en 
donne   annuellement  au  propriétaire  du 
fonds ,  &:c.  Voilà  comment  les  hommes 
appliquent  les  mêmes  expreffions  à  toute 
forte  d'ufages  &  de  fens  difFérens.  Ferme 
pour  métairie  peut  venir  àtfirmitasy  lieu 
fortifié  où  l'on  fe  mettoit  en  (ureté ,  lieu 
propre  à  fe  mettre  à  couvert.  Mais  j'adopte 
plus  volontiers  l'autre  caufe  de  dérivatior*. 
On  a  commencé  dans  le  bas  empire  à  fe 
fervir  en  latin  dans  ce  kns  des  motsfrma 
&cfrmarius^ 


t)ULANGAG  5<fî 

135.  AutTt  EximpUo 

Donnons  encore  de  ceci  un  autre  exemple 
fortement  caraftérifé,  EtoiU^ftiputation 
conjiflanct  font  trois  mots  de  notre  langue 
très-diffemblablesaffurcment  de  fon  &  de 
figure.  Quant  au  fens  Se  à  la  iignificatîon  ,il 
ne  femblepas  qu'il  foit  poiEble  d'en  trou- 
ver qui  ayent  moins  de  rapports.  Ils  vien- 
nent néanmoins  de  la  même  idée  générale^ 
de  la  même  figure  iîmple ,  de  la  même  rar* 
cine  organique  exprimant  toute  une  mo- 
dalité d'être,  fçavotr  la  fixité  prefque  par- 
tout exprimée  par  l'articulation  dentale  ST. 
(Voy.  n^  79.  )  Etoihs  de  fitUa;  c'eft-à- 
dire/;rw.Celas'entend;&  je  viens  de  l'ex- 
pliquer fuffifamment  (n*^  2.27,)  où  j'ai  fuivî 
la  defcendance  de  certains  termes  qui  for- 
toient  en  particulier  de  cette  branche, 
fidla.  Mais  ceux  que  j'examine  en  ce  mo- 
ment ne  defcendent  que  de  Tafcendant 
commun  :  la  parenté  vient  de  plus  loin. 
Stipulation  fignifie  la  convention  d'un  mar* 
ché,  d'un  contrat,  l'afte  de  traité  écrit 
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par-devant  notaires  entre  les  parties  côil-* 
traâantes.  Ce  mot  vient  du  htinfiipuU^ 
i.  e.  Iine  tige  de  paille ,  une  petite  baguette^ 
Dans  les  fiëcles  groffiers  des  Latins ,  &  de 
même  dans  lesnô^es,  la  manière  de  con- 
clure un  marcbë  ëtoit  de  partner  une  paille 
«ntre  les  oMitraâans ,  ce  qui  s'appelloît  jS' 
fulan.DiSaautem  fttpul«^io  i'fiipulâ.fV 
arts  enim  quandô  Jîbi  atiquid  promittc" 
kmi  fiipulam  unenus  frangeiane  quant 
iurùm  iun^inttSi^fpùnfiontsfiiastognof* 
aiant.  (  Ibid.  lib«  v ,  cap.  14.)  L'hiftoire 
nous  raconte  quelque  chofe   de  pareil 
fin  la  piëce  de  monnoie  rompue  lors  du 
traité  iêcret  entre  le  roi  Childeric  chaffé 
de  fês  Etats  &  Wiomar  fbn  ami;  &,comme 
nous  le  verrons  Kentôt ,  cette  piëce  de 
monnoie  pouvoit  être  une  baguette  de 
métal.  On  voit  des  traces  de  cet  ufage 
dans  Tancienne   manière  de  donner  les 
înveftitures ,  en  rompant  un  petit  morceau 
de  bois ,  dont  on  retrouve  quelquefois  les 
fragmens  roulés  à  Textrémité  du  parchemin 
des  Chartes.  (Voyez  Du-Cange.)  «  Autre- 
H  fois,  dit  Furetiere  ,  on  donnoit  \xv\fejiu 
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n  à  Tacquëreur ,  quand  on  £iifoit  m»  veiHe 
9f  en  figne  de  réelle  tradîtkm  :  ce  9i\«i 
»  obierve  encore  en  quelques  coutumes 
»  de  France  entr'autres  à  Verdun,  On  avok 
»  auffi  counime  anciennement ,  quand  on 
»  (sàfoit  quelque  obligation  de  rompre  une 
h  paille  ou  un  bâton  ^  dont  chacun  des  cwr 
}f  tra  Aans  emportoit  un  morcesoi ,  qu'ils  re- 
»  joignoient  après  pour  reconnokre  loir 
MpromefTe  :  ce  qu'on  a  hk  depuis   n 
»  France  pour  les  contrats  de  commerce 
»  maritime  ou  de  louage  de  vaiflèaux ,  au 
»  moyen  des  écritures  coupées  appellées 
»  charte  -  partîts ,  par  la  raifon ,  dit  le  pré* 
>»  fîdent  Boyer ,  que  ptr  médium  carta  inf^ 
^>  cidebatur  y  &  fie  fiebat  carta  pi^ieup 
»  parce  qu'au  tems  que  les  notaires  étoient 
»  moins  communs  ,  on  n'expédioit  qu'un 
»  aôe  de  la  convention  qui  fervoit  au^ 
»  deux  parties.  On  le  coupoit  en  deuxpoqr 
»  en  donner  à  chacun  fa  portion.  Elles  les 
»  raiTembloient  au  retour  pour  connoitre 
»  fi  elles  avoient  Satisfait  à  leurs  obliga- 
»  tions.  Ce  qu'il  attefte  avoir  vu  encore 
»  pratiquer  de  fon  tems  i  de  même  ipi'ett 
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n  ufoient  les  Romains  dans  leurs  ftipula^ 
9f  tions  en  rompant  un  bâton  dont  chaciul 
n  en  gardokun  morceau  pour  en  confervcr 
H  la  fharque.  >»  De  cet  ufage  de  contraâer 
avec  une  paille,  vient  notre  phrafe  pro- 
verbiale,  rompre  la  pailU^  pour  coTulurc 
un  marché ,  proverbe  que  le  mot  romprt 
nous  feit  fouvent  prendre  en  fens  contraire 
pour  rompre  un  marché.MoUctQ  dit,(Dép. 
amour,  Aft,  IV,  Se.  4:) 

Il  fâttc  rompre  la  paille.  Une  paille  rompue' 
Rend  entre  Geni  d'honneur  une  affaire  conclue'. 

Le  latin y?ip///i ,  i.  e.  un  petit  tronc, 
une  petite  tige,  eft  un  diminutif  de  yi/rj  ou 
fiipes  un  tronc ,  une  tige  d'arbre ,  ainii 
nommé  parce  qu'il  eft  droit ,  fixe ,  immo- 
bile; quia  flat.' 

Quant  au  mot  confijtance  ,  on  voit 
affez  qu'il  vient  de  conjlans  ,  conjifiere^ 
termes  compofés  fur  le  verbe  fimplc 
fiare  ,  i.  e.  être  droit ,  être  immobile 
&  fixe  :,de  forte  que  toutes  ces  expreffions 
fi  éloignées  les  unes  des  autres  fe  rapportent 
également  au  primitifyZa  tiré  de  la  racine 
organique  ST  ;  clef  générale  approp^ce 
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^ar  la  nature  à  exprimer  toute  idée  d'imr 
nobi'lité. 

Obfervons  que  Ton  donne  d'autres  éty- 
mologies  toutes  difFërentes  ,  &  fort  pro- 
bables auffi,  du  mot  Jiipulation  y  qui  loin 
de  nuire  à  la  maxime  que  j'ai  avancée  fur. 
les  racines  organiques  ne  font  au  contraire 
que  la  confirmer  davantage.  Les  uns  veu- 
lent que  le  terme  jHpularc  vienne  de  la 
ftabilité  du  traité  irrévocablement  con^- 
venu.  Hoc  nominc  indc  utitur  quod  flipu- 
lum  apudv turcs  firmum  apptllabatur  forth 
à  ftipite  Jefccndens.  (  Inftit.  de  verb.  oblî- 
gat.  Kiij^tit.  i6.)Stipulatioâfic?^^2^^fixum 
adjlringenda  obligationis  vinçulum.(Pz\û» 
recept.fentent.l.  v,tit.7.)  f  »^Ar  ^/2//72  tf^//2go 
6*  alligojignificat.  Les  autres  veulent  que 
le  terme  fiipuUrc  foît  venu  de  l'argent 
qu'on  donnoit  pour  le  marché,  C'eft  i'o* 
pinion  de  Varron  (  Ling.  lot.  lib.  iv ,  ) 
qui  peut  être  bonne  ;  car  on  fçait  que 
l'ancienne  monnoie  s'appelloit  fiipcs  , 
(Hps  9  parce  qu'elle  étoit  groflîérement 
feite  en  forme  de  petites  baguettes  de 
CMjvrç  liéçs  efi  faifçeaujf:;  &  par  çettç 
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rtifon  y  les  Romains  avoient  retenu  la 
vieille  coutume  de  nommer  la  paye  du 
folàztJHpendium,  Stipendium  àfiipc  of» 
ptlUuum  tjlqubdpcrjtipcsy  idcJl^moJiu 
mra  colligitur.ÇUhPlAV.  ad  Edi3.  L  zvij.) 
J'entue  exprès  dans  ce  détcdl ,  pour  mon- 
trer que  ,  quelqu'opinion  qif  on  adopte  , 
la  première  fource  refte  également  la 
même  ^  Se  que  tous  les  primitif ,  que 
Pon  veut  donner  au  mot  ftipulatïon  ^  for- 
cent, tous  les  uns  comme  les  autres,  du 
verbe  Jh  ^  &c  àc  la  vl*  organique  ST. 
CVft  une  marque  démonftrative  que  la 
régie  eft  bonne ,  puifque  toutes  les  routes 
que  Ton  prend  y  conduifent  toujours.  Ici 
plus  il  y  a  d'incertitude  fur  la  defcen- 
dance  ,  mieux  l'origine  eft  confirmée. 
On  ne  difpute  pas  fiir  le  premier  au- 
teur de  la  filiation  ,  mais  fur  la  de^ 
cendance  par  une  ou  par  une  autre  bran* 
die, 

»36.  Les  dérivations  équivoques  ,  qui 
paroijftnt  prendre  des  rouus  opp<h 
fées ,   aboutijfent  pourtant  prefqm 
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toujours  à  U  même  racine  :  nombre 
infiniment  petit  des  racines* 

Je  pourrai  dans  la  fiiite  donner  plu« 
fieurs  autres  exemples  d'ëtjrmologie^  dont 
ta  filiation  intermédiaire  fe  trouve  égale- 
ment recevable  en  bomie  critique  de  di* 
vers  côtés  qui  ne  paroîffent  pas  avoir 
entr*eux  le  moindre  rapport ,  &  qui  néan- 
moins ,  en  les  fuivant ,  viennent  enfin 
tous  aboutie  au  point  de  la  même  ra*» 
cine  organique.  En  un  ipot,  il  y  a  dans 
\es  langues  de  l'univers  des  millions  de 
termes  dérivés  ,  mais  bien  peu  de  mots 
originels.  Le  nombre  de  ces  racines  mo* 
nofyliabes ,  quoique  grand ,  ne  Teft  point 
allez  ,  pour  n'être  pas  fecileipent  écrit 
fiir  un  feul  quarré  dç  papier,  (Voy,  n^  1 2.) 

^37.  Les  écarts  de  refprit  font  plus  fréquMM 

&  plus  difficiles  à  reconnaître  ^  que 

ceux  de  la  figure  ou  dufon. 

Dans  vxi  tel  intervalle  de  réparation  ^ 
fl^ns  une  ms^rçhç  fi  bizarrç  dç  Tdprit  t 
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dans  une  fi  grande  difconvenance  de  la 
peinture  avec  Tobjet  qu'on  a  voulu  pein- 
dre, comment  reconnoître  la  raifon  fuffi- 
fantc  de  Timpofition  des  noms  ,  &  re- 
trouver leur  véritable  racine  primitive  , 
lorfqu'il  n'y  a  plus  de  monument  qui  ait 
rendu  le  fil  xles  idées  permanent ,  &  tranf- 
mis  la  connoiflance  de  l'irrégularité  des 
fallies  de  l'efprit  ?  Il  eft  rare  d'en  pouvoir 
(uivre  lapifle;  car  l'idée  toute  intérieure, 
toute  incorporelle  &  toute  vague,  ne 
laifie  pas  ordinairement  au  dehors  des 
yeftiges  apparens  &  permanens  ;  comme 
le  fon  en  laifle  à  l'oreille,  &c  comme 
la  figure  en  laifle  aux  yeux.  Ce  qui  6it 
que  les  dérivations  &  les  écarts  ,  qui 
naiflent  du  fon  ou  de  la  figure ,  fi^nt  plus 
faciles  à  reconnoître  &  à  fiiivre  ,  que  ceux 
qui  naiflent  de  l'idée.  Cependant  ceux-ci 
fpnt  plus  fi-équens  &  plus  irréguliers  que 
les  autres.  L'efprit  humain ,  toujours  preflë 
de  nommer  les  objets,  &  de  faire  entendre 
{es  idées  ,  faifit  les  traits  généraux  fur  un 
premier  coup  d'œil ,  6c  fans  trop  d'exa- 
men. Il  enchaîne  les  idées  entr'clles,  8c 

ealuite 
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éttUÂtt  les  expreflîons  j  fouvent  même 
les  objets  (  ce  qui  eft  bien  d'une  plus 
grande  confëquence)  par  la  force  des 
analogies  quelquefois  trop  légèrement  ou 
snal4-propos  appliquées. 

§38.  On  s^icartt  fuelqurfois  jufqvHà  or» 

.    river  au  point  oppofi^  &  à  exprimer 

pricifiment  U  contraire  de  a  qu*oM 

peut  dire.  ^ 

L'anomalie  de  la  dërivatîon  peut  aller 
f>ar  Tabus  qu'on  Êtit  des  racines ,  jufqu'à 
former  un  contre-fèns  abibtu  entre  le  mot 
&  la  cholê  ;  jufqu'à  conftituer  une  oppor 
fition  dire£le  entre  l'objet  nommé  9  &lt 
fignification  du  nom  qu'on  hii  donne  ;  fi 
bien  qu'on  exprime  juftement  le  contraire 
de  ce  qu'on  veut  dire.  J'en  ai  déjà  Eût 
la  remarque  9  Se  je  crois  devoir  y  infifter. 
encore.  Cette  inadvertence  vient  de  ce 
que  refprit  a  perdu  le  fil  de  Ton  opjération» 
Prefque  jamais  il  n'en  voit  l'enfemble^ 
lorfqu'après  être  defcendu  du  général  aiii 
particulier  5  il  remonte  du  particulier  à 
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une  autre  efpece  de  généralifation  ^  oa  II 
la  même  e(pece  :  car  ^  en  remontant  i 
il  '  ne  fuit  pas  les  mêmes  traces ,  &c  il 
arrive  à  un  autre  point.  Sans  fbrtirdQ 
l'exemple  que  j'ai  cité,  les.  aftres  de  b| 
nuit  ont  reçu  le  nom  d" étoiles ,  c'eft-i- 
•dire  fixes ,  parce  qu'on  vouloit  les  diiHii* 
guer  d'un  très-petit  nombre  d'entr'eux  f 
qu'on  appelle,  au  contraire  ^  erranusoa 
planettesfpzxce  qu^iIs  font  des  aftres  w^anu 
Voilà  le  général  Se  le  particulier  bieft 
établis  fiir  la  connoînànce  des  Êûts ,  & 
par  une  fignification  convenable.  Mais  il 
y  a  tant  de  fixes ,  Se  fi  peu  d'errantes^ 
qoç  le  grand  nombre  l'enqporte ,  &  enn 
ftaÎBie  à  généralifcr  <fc  nouveau^  en;psff« 
lant  ÂXL  petit  nombre ,  à  qui  on  donne 
le  nom  £  étoiles j  comme  au  grand  noinbie*. 
Dans  l'ufage  du  difcours  ordinaire,  le 
particulier  rentre  dans  la  claffe  du  généraL 
On  perd  de  vue  une  fignification  qui 
devroit  contenir  le  difcours  dans  une 
forme  d'exprçffions  juftes  ;  &  l'on  dît 
habituellement  qu'une  planeue  elk  uw 
éiçilcf  ffUisfonger^bçontrgrictédii:çâi| 


iâes  âeas.  expreffions  qui- n'ont  été  intro- 
duites dans  le  langage , .  que  pour  ne  iç 
jKrcHiver  jamais  en^mble.  Car ,  à  rendrt 
-cette  pbrafe  à  la  ktt;f€[,..c'eft  dire  qu^unê 
i^rytame  ejl  une  face;  Mais^  comme  q;i 
n'entçpd  plus  x:e  qu'on  dit,,  Texpreffion 
|>a{re  en  uTage  comniun^^Sc  Thabitud^ 
:ïient  lieu  de  raifon^  Cependant  de  telles 
^xprçffions  deviennent  tput- Wai^  cho- 
quantes ,  quand  elles  font  mifes  à  décou-* 
(SFert.i>I?L\Sjr  ,,içp;elqu'éjj:apgÇ5;  ^^g^iie.  ;ioiçQt 
ces  anomalies ,,  qp  voijt  pourtant  qu'elles 
peuvent  être  ramenées  aux  principes  na* 
^eis  &c  générale  ^  ci-devant  jé^^lis  ; 
ces  branches  ,  contreÉû^es  par  Textrava- 
.fion  9  &cp^]c.m4uyajs  cours  donné  à  h 
c))onii[e  fève  de  iTadbriç^. n'ont,  pç  moins 
jÊeqa,  ^naiiTance  deia  racine  qiû  refte;  biea 
iàine,- .-  •  ..-  -  r.,... 

D'autres  fois ,  on  trouvera  une  identité 
4e  fignification  entre  deux  mots  fynony-i 
,ines,qui  n'expriment  qu'une  même  idée, 
pendant  que  les  deux  racines  ^  d'où  ils  for- 
tentont  deuxfens  tout-à-fait  contrsûres.  Les 
^ûn$  syppellefit  les  entrailUs  des  viâimes 

Qij 
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^taj  fuia  exjlahantj  parce  qu'on  te# 
droit  en  dehors ,  pour  les  confi4ter  fur 
les  prognoftics,  Saliufte ,  homme  fort 
cxaà  à  conferver  l'ancienne  orthographe 
qiii  montre  mieux  Fanalogie  des  motSji 
^crit  toujours  exjla*  Les  deux  termes 
ixia  &c  entrailles  viennent  des  deux 
I^.  ex  &  in ,  ou  extra  &  inirà  dont 
le  fei)s  ^ft  di^m^tralçmcnt  oppofif. 

139.  Source  iat  anomalies  ions  Ut  fabfifÊH 

•    ieS' mots^ 

••  •   •  'j      •    .  ■  ■  ' ^ 

Mille  cau(es  paffageres  Se  la  plupart 
Au  tems  inconnues  ont  laifTë  dans  I9 
langage  ,  de  ÊrufTes  manières  de  s'expri» 
fnery  à  la'  traéç  defquelles  il  n'eft  pha 
fioâible  de  remonter.  De  nouvelfei 
mœurs  ,  de  nouveaux  ufàges ,  un  nouvel 
arrangement  des  chofes  ,  Introduit  de 
nouveaux  termes.  On  les  fabrique  iiir  | 
une  racine  propre  à  peindre  ce  qu'on 
Tcut  exprimer*  Mais  les  nouveaux  ufàgd 
Yont  fujets  aux  variations  de  la  mode« 
I>  ^^gboUflènt  ou  cl^ngent  à  td  poiat| 
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ifat  le  nom  »  qui  leurrefte^  ne  les  dépeint 
plus  comme   dans  l'origine  :   de  forte 
qu^il  fe  trouve ,  dans  une  langue  y  \mé 
certaine  quantité  de  termes  qui    n'ont 
plus  de  convenance  avec    leur  objet: 
(Voy.  n^  22.7  .&  fuiv.)  fans  parler  de 
ceux  qui  ^  dès  leur  naifTance  y  n'ont  eu 
ë'autre  caufe  que  le  bel  air  &c  la  fàuilè 
afl^dation  du  langage.  Mais  une  (burce 
perpétuelle  d'anomalies   dans  la  fabrique 
Ats  mots  vient  de  ce  que  l'homme  & 
la  nature  ont  tous  les  deux  leur  opéra- 
tion à  part.  Ces  deux  opérations  ne  vont 
pas  toujours  enfemMe  :  rarement  même 
alors  elles  vont  d'un  pas  égal.  Rien  de 
plus   commun  que ,  de   voir  changer  la 
nature  des  chofes ,  tandis  que  leiu:  forme 
tefie ,  vel  vice  versa.   Ce  n'eft  pas  en 
étymologie  feulement  que  ceci  produit 
de   grandes   difficultés^   &c  forme  ime 
;unple  matière  d'obfervations  &:  de  ré*-* 
flexions.  Mais  comme  nous  ne  confidérons 
ici  que  notre  fujet  pro|>re ,  contentons-nous 
de  dire  que  l'on  donne  des  noms  aux 
chofes  (m  leur  nature  ou  fur  leur  forme  ^ 


•  *• 
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&  que  c*éft  fouvent  celle  dès  deux  5 
dont  on  a  Tait  choix,  qui  périt,  tandis 
que  le  nom  refte. 

140.  On  firme  fur  une  racine  nécejfmri 
'hsfubjlandfsphyjiquespjar  imkaiioH 
ou  par  organifatiàn  ;  &  F  on  dérivé 
de  ceux-ci  y  par  la  mime  méthode  f 
tous  les  autres  mots  d'une  langue^ 

La  mëchanique  de  Tôrgane  vocal  fermé 
les  racines  par  des  foins  qui  tâchent*  di 
peindre  les  objets  ,  ou  d'indiquer  leirf 
manière  d*être.  (J^id.  63-64.)  Ces  racines 
ont  été  les  premiers  noms  tant  des  fub* 
ftantifs  appeliatifs  des  chofes  phyfiques  ^ 
que  des  adjeftifs  exprimant  les  qualités 
de  ces  chofes.  Par"  extenfion  ,  par  com- 
paraifon ,  par  approximation ,  les  racines 
ont  fèrvi  non-feulement  aux  noms  des 
êtres  qui  ont  une  exiftence  réelle  &  phy- 
iîque  ,  mais  encore  aux  noms  de  ceux 
qui  n'ont  qu'une  exiftence  abftraîte,  iho* 
raie ,  métaphyfique ,  ou  qui  ne  font  que  ( 
Aes  relations  confidérées.  Dcins  cette  inéf 

•  1 
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ûïoâe  on  à  paiTë  du  propre  au  figuré,  du 
^fîble  à  l'intelleâuel ,  des  images  réelles 
&  communes  aux  images  allégoriques  & 
rafinées. 

Peut-être  les  verbes  ne  font-ils  vehus 
fiu'après  les  premiers  fubftantifs  réels.  On 
fesa  formé  fiir  le  premier  nom  déjà  reçu, 
bu  flir  certaines  racines  organiques,  qui 
indiquent  la  modalité  des  êtres,  La  racine 
ST  eft  l'articulation  dentale ,  qui  cherche 
à  peindre  la  fixité.  On  a  fait  là-defTus 
le  verbe Jlo.  La  vl.  FL.  eft  Tartiailation 
coulante  de  langue  &  de  levrè,  qui  peint 
la  liquidité  :  on  en  a  feit  le  vtrhe  Jluo. 
La  1^.  AC  eft  appropriée  par  l'organe ', 
&  défîgner  ce  qui  va  en  pointe ,  ce  qui 
va  en  avant  ;  on  en  a  fait  le  verbe  géné- 
rique Ago.  La  l^.  labiale  AM  eft  le  mot 
nécefTaire  par  lequel  l'enfant  nomme -fa 
fnere  ou  fâ  nourrice  ;  car  c'cft  la  feulé 
fyllabe  que  la  nature  lui  permette  encore 
de  prononcer.  (Voy.  n°  57.)  On  ^en  eft 
fcrvi  pour  exprimer  le  fentiment  de  ten- 
ditfre  pour  un  objet  chéri ,  en  faifant 
|à-deflus  le  verbe  Jmo,  La  ^.  TAC  eft 

Qiv 
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une  onomatopée  imîtative  du  bnût  (ju^oM 
Eût  en  frappant /ûr  quelque  chofè  du  bout 
du  doigt  :  on  en  a  fait  verbe  Tago  9 
dtyêt  Tango  5  eaclus ,  Toccar^  toucher^  Scc^' 
Souvent  il  eft  très-difficile  de  démêler 
la  racine  des  verbes ,  &  leur  liaifon  avec 
les  primordiaux.  L'arbitraire  y  influe  beau- 
coup plus  que  dans  les  noms  des  fubftaft* 
tife  phyfiques  ,  parce  que  Taftion  qu'ex* 
prime  le  verbe  vient  fouvent  de  l'homm^ 
plus  que  de  la  chofe  ,  &:  que  d'ailleurs 
les  verbes  ,  à  ne  les  confidérer  qu'en 
eux*mémes,  peuvent  être  mis  au  nombre 
des  termes  abftraits.  Enfuite  le  procédé 
commun  dans  la  âbrique  des  langages  | 
eft  de  former  fiu'  les  verbes  les  (iibftan* 
tifs  qui  expriment  l'aftion  du  verbe;  les 
adiedifs  qui  participent  à  cette  aélion  ^ 
fie  qu'on  appelle  amplement ,  en  gram- 
maire  ^  participes;  les  adverbes  qui  indi^ 
quent  la  manière  ou  le  degré  de  l'aâion* 
Le  tout  remonte  toujours  au  phyfique, 
comme  à  Ton  germe  primordial.  H  y  a 
snême  des  adverbes  vagues ,  qui ,  ne  pa* 
foiflànt  nullement  relata  i  des  peintniei 
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iêniibles  ^  Te  trouvent  néanmoins  n^étre 
compofés  d'autre  chofe  ,  lorfqu'on  les 
analyfe.  Les  Latins  àifentpraferfim  (pour 
in  primisy')  l'ayant  formé  de  quod  pm 
ftrituT  :  ils  difoient  antigcrioj  (vieux 
mot  pour  valdhj  oppido  ,  )  l'ayant  formé 
de  quod  ante  gcritûr.  Oppido  même  y  a^ 
rapport  de  Feftus ,  ne  iignifie  autre  chofe 
^e  quantum  oppido  fads  tjfct.  Ces  ma* 
nieres  de  s'exprimer  font  des  adverbes 
généraux ,  formés  fiir  des  images  viables  ^ 
communes  &  champêtres. 

141  •  Les  racines  fontjpour  ta  plupart ,  dit 
mots inujités dans  Us  languts^àilsn^ 
fervent  qu^à  former  Us  mots  d^ufagtj^ 
'  '  par  une  méthode  defynthife. 

Les  racines  oucIe&  radicales  (ont  pref^ 
^e  toujours  inufitées  dans  le  langage 
conunun,  &  doivent  l'être.  Les  hoàimes 
n'ont  &  ne  peuvent  prefquc  point  avoir 
d'idées  il  par&itement  fîmples  j  qu'il  ne 
s'y  joigne  quelque  circonflance  ou  axi* 
ièbMion  açceflbire^  que  U  gsurole  ea&^ 
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prime  avec  Tidée  fimple ,  par  une  extcii^ 
fion  du  mot  formé  fur  la  clef  radicale  f 
dëfignatrice  de  l'idée  fimple.  STeft  la  clef 
radicale  de  la  fixité  &de  rimmobilité;m2Uf 
on  ne  l'emploiejamaisfeuk,  que  par  former 
cl'interjeftion  :  5T,  arrête.  Quand  je 
€lî$  *$Vo ,  je  marque  norh-feulement  Varret^ 
mais  encore  que  c'eft  moi  qui  m*arritu 
Auffi  les  clefs  radicales  ne  font-elles,  pow* 
k  plupart  y  que  des  fîgnes  abibaits ,  èx^ 
primant ,  en  géiléral ,  toute  une  inoda*. 
lité  d'idées ,  &  applicables  dans  la*  com^ 
pofition  des  mots  ,  comme  étant  leur 
germe,  toutes  les  fois  que  la  confidéra^ 
tion  de  l'objet  exprimé  "roule  îxxx  cette 
modalité.         "' 

L'ancienne  langne  indienne  des  Bracb* 
mânes  va  fournir  un  exemple  excel- 
lent &  fort  clair  de  ce  ^e  je  pofe 
jpar-tout  ici  comme  un  principe  de  fett^' 
confirmé  par  mes  obfervations  fîir  \à 
fabrique  du  langage  :  fçàvoir,  QUe  les^ 
Èiommes  appliquent  im:  petit  figne  vocal 
i  toute  une  chflè  d^dées,  à  toute  imé 
itttnicrç  de'confîdérôrlèsrtîiofesr  Qtaê 
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Be  figne  fèur  fert  conftamment  de  primitif^ 
{K>iir  former  là-defTus  une  infinité  de 
dénominations  des  objets  extérieurs^ 
parce  qu'ils  viennent  à  les  enviiàger 
abftraitement  fous  une  certaine  Êice,  6c 
à  fe  fervir  de  cette  racine  comme 
d'im  noyau  autour  duquel  ils  raiTemblem 
toutes  les  circonfiances  de  leur  penfée^ 
relatives  à  l'objet  dénommé  :  Que  et 
Ggne  ne  nommant  pas  im  objet  phyfique^ 
inais  indiquant  feulement  la  forme  de  fon 
exifience,  il  s'enfUit  de^là  que,  pris  feul^ 
il  doit  être  inufité  dans  le  langage  oà  il 
ne  pourroit  exifter  féparémènt  du  liqet 
dont  il  n'eft  que  la  forme, 
i  Un  miflionnaire  Jéfiiite  nous  a  donné 
une  très-bonne  defcripticm  de  h  méthode 
(ynthétique  fur  laquelle  eft  fabriquée  h. 
langue  Samskroutan  des  Indiens.  C'eft 
tme  langue  fçavanté  &  dés  plus  ancieimct 
de  l'univers.  Ce  qu'il  en  dit  montre  par 
|ueMe  ,voie  naturelle  le  langage  d'un  pei>» 
^\é  policé  parvient  à  s'enrichir  avec 
abondance ,  &  à  fe  perfeftionner.  Il  fert 
todtee  encore  à  confirmer  ce  que  plu» 
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^eurs  autres  remarques  m^ont  fait  avaftc€# 
ttlleurs  y  que  les  Indiens  étoient  une 
des  plus  anciennes  nations  éa  monde  p 
<*eft-à-dire,  des  plus  anciennement 
inftruites. 

:  y,U  grammaire  des  Brachmanes  peut, 
.^t-il  9  »  être  mife  au  rang  des  plus  belles 
I»  fciences.  Jamais  l'analyfe  &  la  fynthèie 
5»  ne  fiirent  plus  heureufèment  employées 
>  que  dans  leurs  ouvrages  grammaticaux 
»  de  la  langue  Samskret  ou  Samskroutan» 
;»  II  me  paroit  que  cette  langue  ,  fi  ad» 

#  mirable  par  fon  harmonie,  fan  ^hort* 
n  dance  &  ion  énergie ,  étoh  auttefbis 
0  la  langue  vivante  d«uis  les  pays  ba* 
i^bités   par  les  premiers    Brachmanes; 

#  Après  bien  des  iiëcles,  elle  s'efi  îih 
I»  {ènfiblement  corrompue  dans  Tufàgs 
n  conunun  ;  de  forte  que  le  langage  des 
li^. anciens  Richi  ou  Pënitens,  dans  les 
i»  Vedans  ou  Livres  facrés  ,  eft  aflès 
I»  intelligible  aux  plus  habiles  ,»  qui  ne 
i^fçtvent  que  le  Samskret  fixé  par  les 
p  grammaires. 

^.  mU  eft  Ùoatmt  que  Feiprit  famnaûi 
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W  ait  pu  atteindre  à  la  perfeâion  de  Fart 

9»  qui  éclate  dans  ces  gramnisûres.  Le$ 

à  auteurs  y  ont  réduit  ,  par  Tanalyfe  ^ 

M  la  plus  riche  langue  du  monde ,  à  un 

»  petit  nombre  d'élémens  primitifs ,  qu'on 

1^  peut  regarder  comme  le  caput  mortuum 

«»  de  la  langue.  Les  élémens  ne  font  i 

9f  par  eux-mêmes,  d'aucun  ufage  ;  ils  ne 

M  fignifient  proprement  rien  ;  ils  ont  ièu* 

ir4ement  rapport  à  une  idée  y  par  exem** 

â^  pie ,  Km  à  l'idée  d'aâiion.  Les  élémens 

m  iècondaires  y  qui  affeélent  ce  primitif , 

n  font  les  termînaifons  qui  le  fixent  à  être 

»  nom  ou  verbe  ;  celles  felon  lefquelles 

j^  il  doit  fe  décliner  ou  fe  conjuguer;  un 

y^  certainnombre  de  fyUabes  à  placer  entre 

H  l'élément  primitif  &  les  terminaifons  } 

n  quelques  prépofitions  ,  &c.    A  l'ap* 

y  proche  des  élémens  fècondaires  ^  le 

n  primitif  change  fouvent  de  figure  :  Kru^ 

9f  par  exemple  y  devient  y  felon  ce  qui 

I»  lui  eft  ajouté,  Kar^  Kâr^  Kir  y  Kri^ 

»  Kir  y  &c.  La  fynthèfe  réunit  &  corn» 

##  bine  tous  ces  élémens ,  &  en  forme 

irune  variété  infime  de  termes  d'ufaget 
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»  Ce  (ont  les  régies  de  cette  union  Sc 
)i  de  cette  combinaifon  des  élémens  y 
If  que  la  grammaire  enfeigne;  de  forte 
k  qu^un  (impie  écolier ,  qui  ne  fçauroit 
h  rien  que  la  grammaire ,  peut,  en  opé> 
M  rant ,  félon  les  régies ,  (iir  une  racine 
h  ou  élément  primitif,  en  tirer  plufieurs 
H  milliers  de  mots  vraiment  SamskretSi 
n  Ceft  cet  art  qui  a  donné  le  nom  à  la 
i>  langue  ;  car  Samskret  figmfie  fynthéd- 
»  que  ou  compofé.  h  (  Lettres  édifian» 
tiSp  tome  XXV.) 

i^X.  Cette  mithoie  de  fyntlàfe  efi  facile 
à  reconnaître  dans  tous  les  Ion'* 
gages  où  r on  fait  qutlqu* exercice  dé 
Fefprit. 

Si  cette  forme  de  composition  ne  fe 
trouve  pas  auffi  méthodique  ,  auflî  régu-^ 
liérement  fiiivie  dans  les  autres  langagesy 
que  dans  celui-ci ,  il  eft  au  moins  facile 
de  reconnoître  qu'on  en  a  toujours  plus  ou 
iTloins  fait  ufagc ,  dans  tous  ceux  des^ 
peuples  un  peu  polices  ^  6c  qui  ont  quclf 
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^e  étendue  dans  les  idées.  Ce  que  là 
philofophie  opéreroit  dans  le  langage, 
s'il  ëtoit  poffiblc  d'introduire  parmi  les 
hommes  une  langue  philofophlque ,  Êf 
brîquëé  par  combinaifon  'réfléchie,  €t 
de  la  rendfé  vulgaire  V  l'inftirift ,  là  corn* 
moditéjla  néceflîté  l'ont  à-peu-i)rès  opéré, 
quoique  d'une  façon  moins  régulière  ÔC 
moins  exafte.  Pour  peu  qu'une  langue 
contienne  quelque  développement  dci 
connoiffances  ou  des  réflexions  humaines'^ 
il  n'y  en  a  point  qui  n'emploie  ^  la  mé^ 
thode  de  fynthèfe ,  pour  former  l'exprefS» 
fîon  réunie  &  diverfifiée  de  {es  concepts» 
Car  je  laifle  à  part  ici  le  langage  de 
quelques  nations  tout-à-fait  brutes,  dont 
on  nous  raconte  des  anomalies  forprenan*- 
tes  ;  récit  qui  n'eft  peut-être  fondé  que 
for  le  peu  de  connoifTance  qu'on  en  a-* 
J'en  parlerai  ailleurs ,  n'en  ayant  voukr 
dire  que  fort  peu  de  chofe  dans  le  CHa* 
pitrè  iX ,  pour  ne  pas  interrompre  le 
"fa  "des  propofitions. 

'Un  certain  fon  organique  &  radîcd 
liTa*  ^ttbonî  repréfcnté  qu'un  certain  objet 
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réel  &  phyfique,  auquel  on  raffimUolt  k 
moins  mal  qu'on  pouvoit  i  mais  cet  objet 
ayant  un  caraftere  commun  avec  beau* 
coup  d'autres  9  on  a  gënéraUTë  le  fou  qui 
fexprimoit  pour  déiigner  le  caraâere 
Iméme.  On*  a  Êdt  rouler  fiir  un  petit 
nombre  de  pivots  de  cette  eipece  tout 
faflèmblage  des  expreffions  >  en  fe  réh 
niffant  du  particulier  au  général^  en  s'é* 
cartant  du  général  au  particulier.  On  a 
donné  à  ces  racines  autant  d'expanfioa 
91'il  en  falloit  pour  correfpondre  à  celle  I 
des  idées* 

943  •  Comparai/on  désignes  radicaux  avec 
Us  conceptions  abfiraius^ 

En  ceci  les  racines  font  dans  le 
langage  à-peu-près  ce  que  les  abilrac-^ 
dons  font  dans  la  penfée.  Les  premières 
ibnt  des  lignes  fonores  ^  les  autres  font 
des  concepts  auxquels  la  parole  ou  FeTprit 
rapporte  les  êtres  qui  ont  une  certaine 
manière  d'exifter^  laquelle  leur  eft  com» 
mune  j  Se  wm  6appe  par  cette  m&^fii 
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traté^  fous  laquelle  nous  les  coniîdérons  ^ 
iâns  avoir  égard  à  leurs  autres  manières 
d'exiftence  que  nous  laiflbns  à  part  en  ce 
moment.  C'eft  un  point  de  réunion  pour 
les  images  &  les  exprelîîons  de  même 
cfpece  ,    lorfqiic  Fimpreffion  qu'ils  eau- 
iènt  eft  pareille  ,  quoiqu'elle  fbit  cauTéc 
par  des  objets  difFérens.  Mais  on  ne  s'ar- 
rête qu'à  cette  parité  qui  les  fait  raflem* 
hier  fous  un  même  concept,  ou  fous  une 
piéme  dénomination  ,   &  qui  en  formç 
ainfi  une  claiTe  générale  d'idées  ou  de 
mots  fous  un  terme  abftrait  ou  fous  une 
racine.  H  y  a ,  dans  la  nature,  des  objets 
blancs  en  grand  nombre.  Le  ientiment 
uniforme  y  qu'ils  excitent  en  nous,  a  fait 
inventer  le  mot  blancheur  ^  poiu*  marquer 
|e  point  qualificatif,  félon  lequel  tous 
ces  objets  fe  rafTemblent ,  quoiqu'il  n'y 
ait  point  d'être  réel  qui  foit  la  blancheur i 
de  forte  que  la  blancheur  n'efl  qu'une 
cxiflence  abfbaite  &c  une  coniidération 
métaphyfique  ,  fous  laquelle  la  penfée 
réunit  tous  les  objets  doués  de  cette  qua« 
Uti  qui  leur  fèrt  de  centre  commun*  Il 
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en  eft  de  même  de  tous  les  êtres  fortunés 
ou  infortunés  ;  car  il  n'y  a  point  d'être 
réel  qui  foit  le  bonheur  ou  le  malheur* 
Comme  ces  concepts  abftraits  font  des 
êtres  inexijians  ,  qui  n'ont  d'autre  fin 
que  d'exprimer  commodément  une  qua- 
lification générale  ;  de  même  les  racines 
font  des  mots  inufîtés ,  de  fimples  arti« 
culatjons  d'organe ,  qui  n'ont  forvi  que 
comme  exemplaires  pour  febriquer  promp- 
tement  un  grand  nombre  de  termes  d'u- 
fâge  ,  lorfque  les  chofes  qu'on  avoit  i 
nommer ,  pouvoient  fe  reflembler ,  fe 
toucher ,  fe  rapprocher  ou  fê  lier  par 
ta  point  commun  ,  que  défignoit  Far^ 
ticulatîon  radicale.  Mais  il  y  a  cette  dif» 
férence  entre  les  abftraftions  &c  les  ra- 
cines ,  que  les  abftraftions  font  le  point 
di  convergent  toutes  les  imprefllîons  fen- 
ftbles,pour  former  une  idée  abftraite  ;  au 
lieu  que  les  racines  font  le  point  d'où  tous 
les  mots  dérivés  divergent ,  pour  fe  par- 
tîcularifer  en  mille  manières  diverfes.  Il 
femble  que  quantité  d'imprefïïons  ve* 
Attës  des  objets  extérieurs ,  ayant  affeâé 
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l*e^rît  tfune  certaine  manière,  &  con-^ 
tribuë  à  former  un  certain  co/^c^rp/abftrait, 
rcfprit  ait  voulu  peindre  ce  concept 
par  un  coup  d'organe  vocal,  qui  tout 
de  fiiite  a  fervï  de  germe  d'où  font  ëclos 
fes  noms  des  chofes  relatives  à  ce  conceptf 
gënëral.  L'air ,  l'eau  ,  le  feu  font  dcf 
corps  qui  ont  la  qualité  Sèxxetxhs-fiuidts. 
L'impreffion ,  qu'ils  ont  faite  fiir  les  fens, 
à  fait  naître  dans  l'efprit  l'idée  abftraite 
Ae'Jlutdité.  La  voix  a  peint  cette  image 
ées  chofes ,  &  le  ^concept  de  Fefprit  par 
f  articulation  d'organe  très-liquide  FL.  Le 
langage  a  dérivé  de  cette  articulation  les 
mots  fiatus  ^  fiumen  ^  flamma  ^  qui  peî-* 
gnent  les  effets  de  Pair  ,  de  Feau  Se  dii 
feu.  Puis  une  infinité  de  mots  ont  été 
febriqués  non-feulement  ftnr  lejbuffle ,  le' 
Jleuve  &  hjiamme  ,  mais  for  tout  ce  qia 
cft  ou  paroît  être  dans  un  état  àeflui^ 
dite  aérienne ,  aquatique  ,  ignée  :  fiuie^ 
felouque  jfiambtau  y  &c. 

%j[j\.I^spnmitifsfontfou:ventinuJuésa^lJu 

Les  primitifs  font  auifi  le  plus  fouvenfr* 
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inuiîtës  comme  Jmples  dans  les  langues- 
où  on  les  emploie  à  la  compoiîtion  d'au'^ 
très  mots  ufîtës.  On  dit  auceps  preneur 
d'oifeaux  ,  avium-^ceps  :  on  dit  forapi 
infirumcnt  à  prendre  ou  à  tirer  dehors  ^  te* 
Haille  j  foras-ceps  :  on  (lit  particcps  çàsk 
tfjà  prend  p^vt  ^  partis-ceps  ;  manceps  celui 
qui  prend  avec  la  main,  manu-ceps*  Le 
tout  de  la  l^.  Cap  qui  défigne  en  gënéial 
Taélionde  prendre.  (Voy.  n*^  198—104.) 
Mai^  le  fimple  ceps  n'eft  nullement  en 
ufàge  en  la  langue  latine.  C'eft  une  des 
raifons  pour  laquelle  les  primitif,  q& 
forment  la  véritable  étymplogie  y  ne  (cmt 
pas  toujours  facilement  apper<;us  ,  parce 
que  ce  font  des  mots  fimples  9  dont  on  ne 
ie  ièrt  pas.  Il  efl  fort  ordinaire  que  les 
verbes  compofés  ne  foient  pas  d'uûge  au. 
fimple  j  &c  que  le  (impie  primordial  ne. 
ibit  pas  reçi  dans  le  langage ,  s'il  n'eft 
joint  à  une  prépofition.  En  françois  on 
oit  concevoir..^  recevoir^  décevoir^  percevoir* 
Mais  on  ne  fe  fert  pas  du  verbe  fimple 
€fivoir^  qui  eft  pourtant  le  pur  latin  ca^^ 
fere  ^  fort!  de  la  I^^  Cap.  On  dit  4(c«! 
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tepter  ;  msds  on  ne  dit  pas  le   verbe 
^ple  cepeer ,  qui  eft  encore  le  pur  larin 
gaperc.  Le  latin ,  au  contraire  ^  fe  fert 
également  ici  du  fimple  &:  des  cômpofëf ^ 
tcixtps  les  fois  qii'il  eft  queftion  de /T^/zir^ 
•tt  de  modifier  l'aâion  de  prendre;  Cé^ 
ferty  concipere  ,  recipere,  deciptrtj  per^ 
€ipcre^  accipere ,  acctptart.  Mais  la  langue 
fian^oife  n'a  formé  Ton  verbe  (impie  Sc 
^ireft ,  prendre ,  que  fur  Iç  latin  prehen^ 
dere^  qui  n'eft  pas  fi-ëquemment  u(ité  aa 
fimple.  Et  toutes  les  fpis  que  le  françoii 
emploi^  (on  verbe  fimple  pHndre  en 
forme  compofëe,  il  lui  donne  un  fens 
fout-à-fàit  détourné  du  fens  primitif;  ap^ 
prendre  ,  comprendre ,   reprendre*  Telles 
font  les  variations  de  l'e/prit  dans  Tufage 
qu*i]i  fait  des  racine  &  des  primitif.  Il 
i^écarte,  il  les  étend  ;  il  abufe,  en  cent 
nulle  manières  difl^rentes,  de  TinflitutioA 
originelle  des  mots.  C'eft  ici  que  le  Iaa« 
i;age  &  dilate  amplement  ficarbitrairemen^y 
mais  toujours  fiu:  un  £i>nd  primitif,  diâé 
par  la  natuie  &  j^f  la  nécefiité.  Ceft 
^^  fpi'on  a  vu  dans  f e^semple  détaillé  ^ 
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ipie  j'ai  donné  (n^  198  ôc  fiiiv.)  Ast 
cxtenfions  qu'une  feule  des  branches  de 
Ja.  F|^.  Cap.  a  re^u  dans  l'uiàge  de  la  feuif 
langue  latine.  ..  ,    .  *, 

^^0 Exemple  des  occafcflâ  où  les.gnp 
mi^s  qui  font  hors  d'ufageMlUurs^    , 
Je  font  confervés. 

.    Les.ve;rbes  iunple^  ,  non  ufités.^ajg^ 

Une  langue  9  s'y  retrousirent  néantmoias 

parfois ,   Iqrfque  Tidée  eft  un  peu  ino4i^ 

fiée.  On  dit  en  françois  Cirpr«rpourâ£(;;&<r 

de  prendre.  Us  s'y  retrouvent  encore  dans 

les  termes  appropriés  ^  certains  arts ,  & 

confacrés  à  une  feule  occafion  particulière* 

Au  jeu  de  brelan ,  on  dit  Caver  Capere* 

Caver  de  fa  boëte  9  ou  Cavtr  de  fa  poche , 

c'eft  prendre  ^  dans  fa  boëte  ou  dans  û 

poche   les  fiches  ou  l'argent  qu'on  doit 

jouer.  Cet  argent ,   qu'on  appelle  prife 

aux  autres  jeux,  s'appelle  Cave  au  brelan» 

Le  ha;Eard  y  a  confervé  le  mot  fin^ple  &C 

la  I^«  Cap  inufitée  par-tout  ailleurs. 

Cân  eft  un  primitif  prefque  inufité  àsaoïk 
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àotre  langue ,  où  Y  on  rencontre  fréquem- 
ment  les  compofés  de  ce  terme  ;  enclin^ 
déclin,  &c.  Le  primitif  ne  s'y  trouve  ja- 
mais qu'avec  un  régime ,  &c  dans  cette 
feule  expreffion  un  clin  d*œil;  mais  ce 
germe  que  la  voix  applique  en  général  ^ 
quand  elle  veut  exprimer  une  defcente  ^ 
un  penchant ,  une  dégradation  progreflive^ 
continuée ,  'mais  peu  fenfible ,  eft  laiburcç 
de  quantité  d'expreflîons  qui  ont  un  rap« 
port  phyfique  ou  allégorique  à  cette  pre- 
mière coafidération  (impie ,  dUlinaifon^ 
incUnation  y  climat  y  climatérique  ,  icç^^ 
de  même  dans  les  langues  grecque  6c. 
latine  ,  &cc.  Clin  n'eft  pourtant  qu'un^ 
primitif  où  Torgane  figure  la  vojix  nazale 
in  avec  un  coup  de  gorge  coulé  iiir  la^ 
langue,  CL.  Ceft . cette  articulation  de, 
gorge  coulée  CL ,  qui  eft  la  véritable 
racine.  La  voix,  par  cette  inflexion  creufe 
&c  coulée,  s'eft méchaniquement efforcée 
de  peindre  une  defcente  gliffée.  Elle  n'em-. 
ploie  pas  d'autres  élémens  que  la  gorge 
coulée  dans  la  fabrique  première  des  mots 
km^ois  gUf^r  ^  çouUr^  du  m9t  italiea 
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caUre  (  defcendre  doucement ,  defcendrc 
en  gliffant.  )  Clin  d*œU^  c'eft  la  defcente 
de  la  paupière  fur  Yœik  CUgnoumem , 
c'eft  ITiabitude  de  ce  mouvement.  Climat^ 
en  langue  grecque ,  c'eft  une  échelle  fer» 
vant  i  defcendre  ou  à  monter  peu-à* 
yeu» 

a4é«  Cauft  dis  variitis  de  dénomlnatioM 
d'un  mime  objet  en  diffirens  langages. 

Voyez  ici  comment  les  hommes  s'at* 
tachent  à  toutes  efpeces  de  confidérationi 
pour  forger  des  mots ,  peindre  les  objets^ 
&  rendre  leur  conception ,  à  force  d'i« 
snages  naturelles.  Pour  dire  une  ëcheOe^ 
QU }  en  général ,  ce  qui  aide  à  de/cendre 
cm  à  monter ,  les  uns  difent  ttxifêm^  ayant 
égard  à  la  pente  infenfible  9  qu'ils  ezpri* 
ment  par  la  l^.  C£  ^  c'eft-à-dire  »  par 
une  inflexion  de  gorge  coulée-doux;  les 
autres  iàStnifcaU  ,  ayant  égard  aux  ex- 
cavations où  on  met  le  pied;  ce  qu'ils 
expriment  par  une  inflexion  creufè  Se  ap« 
poyéei  en  tirant  le  terme  de  la  i^  fC^ 

qui 
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iquî:  dëfigne  Texcavation  :  tandis  que  d'au- 
tres ,  portant  leur  confidëration  fur  les 
çfÊOTts  que  Ton  fait  pour  monter ,  gravir  , 
grimper  y  difent  Gradus^  peignent  cet  effort 
par  l'inflexion  creufe ,  pouflee  %c  rude  y 
par  la  i^,  GR^  qui  eft  un  coup  de  gorge  , 
rudement  frôlé.  Ces  diverfes  manières  de 
confidérer  le  même  objet ,  &:  de  le  /aifir 
par  les  uns  r>u  par  les  autres  de  ks  effets, 
produifent  dans  les  dénominations  unç 
diverfité  déjà  grande  dans  les  racines 
même ,  &  qui  ne  fiiit  que  croître  dans 
leurs  dérivés.  Mais  il  n'y  avoit  aucune 
diverfité  dans  le  but  qu'on  fe  propofoit , 
ni  dans  la  méchanique  qu'on  y  employoit 
On  avoit  toujours  en  vue  de  repréfenter 
l'objet  par  un  fon  afïimilé  à  (es  eStts  , 
autant  qu'il  étoit  poffible. 

^'j.f^ariations  introduites  par  Tufagcdans 
Us  dérivés  d'un  même  primitif . 

Quelquefois  le  langage,  fans  quitter  la 
racine  propre  ni  fon  verbe  primitif ,  dé* 
riye  à  la  fois  par  l'idée  6c  par  la  figurç  ; 

Tçmt  IL  R 
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variant ,  félon  Toccafion ,  la  forme  de 
chaque  dérivé ,  pour  l'approprier  à  cha- 
cune de  (es  idées.  De  la  racine  tang  ou 
taS  le  latin  fiiit  le  verbe  fimple  langere , 
tachim;oc  le  verbe  compofé  attingere. 
Du  latin  taclum  l'italien  fait  le  verbe  fimple 
toccar ,  &  le  ftançois  le  verbe  toucher. 
Mais  du  latin  attingtrt  le  françois  ne  fait 
pas  attoucher  ;  il  fait  le  compofé  autirt* 
4rc ,  s'attachant ,  par  préférence  dans  la 
dérivation  de  fon  idée,  à  la  forme  ma* 
térielle  du  mot  latin.  D'autre  part ,  l'an» 
glois  ,  ^nployant  ce  mot  en  une  fîgmfi- 
cation  détournée,  dit  atteinder pom con^ 
fiction.  Jamais  le  françois  ne  dit  atteindre 
pour  convaincre ,  fi  ce  n'eft  dans  la  for- 
mule confacrëe  à  la  Jurifprudence  crimi- 
nelle ;  il  efl  atteint  &  corrvaincu  (Tun 
crime.  Dans  cette  phrafe  le  mot  atteint 
cfl:  tourné  en  image  :  il  peint  l'accufation 
comme  ayant  porté  coup,  &  Taccufé 
comme  touché  &  frappé  du  coup.  On 
trouve  dans  les  termts  techniques  ^otif^r 
crés  aux  arts  &  aux  fciences  plufieors 
exemples  de  verbes  où  la  racine  ppimcH^ 
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f     tlîale  eft  coxtfervëe  (tantôt  en  Ton  fens 
»    propre  ôcorigawl ,  tantôt  en  uae  ligni- 
fication tout-i-feit  détournée,  &  qu'on 
n'emploie  jamais  «qu'en  cette  occaiion. 

1148  •  Forme  igincrale  des   racines  &  des 
dérivadons  par  degrés. 

Les  racines  font  courtes,  communément 
tnonofyilabes  ,  &  de  deux  ou  de  trois 
égares ,  une  voyelle  entre  <leux  confonnes. 
ïjds  dérivés  s'allongent  defliis  &  deflbus 
par  des  prépofitions  &  des  terminaifons 
conformes  à  l'ufage  de  chaque  langue. 
La  prononciation  du  vulgaire ,  rapide  6c 
mal  articulée  abrège  les  mots  compofés  ^ 
6c  varie  les  inflexions  du  même  organe. 
Les  féconds  dérivés  de  ceux-ci  prennent 
4e  nouvelles  terminaifons  dans  les  nou- 
velles langues  où  ils  paffent  On  les  abrège, 
on  les  altère  encore  par  la  prer»oncîation  ; 
fi  bien  que  le  figne  radical  fe  trouve 
quelquefois  à  la  fin  comme  étouffé;  &c 
qu'un  mot  affez  court  '^fl  fouvent  com- 
|)o(é  dans  la  filiation  d'un  grand  nombre 

Rij 
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de  fyllabes.  Comme  chaque  idiome  k  fes 
prëpofitions  &c  (es  terminaifons  familières  ; 
comme  la  dérivation  fuppofe ,  la  plupart 
du  tems ,  quelque  chofe  d'ajouté  à  Yïdéc 
précédente ,  les  mots  ,  à  force  de  paflèr 
de  langues  en  langues  ,   &  de  s'éloigner 
de  leur  fource ,   deviendroient  à  la  fin 
d'une  longueur  impraticable,  fî  la  nécef- 
fité  du  difcours  facile  &  courant  n'intro- 
duifoit  i'ufage  de  les  contrafter  par  une 
prononciation  rapide ,   qu'on  fîiit  après 
dans  récriture,en  abrégeant  l'orthographe. 
Les  exemples  de  ceci  font  remarquables 
fur-tout  dans  les  noms  propres  qui  nous 
'Viennent  des  langues  d'Orient  où  l'ufage 
eft  de   compofer  ces  noms  de  plufieurs 
mots  diftinfts,  que  Ton  a  fondus  enfembie 
en  un  feul  terme  rapide  &  plus  commode. 
Exemple,  Sardanapale^  ipom  A-far-adon^ 
Baal  ;  Miramolin  ,  pour  Emir-el^Mou^ 
menim.l^QS  contraftions  ou  fyncopes  de 
cette  efpece  font  fréquentes ,  même  dans 
les  dialefies  d'une  même  langue.  Exemple, 
dortoir  pour  dorfhitorium ,  dejir  pom.dcr 
Jiderium ,  orpiment  pour  auripigmciuum^ 
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rond  pour  rotundus ,  mûr  pour  maturus  f 
croire  pour  credere.  Us  font  communs  fur-^ 
tout  *dans  les  noms  des  lieux.  Exemple  ^ 
Lyon  pour  Lugdunum  ,  Melun  pour  Afc- 
lodunum ,  Auxerre  pour  Altijpodurum  , 
Mâcon  pour  Matifco  ,  Lorraine  çoyxr  Lo^ 
tharingia  ,  io/^w  pour  Litavicus  ou  CA/t?* 
dovechus. 

Le  fâcheux  effet  de  ces  contradions  eft 
d'empêcher  le  commun  des  hommes  de  re- 
eônnoître  de  combien  de  primitifs  accumu* 
lés  chaque  mot  iîmple  eft  compofé;  ce  qui 
donneroi  t  au  vulgaire  ime  idée  beaucoup  plus 
nette  deschofes,&lui  faciliteroit  infiniment 
la  connoifTance  des  fciences ,  en  lui  dé- 
veloppant d^uti  coup  d'oeil  toutes  les  idées 
qui  font  entrées  dans  la  compofition  de 
chaque  mot.  On  a  vu  ,•  dans  le  paflfage  de 
Freret,  que  j'ai  cité  plus  haut,  que  ce 
fçavant  homme  auroit  voulu  que  chaque 
dérivé  fît  connoître ,  à  la  première  vue  , 
Hon  feulement  la  compofition  de  l'idée 
correfpondante ,  mais  encore  en  quelles 
idées  fimples  il  faudroit  la  réfoudre  en  la 
décompofant.  Ce  qu'il  propofoit  ici  dans 
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la  fabrique  d'une  langue  philofophique , 
fe  rencontre  tout  naturellement  dans  les  nô- 
tres. Mais  il  n'y  a  que  des  gens  de  lettrés  qui 
puifTcnt  le  reconnoître,  en  procédant  à 
Tanalyfe  des  termes ,  au  moyen  de  laquelle 
ils  retrouvent  Taffemblage  &c  le  réfultat 
des  idées  ;  comme  il  n'y  a  que  les  anato- 
miftes  qui  connoiflent  les  refforts  &  les 
caufes  aâives  du  corps  humain  ,  dont 
tout  le  monde  voit  les  mouvemens.  Vou- 
loir que  l'affemblage  des  primitifs  refte 
toujours  préfent  à  chaque  dérivé ,  c'eft 
exiger  qu'un  langage  quelconque  refte  tou- 
jours fixe,&c  fans  altération,  daas  labouchd 
de  ceux  qui  le  parlent;  c'eft  demander 
une  chofe  impraticable  aux  hommes.  Si 
une  ^ngue  philofophique  ,  fabriquée 
dans  la  plus  exafte  perfèftion ,  devenoît 
vulgaire  ,  les  traits  en  feroient  défigurés 
au  bout  dé  peu  de  fîéeles. 

Les  contrarions  font  fouvent  afïez  for- 
tes ,  pour  donner  un  air  primitif  &  mo- 
nofyllabe  à  tel  mot  qui  fera  pourtant  corn- 
pofé  de  trois  autres  primitifs.  Un  gram- 
mairien- apper^oit  fort  biea  dans  le  mot 
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Sujlt ,  Jujbis ,  trois  primitifs  qui  forment 
les  trois  élémens  du  mot ,  dont  ils  don-» 
nent  en  même  tems  la  définition  corn- 
plette  :  Juri-flans-vir.  i^  Jus  :  x^  STy 
figne  radical  &  commun  de  la  fixité  I 
3®  «jf ,  figne  primitif  &  commun  du  genre 
mafculin.  (  Voy.n^i55.)  Mais  il  n'y  a 
que  les  grammairiens  qui  s'arrêtent  à  de 
telles  obfervations ,  quand  elles  leur  font 
néceffaires  ;  dans  le  courant  du  difcours 
on  n'y  feit  jamais  aucune  efpece  d'atten- 
tion. Il  en  fàudroit  beaucoup  dans  les 
noms  où  les  primitiis^  fouvent  tirés  de 
divers  langages,  ne  font  pàd  ittôîiis  déiï-' 
giffés  qu'entaffés  ,  quelquefois  même*  fans 
que  le  mot  conferve  aucun  rapport  ap- 
parent avec  plufieurs  d'entr'eux.  Par 
exemple ,  TicraChe  ,  (  nom  d*une  contrée 
de  Picardie)  c'efl:  Thierry^lieu^Thcodo^ 
riciacum.  Ce  mot  eft  compofé  de  deux 
primitifs  Grecs  ,  ©«'-f  Dieu  ^^^f*?  don  ,  & 
de  deux  primitifs  celtiques  ,  Rix ,  puif* 
fance.  Etat,  feigneurie,  Seigneur;  ac  , 
contrée  y  lieu, région,  pays.  Ainfilemot 
Tùrackey  par  fofi  développement,  monti^ 

Riv 
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la  raifon  hiftorique  du  nom  qu'il  a  req\u 
C'eft  JDeo  -^  daii  domini  pagus  ;  h  pays 
du  Seigneur  D'uu-donné^ 

149.  Caufe  pkyfiqut  qui  rend  inévitablt 
V altération  des  primitifs. 

Il  feroit  fort  utile  fans  doute  que  les 
hommes  n'euflent  pas  ainfi  rendu  mécon- 
noiffables  les  élémens  de  leurs  difcours , 
puifque  la  parole  eft  le  plus  grand  moyen 
qu'ils  ayent  de  communiquer  enfemble  y 
&  le  princip'al  inftrument  de  la  fociété* 
humaine.  Mais  fî  Ton  y  fait  attention,  on 
reconnoîtra  bientôt  que  des  altérations 
continuelles  ont  dans  la  nature  des  chofes 
une  eaiife  phyfique ,  qui  les  rend  inévita- 
bles ;  &  qu'il  n'eft  pas  plus  poffible  de 
fixer  une  langue  parlée  ,  que  de  fixer  l'air 
invifible  &  mobile  par  fa  nature  :  Tair 
eft  le  véliicule  du  fon  ,  le  fon  eft  le 
produit  de  la  parole  ;  produit  invifible  & 
mobile  comme  l'air  qu'il  frappe  ;  comme 
lui  variable  par  fon  effence.  Ex  hoc  omnis 
inconflantia  tumultufqut  ^.  • .  •  Quid  eft 
cnim  VQX^  nifi  intcnfio  aéris  ^  ut  audia- 
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tur  ,  lingtiœ  formata  pcrcuffu  ?  {^^^^Cm 
Qu.  nat.  II  ,  6.  )  Le  rtiême  auteur  drt ,  ert 
parlant  des  mots  :  Nafcuntur  enim  in  refu" 
gaci  &  mutabilL  Quomodo  potcjl  enim  in 
aère  aliquid  idem  diupermanere;  cîim  ipfc 
aernunquam  idem  maneat?(^IbidJWlLl%.y 
L'efFet  du  fon  eft  inftantanë  &  fànf  perma- 
nence. Dès  qu'il  eft  ëvanoui  y  il  n'en  reflé 
qu'une  mémoire  infidèle,  fujette  à  le  repro- 
duire avec  peu  d'exaftitude^quand  on  le  ré- 
pète. Ajoutons  à  ceci  que  la  diverfité  des 
climats  en  met  affez  dans  la  conftruftion  de^ 
organes  ,  pour  rendre  l'imitation  correôe 
des  mêmes  fbns  ,  très-difficile  entre  les 
hommes.  II  eft  probable  que  ,  iàns  ces 
inconvéniens ,  le  genre  humain  n'aurait 
jamais  parlé  qu'un  même  langage.  Il  efl 
dû  moins  certain  que  ,  s'il  exiftoit  une 
cfpece  d'hommes  qui  manquât  totalement 
du  fens  de  l'ouïe  ,  &  qui  ne  difcourût 
que  par  écrit ,  fon  langage ,  n'opérant 
pas  fur  l'air,  &  ayant  une  manière  per- 
manente de  fixer  (es  élémens ,  n'éprou- 
veroit  que  fi^rt  peu  d'altération  dans  une 
longue  fuite  de  fiécles  &  d'émigrations» 
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X^O0  Obfiryatîon particulière  fur  CoQgifU 
des  mots  françois, 

L^  mots  &an<;ois  ^  venus  de  la  langue 
latine  ,  fe  défont  le  plus  fouvent  de  leur 
terminaison  inutile  :  par-là  ils  fe  rappro* 
chent  encore  plus  de  la  racine ,  que  ceux 
même  d'où  ils  paroiffent  fortis.  Exemple  : 
collum  ,  col  :  pannus  ,  pan  :  JlccuSyfec* 
La  langue  latine  a  tiré  quantité  de  mots 
du  Celtique,  tant  par  TEtrufque,  l'Ombre 
&  rOfque,  que  par  les  Colonies .  GaU' 
loifes  9  qui  s'établirent  en  Italie  ,  lôrs  de 
l'enfance  de  cette  langue.  Elle  les  chargea 
fens  doute  de  ces  terminaifons  ufitées  chez 
elle  ;  ôc  je  ne  m*éloigne  point  du  tout  de 
croire  que  ces  mots  font  reliés  immé- 
diatement dans  notre  langue ,  &  que  nous 
les  tenons  plutôt  des  Celtes^  que  des 
Latins  qui  les  avoient  pareillement ,  & 
qui  les  ont  trouvés  femblables  aux  leurs, 
lorfqu'ib  ont  apporté  parmi  nous  leur 
langue  avec  leur  domination»  En  deve- 
nant dominante,  chez  les  Gaulois  y  ella 
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y  retrouva  les  mots   qu'elle  avoi$  pris 
d'eux,  tout  établis  :  par  CQnféquentil  n'a 
pu  ni  dû  y  avoir  alors  aucune  innova- 
tion, à  cet  égard,  dans  le  langage  des 
Gaulois.  Il  eft  naturel  de  penfer  que  ces 
termes ,  qui  font  parmi  nous  en  grand 
nombre ,  fe  trouvent  dans  le  françois  y 
plutôt  parce   qu'ils    étoient    déjà  ufités 
dans  la  langue  nationale  ,  que  parce  qu'ilt 
y  ont  été  introduits  avec  la  langue  latine 
qui  les   avoit   jadis    adoptés.   Sec  vient 
-plutôt  immédiatement  du  celtique  jS'c/:, 
que  du  hiin  ^ccus  ;  d'autant  mieux  que. 
prefque  tous  les  termes,  dont  j'entends 
parler,  rejettent  la  terminaifon  paragogi- 
que ,   que  les  Latins  y  avoient  autrefois 
ajoutée,  &  que    nous  avons  confèrvée 
fiir  le  génitif  latin  dans  ceux  qui  noua 
viennent  réellement  des  Latins,  Sermojt 
ne  vient  pas  du  nominatif  ^îr/wc?,  maiji 
du  génitif fcrmonis. 

151.  Il  y  ^  d^s  racines  9  aiurefois  yenues, 
de^  noire  langue,  qui  y  font  rentrks 
fous  une  auxie^  fçrmt  9  &  fous  um 

Rvj 
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mmtrt  fon  ,  mais  avtc  U  mtmt  vakut 
fignificadvc  j   qui  nijt  plus  guirii 
tnumbUm 

Les  Latins  nous  ont  quelquefois  nf- 
porté  nos  propres  mots  celtiques  ^  aflez 
altérés  pour  être  méconnus  au  premier 
coup  d'œil.  Nous  les  employons  tantôt 
comme  nous  les  avons  reçus  des  Romains, 
tantôt  tels  que  nous  les  tenons  de  nos 
anciens  patriotes.  Mais ,  dans  ce  dernier 
cas  9  nous  ne  \c%  entendons  guères ,  & 
aous  n'avons  bit  que  multiplier  les  ter- 
mes, Hyis  multiplier  les  idées.  Latermi- 
naiibn  Gill^  Giùun  y  eft  très -commune 
en  notre  ancien  langage  dans  les  noms 
de  lieux.  Nous  la  rendons  en  françoi^ 
par  la  terminaifon  euil  :  Nantogillum , 
Nanteuil  :  Vcmo^lum ,  Vcrneuil  ;  & 
les  Italiens  par  oglio  :  Brogilum ,  Bro' 
glioy  Breuil.  Cette  expreffion  fignifie  pri- 
mitivement rivus  y  aqua  parva  ,  locus  ad 
rivum.  On  en  a  étendu  le  feus  à  défigner 
un  lieu  ,  une  habitation  quelconque,  ainfî 
«lu'il  eft  arrivé  aux  mots  radicaux  ac^ 
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dUn^  an^  tan  y  dun  y  à-peu-prèi^  fynoni- 
ities  de  celui-ci.  Les  Latins  en  ont  fait 
acum;  ou  amnis  ,  onuj  cniis;  oti  tania  y 
dunuTUi  Ges  trois  exprefRons  fignifient 
lieu  habite ,  &  les  deux  derniers  plws  par* 
ticuliérement  litu  voifin  de  Teau.De  même 
Gilly  Will^  oxxcuill^  en  la  langue  cel- 
tique ,  défigne  le  lieu ,  l'endroit ,  rhabi- 
tation.  Les  Gaulois  des^Colonies  d'Italie 
ont  porté  ce  mot  dans  la  langue  latine^ 
où  il  eft  fi  commun  en  ce  fens.  Les  Ro- 
mains ,  qui  le  prononcent  Villa  ,  Tont 
rapporté  dans  notre  langue  francoife ,  où  ^ 
félon  leur  manière  d'écrire ,  nous  le  pro-' 
nonçons  le  plus  fouvent  Fille.  Et  puis- 
que nous  l'avons  reçu ,  c'eft  de  cette  ma- 
nière qu'on  auroit  dû  rendre  les  nom» 
de  lieux  gaulois  en  gwill  &  en  WilL 
Mais  ,  au  lieu  d*en  ufer  ainfi ,  on  leur  a 
confervé  une  tournure  barbare,  en  le^ 
traduilant  par  Gilum  ,  euil  ou  ogUo  ; 
termes  qu'on  n'entend  pas  ,  &  qui  ne 
reffemblent  plus  à  FilU,  C'eft  ainfi  qu'à 
force  d'émigrations ,  les  mots  ,  mcme  les 
mots  identiques  pour  le  fens  &  la  figure. 
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fe  multiplient,  s'altèrent  &  deviennent 
mëconnoifTables ,  lors  même  qu'ils  font 
revenus  à  la  fourcîe  dont  ils  étoient  fortis. 
La  termlnaifon  icu,  û  commune  dans 
les  noms  géographiques ,  eft  peut-être  la 
même  que  celle  en  euil  :  en  tout  cas  elle 
eft  certainement  la  même  pour  le  fens 
que  le  celtique  ac,  qui  a  la  même  force 
fignificative ,  &  défigne  le  lieu.  Maxi" 
miacurriy  Meximieux  :  Gordiacum  ,  Coït 
dieu  :  Cremiacum  ,  Crémieu.  D'autres 
pays  mettent  cette  terminai  fon  en  ec  , 
comme  Mmadcc^  Kergournadcc^  ou  en 
€x  y  conune  Tourncx^  Fermx  :  d'autres 
conierveHt  fans  altération  Vac  celtique. 
Cognac  ,  Fronfac ,  Armagnac.  C'eft  de 
cette  racine  que  viennent  tant  d'autres 
teiminaifons  patrionimiques  en  ic,  inc^ 
ing  ou  ens.  Gcrmanicus^  Lotkaringia, 
Turonenfes,  &c. 

151.   La   racine    des    verbes   ejl    dans 
rimpératif. 

Selon  la  remarque  deLeibnitz  (jOtium 
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Hanoverianum  ,  pag.  417,  )  la  vraie  ra* 
cinc  des  verbes  eft  dans  Timpératif.  Le 
premier  &  le  plus  naturel  ufage  du  verbe 
eft  de  s'en  fervir  à  l'impératif,  en  or- 
donnant Taâion  qui  eft  à  faire.  Ex.  voi  f 
prends^  tiens ^  fais.  Ce  tems  du  verbe 
eft  fort  fouvent  monofyllabe  dans  la  plu- 
part des  langues.  Lors  même  qu'il  ne  l'eft 
pas ,  il  eft  plus  dépouillé  qu'aucun  autre 
des  additions  termirtatives  ou  augmenta- 
tives ,  qui  chargent  la  racine  première  du 
mot ,  &  peuvent  empêcher  qu'on  ne  la 
difcerne.  En  rangeant  les  verbes  fynony- 
m^^  de  toutes  les  langues  ftir  leur  i^. 
première ,  il  eft  à  propos  de  fe  fervir  de 
ce  tems  abfolu ,  plutôt  que  de  l'infinitif 
qui  eft  allongé,  &  que  du  préfent  de 
l'indicatif  qui  ,  fans  être  plus  long  dans 
certaines  langues  ,  exige  en  plufieurs  l'ad- 
jonélion  du  pronom.  Exemple  :  Da^  Do; 
Dûnne ,  je  Donne. 

153.  Dujign&  radical  de  la  négation  &  dt 
la  formule  des  locutions  négatives. 

l/homm«t9  pottv  communiquer  iè^peiw 
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ceptions ,  a  befoin  d'exprimer  non-feule* 
ment  les  objets  exiftans  &  la  manière  de 
leurexiftance ,  mais  encore  de  quelle  ma- 
nière ils  n'exiftent  pas.  De  même  pour 
les  fentimens,  il  a  befoin  de  faire  con- 
noître  s'ils  font  conformes  ou  non-con- 
formes à  fa  volonté.  Il  faut  donc  qu'ou- 
tre les  diverfes  racines  ,  fervant  à  expri- 
mer les  idées  pofitives ,  &  les. diverfes 
çlaffes  d'objets ,  il  ait  une  autre  raaine  qui 
lui  ferve  aux  idées  négatives  y  purement 
appropriée  à  indiquer  que  Ce  qu'il  peint 
n'eft  pas  dans  ce  qu'il  veut  peindre.  Une 
feule  racine  fuffit  par-tout  à  cet  effet ,  à 
quelqu'objet  qu'on  l'adapte.  La  négation 
n'étant  qu'un  fentiment  abfolu  &  privatif, 
une  pure  contre-afTertion  ,  c'eft  affez  qu'il 
y  ait  un  figne  vocal  ,  une  articulation 
d'organe  confacrée  à  avertir  l'auditeur 
que  ce  que  l'on  dit  n'eft  pas  dans  le  fujet 
dont  on  parle.  Le  fentiment  négatif  ren- 
fermant en  foi  une  volonté  pofîtive  & 
contraire ,  il  n'eft  pas  difficile  à  l'homme 
de  l'exprimer  par  un  gefte ,  ou ,  ce  qui  eft 
la  même  chofe ,  par  un  coup  d'organe  i 


bu    Langage      402 

dar  les  fons  vocaux  quelconques  ne  font 
qu'autant  de  geftes  de  l'organe  vocal.  Dans 
la  formation  de  plufîeurs  langages^l'homme 
a  choifi   pour  Texpreffion   du  fentiment 
négatif  le  geflenafal,  foit  voyelle,  foit 
confonne.  N'auroitril  pas  été  naturelle^ 
ment  conduit  à  ce  choix  par  la  raifon  que 
des  deux  tuyaux  dont  l'inftrument  vocal 
eft  compofé  ,    (Voy.  n^    17  &  31,) 
celui  du  nez  eft  le  moins  ufité ,  &  qu'il 
change  le  fon  de  la  voyelle  ;  ce  qui  lui 
aura  machinalement  mérité  la  préférence 
pour  l'interjeftiôn    du    doute,   &  pour 
l'expreffion  de  l'idée  privative  :  (Voyez 
n^  34  &  55  ;)  car  il  eft  aflez  fimple  de. 
toucher  les  fons  de  cette  efpece  fiir  la 
moindre  partie  de  l'inftrument  ?  On  a 
donc  fouvent  employé    ici   la   voyelle 
nazale*  IN ,  ou  la  confonne  nazale  S  ,  ou 

'  la  confonne  très-liquide  N  ,  laquelle  a 
beaucoup  d'analogie  avec  la  voyelle  na- 
zale.  Dans  le  nombre  des  confonnes  de 
l'alphabet  Malabare ,  on  trouve  une  con* 

fcnne   N  purement  nazale  ,  particulière 
aux  Indiens  ^  &;  différente  de  l'N  ordi-' 
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naire ,  conforme  de  langue  qui  fe  trouve 
aufli  dans  le  nîâme  alphabet*  J'ai  déjà  re- 
ma^iué  ci-defîus  cette  analogie  entre  TN , 
le  tuyau  nazal ,  &  le  fentiment  négatif, 
lorfque  j'ai  fait  voir  (  n^  34  &C  55)  par 
des  exemples  très-frappans,  que  ce  rapport 
du  fentiment  &C  de  l'organe  tenoit  au  phy- 
fique  de  la  machine ,  &C  prou  voit  une 
détermination  donnée  par  la  nature. 

S'il  eft  poffible  d'exprimer  par  le  gefte 
vocal  le  fentiment  négatif,  il  ne  l'eft  pas 
de  peindre  la  négation  d'un  objet  exté- 
rieur ,  ni  de  donner  à  la  privation  ,  au- 
trement que  par  une  méthode  fort  indi- 
refte ,  un  nom  qu'elle  ne  pouvoit  rece- 
voir d'une  manière  purement  pofitive. 
Comment  auroit-on  pu  prendre  le  néant, 
non  ensy  dont  il  eft  impoffible  d'avoir 
d'image ,  &  par  conféquent  d'idée ,  & 
dont  Teffence  chimérique  eft  de  n'exifter 
pas  ?  Comment  lui  donner  un  nom ,  puif- 
que  les  mots  daiîs  leur  origine  ne  font 
que  des  peintures  plus  ou  moins  imparfaites 
des  chofes  réelles  ?  On  ne  Ta  pu;  mais  en 
remplacement  on  a  adopté  le  gefte  vocal 
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du  fentiment  négatif,  en  le  tranfportant, 
par  analogie,  des  fentimens  intérieurs  aux 
objets  extérieurs.  Plufieurs  nations  ont^ 
par  exemple,  pris  la  voyelle  nazale  m, 
ou  la  confonne  nazale  S,  qu'elles  ont 
jointe  au  nom  pofitif  de  l'objet ,  pour 
fîgnifier  qu'il  falloit  entendre  le  contraire 
de  ce  qu'on  difoit  :  infijiitly  sfortunatOy^C. 
Sur  le  germe  de  l'articulation  N  ,  analogue 
à  la  voix  nazale  ,  on  fait  la  racine  non  , 
ne  ,  72i ,  me  &  le  verbe  nego.  Ce  figne 
fadical  a  été  appofé  par -tout  aux  locutions 
.  de  cette  efpece ,  comme  marque  générale 
feite  pour  avertir  du  vrai  fens  de  la  lo- 
cution. Mais  jamais  on  ne  Femploie^  ni 
on  ne  poùrroit  l'employer,  fans  le  joindre 
à  un  mot  pofitif;  de  forte  qu'on  annonce 
féparément,  quoiqu'à  la  fois,  l'exiftence 
réelle  6c  le  figne  négatif.  En  un  mot  il 
efl:  impoflible  de  former  un  nom  abfolu- 
ment  privatif,  c'eft-à-dire  une  locution 
qui  ne  contienne  pas  une  idée  vraiment 
pofitive.  Même  dans  ceux  que  l'ufage  re^ 
garde  comme  termes  négatifs  ,  aucun  ne 
feft  ,  mais  au  contraire»  Rkn  figmfie 
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précifément  quelque  chofe.  On  nel'eniploit 
en  kns  contraire  que  parce  que  Ton  fait 
toujours  précéder  une  négative. A^o/z  habco 
rem;  Je  nai  rien.  De  même  en  latin  rùhil: 
hilum  ,  étant  un  vieux  mot  de  cette  lan- 
gue ,  qui  fignifie  chofe ,  quelque  chofe ,  le 
même  que  le  grec  îlxn ,  i.  e.  materia  ;  on 
y  a  joint  le  figne  négatif  ni ,  pour  en 
faire  nikilum ,  &  défigner  la  privation 
d'exiftence.  De  même  perfonne  ,  en  latin 
nemoj  ne-homo.  De  même  pas  &C  point, 
&  en  certains  patois  gen ,  pajfus ,  punc- 
tum^  genus ,  termes  phyfiques  de  la  langue 
latine ,  qu'on  a  traduits  dans  notre  lan- 
gue ,  pour  défigner  quelque  chofe  en  gêné-' 
rai  y  &  qu'on  n'y  peut  employer,  fans 
y  joindre  la  i^.  de  négation  :  non  plus 
quQ  Jamais  qui,  à  la  lettre,  fignifie  tou-^ 
)Ours  (  à  jamais  ,  i.  e.  à  toujours  ;  )  & 
qui  ne  veut  dire  le  contraire  qu'au  moyen 
du  figne  oppofé  qu'on  joint  à  la  phrafe  y 
Je  nen  veux  pas  ,Je  nen  ai  point ,  Je  n'y 
y ais  Jamais.  Obfervons  en  paflànt  fiircc 
mot  Jamais ,  que  c'eft  une  expreflion 
jprt  bien  faije  ,  quoique  peut  •  être  fans 
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réflexion ,  fur  les  deux  adverbes  latins 
r'^/Tz,  déjà,  magis^  encore  plus,  qui  re- 
préfentent  le  paffë  &  Favenir;  cequieft 
dé/ a ,  &  ee  qui  arrivera  encore  :  il  n'y 
avoit  pas  de  meilleure  manière  de  rendre 
l'idée  de  Tinfini.  Ct  mot  jamais  eft  beau- 
coup mieux  fabriqué  que  le  latin  unquam 
ou  ne  unquam. 

Il  y  a  des  mots  où  la  racine  négative 
femble  difparoître ,  tant  on  eft  accoutumé 
à  s'en  fervir  pour  un  fens  ou  pour  une 
idée  pofitive.  Tel  eft  le  mot  nécejfîté  qui 
exprime  qu'une  chofe  fe  fait  abfolument  , 
toujours  &  fans  cefler  ;  ne^cejfare. 

a  54.   Difficulté   de    connaître  la  raçinç 

organique  des  particules  &  des 

prépoJitionSf 

J'ai  fait  voir,  n®  196,  combien  il 
étoit  difficile  de  trouver  le  premier  germe 
radical  des  particules  conjonftives  du 
difcours.  Leur  exarnen  m'a  fait  pencher  à 
croire  qu'elles  étoient  pour  la  plupart 
arbitraires,  &  que  le  prompt  &  prodi- 
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gieux  befoin  qu'on  en  a  pour  s'énoncer  ^ 
ayant  forcé  les  hommes  de  chaque  pays  à 
prendre  le  premier  monofyUabe  ou  geôe 
vocal  indéterminé  qui  lui  venoit  à  la 
bouche  dans  le  befoin  preffant ,  l'uÊige 
réitéré  en  avoit  déterminé  l'habitude 
fignificative. 

II  n'efl:  guère  plus  aîfé  d'affignerla 
première  origine  des  prépofitions ,  quoi- 
^'un  peu  plus  compofées  que  les  fim« 
pies  particules  conjonftives.  Je  ne  dirai 
rien  de  fort  fatisfaifant,  fi  je  dis  fur  les 
particules  in  &  ex ,  qui  marquent  le  de-^ 
dans  &  le  dehors  ,  la  même  chofe  qu'a- 
vance Nigidius  fur  les  pronoms  nos  & 
vos  ,  fçavoir,  que  le  mouvement  de  l'or- 
gane fe  fait  en  retour  intérieur  dans  le 
premier ,  &:  pouffe  le  fon  à  l'extérieur 
dans  le  fécond.  Les  langages  ont  peu  de 
variétés  dans  les  prépofitions ,  les  em- 
pruntant d'un  langage  à  l'autre  ,  6c  les 
cumulant  quelquefois  avec  profiifion  les 
unes  fur  les  autres  ,  pour  n'en  former 
qu'une  feule  ;  comme  lorfque  nous  difôns 
en  fian<^ois  auparavant ,   en  réunifTant 
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^atre  prëpofitîons  latines  ad-ptr-ah-anu. 
Les  nôtres  font  grecques  pour  la  plupart. 
L'origine  ancienne  des  mots  grecs  primi-^ 
tifs  nous  eft  aujourd'hui  le  plus  fouvent 
inconnue  ;  de  forte  qu'on  ne  fçauroit  dîf- 
cemer  quelles  font  les  prëpofitions  radi- 
cales, ou  celles  qui  ont  été  formées  par 
la  contraftiôn  de  certains  mots  plus  com- 
pofés.  On  voit  bien  quey^r  vient  de  fu'^ 
per;fupcràQ  ysenp  &  celui-ci  du  Chaldëen 
13^  C'^'*'  )  On  voit  bien  qaeprce  &  pro 
ont  rapport  z  primus  ;  que  che^  eft  une 
traduftion  de  l'italien  cafa;  &  que  quand 
on  dit  che^  vous ,  c'eft  comme  fi  Ton  di- 
foit  cafavoi  (  maifon  de  vous.  )  Et  encore 
ce  dernier  mot  eft  plutôt  dans  notre  lan- 
gue un  adverbe  qu'une  particule  ,  ainfî 
que  beaucoup  d'autres  dont  l'origine  de*- 
vient  plus  facile  à  reconnoître.  Mais 
quand  ce  font  de  pures  particules  ,  il  eft 
mal-aifé  de  retrouver  la  première  caufe 
de  leur  formation  ,  qui  fans  doute  a  fou- 
vent  été  arbitraire  &  précipitée  ;  comme 
je  l'ai  remarqué  ,  en  parlant  de  petites 
expreflions   conjonftivcs ,  qui    ne  fer-» 
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vent  qu'à  former  la  liailpn  du  dlfcours. 
(Voyez  11^198.) 

255.  Remarque^ fur  Us  racines  des  ur* 
minaifons» 

Quant  aux  terminaifons,  j'en  ai  auffi 
parlé  plus  haut,   &  n'ai  pas   fait  diffi- 
culté d'avouer,  avec  quelques  grammai- 
riens ,  qu'un  bon  nombre  d'entr'elles  ont 
leur  racine  propre  &  particulière  ,  recon- 
noiflTable  à  la  force  fignificative,  &  à  l'idée 
acceffoire  que  les  terminaifons  ajoutent  à 
chaque  mot.  Cette  partie  de  la  matiçre 
étymologique  eft    curieufe;  mais  fi  l'on 
vouloit  la  traiter  en  détail,,    on   feroit 
peut-être  un  livre  entier.  Chaque  langue 
a  (qs  terminaifons  propres ,   caraftérifti- 
ques   de  fon  idiome   &  de   fa   fyntaxe.' 
Chaque  langue  en  a  un  très-grand  nom- 
bre &  de  très-variées  :  cependant  la  plu- 
part  font  copiées   &:  dérivées  les  unes 
des  autres.    Il  eft  facile  d'obferver  que  la 
plus  grande  partie  de  celles  de  nos  dia- 
leftes  fortis  du  latin  font  celles  même  de 

la  langue  latine. 

On 


On  pourroit  divifer  les  terminaifons 
en  trois  claffes  ,  eu  égard  à  leurs  racines, 
i^.  Celles  qui  ont  une  racine  évidente 
&  connue  ,  &  qu'on  voit  être  par  elles- 
mêmes  jde  vrais  mots. autrefois  féparés  de 
ceux  auxquels. on  les  a  joint., .  pour  ajouter 
à  ceux-ci  le  fens  acceflbire  de  ceux-là; 
comme  {kxoit Jrtunre^^  brûler  de  foif,^2tt 
urcrij  &  .les  autres  exemples  cités  n^  197; 
On  peut  mettre  dans  cette <:la{re  celles  qui , 
Cms  être  évidentes ,  font  fort  vraifembla- 
bles  ;  comme  il  eft  certain  que  ment^  ter- 
minaifon  de  nos  adverbes ,  vient  de  menu  ^ 
prudcmcnt y  prudcnù  menu:  fortement,^ 
forti  menu;q\it  tfg^^  vient  ibu vent  Sagerc 
onài  agcns  :  partagc^panmi  agens:  courage^ 
<oragenSy  &c«Ces  deux  formules-ci  nous 
viennent  de  l'italien,  qui  dit  mente  ,  agio. 

z^.  Celles  qui  ne  font  que  des  dérivés 
d'autres  langues  anciennes  ,  qu'un  langage 
plus  moderne  a  copiées.  Je  les  appelle 
dérivés ,  plutôt  que  racines. ^  parce  qu'en 
les  remontant  aux  plus  anciennes  langues, 
?©n  ne  les  y  trouve  pas  employées  feules 
•6c  comme  mots  ifolés.,  qui  avoient  leu| 

Ti)mc  IL  S 
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fignification  propre ,  ainfi  que  ceux  dé  la 
clafle  précédente.  Les  latins  ont  quatre 
terminaifons  dans  leur  langue-,  pour  mar- 
quer le  mode  infinitif  du  verbe,  éircjy  ire,, 
ire ,  ire.  Elles  forment  les  quatre  conju- 
gaifons  de  leur  fyntaxe  :  le  françois  les 
a  copiées  pour  les  quatre  conjugaifons  de 
la  fienne  ,  er ,  oir^  re ,  ir  :  aimer  ,  avoir , 
rendre ,  ouir.  Mais  en  latin  ces  fignçs 
paroiffent  arbitr;airement  choiiis  pour  dé- 
figner  Tinfinitif  :  ils  ne  font  employés  que 
comme  pure  terminaifon.  On  ne  les  trouve 
pas  ailleurs  comme  mots  fimples,  ajrant  une 
fignifiGationifolée&particuliere,qui  ait  pu 
les  faire  appliquer  par  préférence  aux  verbes 
jumare  ,  habere  ,  rtndere  ,  audire  ,  comme 
circonftance  acceflbire  pour  en  marquer 
Tinfinitif.  Il  en  eft  de  même  de  'tovm 
les  terminaifons  tant  des  verbes  conjugués, 
que  des  noms  déclinés.  J'en  ai  donné  les 
exemples  dans  le  Chap.  XL  Nous  avons 
formé  les  nominatifs  de  notre  langue , 
tantôt  fur  le  nominatif,  tantôt  fur  le  gé- 
nitif du  latin ,  en  confervant  les  définences 
à-peu-près  pareilles  :Ao/2or,homieur,yK4A* 
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ihds  5  quantité ,  cUmcntia ,  clémence  , 
a3ionisj  aftion.  Nous  les  tirons  fouvent 
&  immédiatement  de  Titalien  qui  les  a 
prifes  du  latin  :  fouvent  encore  nous  ne 
les  exprimons  que  par  notre  e  muet,  (jujiusy 
jufte.)  Nous  les  fupprimons  en  partie  (Jup* 
pltmtntum ,  fupplément  )  ou  même  tout- 
à-fait  (^fortis ,  fort.)  Dans  toutes  ces  dé- 
finences,  nous  voyons  bien  la  caufe  dé- 
rivative  ;  mais  nous  ne  trouvons  pas  la 
caufe  radicale,  fi  ce  n'eft  dans  un  petit 
nombre  de  cfis  où  elle  fe  laiffe  apperce- 
voir;  &  alors  les  terminaifons  rentrent 
dans  la  clafle  précédente.  Par  exemple  , 
le  latin  forme  (ts  terminaifons  des  trois 
genres ,  mafculin ,  féminin  &c  neutre ,  i/j  ^ 
a^um^  à  l'imitation  du  grec«f  >>!,«>'.  Je  ne 
vois  pas  la  raifon  primitive  du  choix  pour 
les  deux  derniers  genres;  mais- je  crois 
l'entrevoir  pour  le  premier.  La  terminaifon 
habituelle  du  grec  en  os^  convertie  par 
le  latin  en  us ,  laquelle  défigne,  chez  l'un 
&  chez  l'autre  peuple  ,  le  genre  mafculin 
dans  les  noms  tant  fubftantifs  que  perfo- 
nels  9  paroit  répondre  à  la  terminaifon 
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égyptienne  is  ou  es  ;  du  moins  fi  les  Grecs 
4ans  leurs  Hiftoires  nous  ont  fidèlement 
i:endu  les  noms  de  cet^e  langue  ,  fans  y 
ajouter  une  finale  à  leur  mode.  Alors  il 
feroit  naturel  de  dériver  cette  finale  is 
du  mot  oriental  ish  qui  fignifie  vir^  U 
mâlc\  &  ce  feroit  U  raifon  <jui  Tauroît 
Eût  choifir  pour  défigner  le  genre  mafi:ulia 

3*.  Celles  où  l'on  n'apperçoit  aucune  tracç 
de  racine  ni  de  dériyationi  mais  qui  paroiP- 
fent  être  de  pure  fimtaifie  de  la  part  du  peu* 
pie  qui  les  emploie.  Peut-être  celles  de  la 
féconde  claffe  ont  d'abord  été  de  ce  genre 
dans  leur  première  prigine.  Il  jr  en  a  fort 
peu  de  cette  efpece  dans  notre  langue  fian- 
nçoife  ;  peut-être  même  point  du  tout.  Du 
inoins  il  ne  s'en  préfente  aucune  à  ma  mé- 
moire.^qiie  je  puifle  citer  pour  exemple  : 
mais  elle  n'eft  pas  ja  feule  langue  que  je  con- 
fidereici.  Il  y  a  tant  d'anomalie»  dans  les 
langages,que  peut-être  à  cet  égard  peuvent- 
elles  fournir  une  claffe  particulière  de  fi- 
nales. 

Si  les  terminaifons  de  tous  les  langages 
^,étoiet^t  jéduite$  en  tables ,  Se  accouplées 
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parallèlement  de  fuite  dans  leur  ordfe  de 
âiation,  on  leis  verroit  fortir  les  unes  des 
autres  par  la  dérivation ,  &  fe  raffemblcr 
comme  lés  mots ,  fous  un  petit  nombre 
de  primitifs.  '  tlne  pareille  table  feroit  très* 
Utile  à  joindre  à  rarrchéologué  ou  nomen- 
clature univerfelle  ,  dont  je  traite  dans 
ïe  Chap.  XVI.  On  mettroit  à  chaque  arti- 
cle Texplication  de  ce  que  fignifie  chacun 
de'ces  accéïToifes  ajoutés  à  la  fin  des  mots. 
Ce  feroit  un  tableau  rapproché  d'une 
grande  partie  de  la  fyritàxe  des  langues*: 
il  en  abrég'eroit  l'étude  ehnûyéufe ,  &c  eh 
facîliteroit  beaucoup'  la  cônnoifTance. 

Freret  remarque  avec  râifoh  {^dahs 
TE  loge  de  Fourmoni)  que  les  difFérens  lan» 
gages  n'ayant  tous  qu'un  feul  &  même 
objet  5  celui  de  corflmiiniquer  aux  autfëi 
fiommes  nos  idéeis ,  nos  affeftions  &  nos 
jugemeris,  par  le  moyen  iits  fbns  de  la 
parole ,  une  des  plus  grandes  fources  de 
la  variété  qui  règne  entr'eux ,  c'efl  celle 
qui  règne  dans  le  choix  des  moyens  em- 
ployés pour  exprimer  la  liaifon  &  les 
rapports  que  nous  appcrcevohs  entré  lés 

Snj 


414         MÉCHANISME 

idées ,  Taftion  &  la  réaftion  des  objets 
les  uns  fiir  les  autres  ,  &  Timpreffion 
qu'ils  font  fur  nous.  Qu'on  emploie  des 
iîgnes  particuliers  pour  défigner  ces  difFé- 
rens  rapports.  Que  la  plupart  des  langages 
les  joignent  &  les  attachent  à  ceux  qui 
étoient  déjà  établis  pour  exprimer  les  idées 
même;  enforte  que  les  deux  fîgnes  réunis 
ne  font  plus  qu  un  feul  &  même  mot. 
Que  les  changemens  de  rapport  entre  les 
idées  fe  marquent  par  un  changement  & 
par  une  altération  faite  dans  le  mot.  Que 
les  hommes  ,  qui  fe  font  accordés  dans 
le  choix  des  moyens  de  les  exprimer, 
qui  conviennent  dans  la  manière  d'em» 
ployer  6c  de  combiner  les  mêmes  fignes , 
parlent  le  même  langage  ,  &  peuvent 
converfer  entr'eux;  de  légères  nuances 
de  variétés  ne  fuffifant  pas  pour  confti- 
tuer  une  nouvelle  langue  ,  mais  feule- 
ment différens  dialeâes. 

On  les  a  combinées  enfemble ,  autant 
ftc  aufli  fouvent  que  les  objets  extérieurs 
&  leurs  circonftances  étoient  combinés 
dans  refprit,  «  Les  élémens  vocaux  ,,dit 
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>y  Frêret,  {Mém.  de  VAcad.  Tom.XFIII,) 
»  fuivent  l'analogie  des  idées  qu'ils  cxpri- 
9>  ment  :  or  le  nombre  de  nos  idées  pri- 
n  mitives  eft  affez  borné.  Toutes  nos 
y>  autres  idées ,  perceptions ,  jugemens  & 
>y  fentimens  font  compofés  des  prciilîcres 
>f  idées  fimples,  diverfement  combinées. 
>>  Ces  différentes  combinaifons  forment 
w  encore,  à  tout  moment ,  de  nouveaux 
yf  rapports ,  &  par  conféquent  de  nou- 
»  veaux  affemblages  :  ainfi ,  quoique  le 
»  nombre  des  idées  primordiales  foit 
»  affez  borné ,  celui  des  idées  complexes 
>9  ou  dérivées  croît  à  proportion  que  nous 
n  avons  acquis  pks  de  connoiffances.  On 
»  peut  obferver  la  même  progreflîôn  dans 
»  les  langues.  Un  affez  petit  nombre  de 
»  termes  primitifs ,  que  l'on  appelle  Ra* 
ff  cines  ,  répondent  aux  idées  fimples  ,  6c 
»  forment  un  très- grand  nombre  de  dé- 
»  rivés  qui ,  combinés  encore  entr'eux  , 
»  ou  avec  d'autres  racines ,  forment  tous 
»  les  mots  qui  expriment  les  idées  com- 
yf  pofées. . .  •  ♦  Une  langue  véritablement 

Siv 
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»  philofophique  feroit ,  ajoûte-t-il ,  celle' 
9>  qui  exprimeroit  toujours  les  idées  fiin- 
>^ptes  ou  primitives  par  des  termes  radi- 
>f  eaux  ,  &  les  idées  ccMnpIexes  par  des 
99  termes  dérivés  ou  compofés  de  ces  pre* 
»  miers.  Le  dernier  point  de  perfe£Hon 
M  feroit  de  s'exprimer  de  telle  façon, 
n  que  chaque  mot  dérivé  fît  connoître,  à 
>y  la  première  vue  ,  non  feulement  la 
•  »  composition  de  l'idée  correfpondante, 
»  mais  encore  en  quelles  idées  fimples 
«'il  la  faudroit  réfoudre,  en  ladécom- 
»  pofant.  Nous  n'avons  point  de  langues 
»  où  Ton  paroiffe  avoir  eu  cette  vue,  fi 
>i>ce  n'eft  dans  l'écriture  chinoife.  Le$ 
»  idées  fimples  &  primordiales ,  ou  celles 
»  qui  font  participées  par  un  grand  nombre 
»  d'êtres  p'articuliers ,  y  font  exprimées 
H  par  des  caraAeres  fimples  &  radicaux  ; 
»  &  les  idées  complexes  ou  dérivées  font 
»  repréfentées  par  des  carafteres  compo- 
»  (es  de  ces  premiers  ,  que  nous  avons 
»  nommés  fimpUs.  »  Si  Freret  y  avoit 
voulu  faire  attention^  il  auroit  reconnu^ 
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le  même  méchanifme  dans  nos  langues. 
Un  foiï  compofé  n'y-  eft  qu'un  amas  de 
p^rimitife  fimplcs.  Toute  la  différence  entre 
le  Chinois  &  l'Européan  y  eft  que  l'un 
forme  la  compofition  par  des  traits  ^  ât* 
r^utre  par  des  fons. 


^ 


CHAPITRE    XV^ 

Des  Principes  &  des  Régies  cri- 
tiques de  TArt  étymologique.- 

X'^S,  Quels  font  les  principes  qui  doivent 

guider  en  étymolo^e. 
l'^j.La  langue  étymologique  parle  plus  à 

Fefprit  qiià  Voeil ,   &  plus  à  Voàl 

qu*à  VoreilU. 
X^S.  Preuve  de  la  bonté  d*une  étymologie. 
l^^.Obfervationàfairefur  l'application 

des  principes  à  la  preuve. 
160.  NéceJJhé  de  procéder  avec  exaclitude 

en  déduifant  les  principes  d*un  art  ; 

quand  même  Vartferoit  de  peu  d'im* 

portance. 
161  •On  doit  chercher  les  étymologies  dans 

la  langue  du  pays  même ,  à  moins 

qU'il  ny  ait  quelque  raifon  connut 

de  Im  chercher  dans  un  autre  langage^ 
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%6%.  Manière  de  difcerner  de  quelU  langue 

vient  un  mot  dont  ofi  cherche  Vori^ 

gine. 
liôj.  Chaque  langue    efi  reconnoijfable  â 

fon  habitude  d'employer  dans  un  cer* 

tain  ordre  les  articulations  Jîmples  ou 

compofées. 
2^4.  La  connoijjance  des  vieux  mots  de 

chaque  langage^meme  inujitéy  ne  doit 

pas  être  négligée. 
265 .  Divijion  des  étymologits  en  certaines ^ 

probables  y  &  poffibles. 
±66*  Dans  le  choix  des  étymologits  poffi-^ 

blcs  on  doit  préférer  celles  qui  font 

pbyfîques  à  celles  qui  font  hifloriques  ' 

&  morales. 
xfyj.On  doit  préférer  celles  qui  naiffent' 

d'un  procédé  naturel  à  celles  qui  fup* 
,   pofent  du  merveilleux  dans   V objet 

nommé. 
%6S»Vincertitude  de  certaines  étymologies  '  * 

particulières  n  influe  pas  fur  la  certi^  ' 

tude  des  principes  généraux.  Caufc 

d^où  naiffent  les  diverjîtés  d'^opinions  ^ 

ftàt  une  mime  étyjnolope. 
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i6().  Manière  de  reconnoîire^  entre 'phn- 
fiturs  é^mologies  probables  if  un  mi' 
me  mot  ^  quelle  efi  la  véritable. 

VjO^Caufes  de  F  altération  que  peuvent 
éprouver  les  raàncsjufque  'dans  leur 
premier  germe.  Manière  de  difcemtr 
quelle  ejl  F  articulation  véritable  & 
radicale. 

Vjl.  Il  y  a  dans  Us  langues  dés  mots  entier 
rement  pareils  qui  nom  pas  la  même' 
-  orient. . 


156.  Qiielsfont  Us  principes  qui  doivent: 
guider  enjtymolàgie. 

Es  rëgles  qui  doivent  guider 
en  étymologie  font  tirées  du 
fens,  de  la  figure,  &.du  fon 
du  mot  dérivé ,  comparés  avec 
lé  fens ,  la  figure  &  le  fon  du  mot  dérivant. 
i^  L'identité  du  {çxvs  &  de  la  figniiication 
fait  raifonnablement  préfumer  que  l'idée, 
l'objet ,  &  la  dénomination  étant  ies  mê-- 
mes ou  pareils ^  lemot eft auffi le rnême^ 
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fi  les  '■  autres  circonflances  néceflaires  s'y 
rencontrent.  2®  La  figure  marque  ce-  qui 
eu  du  reflbrt  de  la  vue:  elle  fert  à  reâi- 
fier  Taltération  continuelle  que  le  fimple 
Ibn  a  foufFerte  d'une  prononciation  rapide 
ou  trop  difficile  à  exécuter  :  elle  indiqué 
par  les  caraftérifliques  de  lettrés  propres  ^ 
à  chaque  peuple  de  quelle  langue  fort  une- 
expreffion  ,  &  que  c'efl-Ià  qu'il  en  faut- 
aller  chercher  Torigine.    3^  L«  fon  fait' 
aitendre  quels  organes  font  employés  pour 
le  produire  ;  en  quel  ordre  ils  agifTent  :  il 
apprend  qu'on  ne  dort  avoir  aucun  égard  = 
aux  diverfités  d'inflexions  ;  quand  on  re- 
connoît  que  malgré  leurs   variétés  elles 
partent  du  même  organe  ;  qu'en  matière 
de  dérivation  la  voyelle  ne  doit  prefquc 
être  comptée  pour  rien;  &  qu'il  faut  s'ar- 
rêter aux  confonnes  pour  vérifier  fi ,  mal- 
gré leur  différence  de  figure  dans  les  deux . 
mots  '  comparés  ,  elles  ne  viennent  pas  du  ' 
même  oi^gane^;  -félon  le  -  principe  phyfique  ' 
établi  (n^  i6,  )  que  chaque  organe  forme  • 
Ùl  clàffe  particulière  d'articulations  fâcile- 
iwent  permutables. entr'çHes.  Quand:«es^ 
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trois  régies ,  tirées  de  Pefprit,  de  la  vue  & 
de  Fonïe,  fe  trouvent  d'accord  en  un 
même  lîqet  d'obiervation ,  Tétymologie 
CD  queftion  eft  comme  démontrée. 

157.1^1  lanpu  ctymologupu  parle  plus  à 

tifpntquà  rctUj  &plus  à  Cctil 

qaà  rordllc 

On  voit  affez  qu'entre  ces  trois  condi- 
tions ci-deffus  exigées  y  la  première ,  rela- 
tive à  Tobjet  exprimé  où  fe  trouve  le  point 
commun  de  îendancegénérale(Voy.  n^  3,) 
mérite  la  préférence  fiir  les  deux  autres  ; 
&  qu^il  Êoit  donner  beaucoup  plus  d'at* 
tendon  au  iêns  qu'au  Ton  ou  à  la  figure  des' 
mots.  La  langue  étymologique  parle  à  Tef- 
prit  plutôt  qu'aux  yeux  ou  qu'aux  oreilles. 
Mais  elle  parle  bien  moins  encore  aux 
oreilles  qu'aux  yeux.  La  raifon  en  eft  que 
Fimage ,  qui  eft  du  département  de  la  vue, 
étant  auffi  permanente ,  que  la  voix  ,  qui 
eft  du  département  de  l'ouïe ,  l'eft  peu  ,  - 
doit  par  conféquent  être  moins  ftijêtte  à 
Ad>ir  ^es  changemens  de  forme»  Ainfiloa 
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iftême  qu'on  ne  retrouve  plus  rien  dans 
le  fon  ,  on  retrouve  tout  dans  la  figure 
aveclin  peu  d'examen.  Le  fon  ne  confifte 
que  dans  la  voyelle ,  qui  chez  tous  les 
hommes  eft  tout-à-fait  vague.  La  figure  - 
au  contraire  ne  confifte  que  dans  la  lettre  -, 
-.qui,  quoique  variable ^  ne  s'égare  que  rare*  ' 
mfent  tout-à^it ,  ne  fortant  même  guères  = 
des  bornes  4e  l'organe  qui  lui  eft  propre.  ' 

158.  Preuve  de  la  bonté  d'une  étymologie,  - 

Exemple.  Si  je  dis  que  le  frànçoisyce^/^ 
vient  du  laûn  Jigillum^  l'identité  de  fîgni- 
fication  me  montre  d^abord  que  je  dis  vrai. 
L'oreille  au  contraire  me  doit  feire  juger" 
que  je  dis  faux  ^  n'y  ayant  aucune  reflem- 
blance  entre  le  fon  sa  ^  comme  on  le 
prononce  ,  &  le  hûn  /zgUlum.  Entre  ces 
deux  juges  d'opinion  contraire  je  fçais 
que  le  premier  eft  le  meilleur  que  je 
puifTe  avoir  en  pareille  matière,  pourva 
qu'il  foit  appuyé  d'ailleurs  ;  car  il  ne  prou- 
veroit  rien  feuL  Gonfultons  donc  la  figure  ; 
6c  fçachant  que  l'ancienne  términaifoh 
&ahqoife  en  clsL^élé  tëcenunent  chahgfW 
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en  eau  dans  plufieurs  termes;  que- Ton - 
difoitycd/ au  lieu  àt  fccau^  &L  que  Tan- 
cicnne  terminaifon  s'eft  même  confervce 
dans  les  compoies  dû  mot  que  j'examine^- 
puiffue  Ton  dit  comrtrfctl-  &  non  pas 
tontrc'-fuau'y  alors  je  Retrouve  dans  le  ladn 
figillum  &  dafts  lefiançoisyi^/la  même  fui- 
te de  lettres  ou  d'articulations  organiques  , 
fgl  &yc/;c'eft-à-dire5  mAt\ent[  ,  la  gorgc&c 
là  langue  ont  agi  dans  le  même  ordre  en 
formant  ces  deux  mots  :  paf  où  je  vois 
.que  j'ai  eu  raifon  de  déférer  à  l'identité 
du  fens ,  plutôt  qu'à  la  contrariété  des  fons.  - 
S'il  eft  enfuite  queftion  d'examiner  le  mot 
faut  où  le  fon  sa  eft  le  même  que  dans 
lé  terme  précédent;  fans  y  déférer,  la 
figure  &  le  fens  me  font  voir  que  l'ori- 
pne  eft  dans  le  hûnfaltus.  De  même 
pour  le  mot  Jeau  à  puifer ,  où  le  fon  eft 
pareil  &  la  figure  prefque  pareille,  je  ne- 
défère  ni  à  l'un  ni  à  l'autre»,  pour  ne 
m'arrêter  qu'à  la  fignification  qui  me  faît  ' 
voir  qu'il  faut  tirer  ce  terme  du  ïatin  de 
même  (ensjîtula^  &  de  hBl.Jitisj  quoi-' 
qoe  la  figyre  &:  le  fon  4tt  mot  âietn^çis' 
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foit  dkéré  au  point  de  ne  conferver  pref* 
ijue  plus  aucun  rapport  avec- la  racine. 
Mais  je  comprends  fans  peine  que  Taltë- 
ration  vient  de  ce  qu'en  élidant  par  une 
prononciation  rapide  le  /  qui  dï  au  milieu 
du  motjîtuld^  ondifoity?»/^,  d'où  on  a 
feit  feillc  en  vieux  franççis ,  &  enftiite 
fcau  en  francois  moderne.,  par  le  chan- 
gement ordinaire  &  ci-deflus  mentionné 
d^eilen  eau  :  ainfi  le  mot  s'eft  fort  éloigné 
de  fa  B,?.  fois  parce  que  la  prononciation 
vicieufe  a  détruit  le  t  qui  étoitTun  des  ^ 
caraftériftiques  radicaux.^ 

Dans  le  françpis  pain  aliment,  pin' 
arbre  ,  femblable  de  fon ,  -peu  différent  de  ' 
figure  ;  dans  l'anglois  pin^  i.  e.  épingle  , 
tout  pareil  au  précédent  à  la  vue  &  à 
l^uïe,  la  raifoiV' me  fait  difcemer  qji'il 
jfkut  les  dériver  de  panis ,  de  pinus ,  & 
àejpina:  quant  au françois/^^i/zr, l'idée,. 
Poreille  &  la.  vue  s'accordent  à  me  mon- 
trer qu'il  vient  de  pi/igo  ypi&um. 

259.  Obfervation  à  faire  fur  r  application- 
des  principes  à  la  preuve. 

Jl>  jj^avneanmoinS' quelques  occc^ons- 
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où  ce  n'eft  pas  affez  de  confulter  le  feni, 
la  figure  &  le  fon.  Il  ne  fuflfit  pas  même 
d'avoir  obfervé  le  caraftériftique  du  mot 
pour  reconnoître  en  quelle  langue  il  en 
faut  chercher  l'origine.  Il  faut  encore  sV- 
furer  de  certains  faits  dont  la  réalité  pour- 
roit  détmire  l'opération  de  l'ouvrier.  Car 
Tefprit  travaille  en  vain  ;  c'eft  inutilement 
qu'il  forme  fon  jugement  fur  des  preuves 
apparentes,  fi  elles  font  démenties  parla 
vérité  hiftorique.  Que  je  cherche  ,  par 
exemple  ,  l'origine  du  mot  pirogue^  qui 
eft  le  nom  d'un  petitcanot  dont  les  Indiens 
de  la  mer  Pacifique  fe  fervent  pour'tra- 
verfer  Teau  d'une  ifle  à  l'autre,  j'aurai 
Volontiers  recours  à  la  langue  efpagnole  : 
d'autant  mieux  que  tout  ce  parage  eft  jour- 
nellôment  fréquenté ,  &  en  partie  habité 
par  les  Efpagnols ,  qui  ont  répandu  dans 
ces  climats  une  infinité  d'exprefïions  de 
leur  langue.  Je  dirai  donc ,  que  pirogue 
vient  de  por  agitas  ;  &  je  croirai  d'abord 
que  j'ai  rencontré  jufl:e ,  puifqu'en  cher- 
chant dans  la  langue  à  laquelle  je  pouvois 
vraifeniblablement  m'adreflfer  ,  j 'ai  trouve 
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la*  convenance  affez  bonne  pour  le  fens  , 
plus  formelle  encore  pour  la  figure  &  pour 
le  fon.  Mais  en  apprenant  des^  voyageurs 
que  ce  mot  pirogue  eft  ancien  dans  la  lan- 
gue Indienne,  je reconnoîtrai  auffi-tôt  que 
la  dérivation  que  je  viens  de  donner  eft 
fauffe  :  que  c'eft  par  un  hazard  fingulier 
qu'une  fignification  affez  jufte  tirée  de  la 
langue  Espagnole,  où  j'ai  pu  la  chercher, 
fe  trouve  appuyée  d'une  conformité  de 
figure  &  de  fon ,  &  que  c'étoit  le  cas  de 
m'affurer  avant  tout  par  le  fait,  s'il  étoit 
vrai  que  le  mot  vînt  réellement  de  la 
langue^  efpagnole  où  je  le  cherchois*  Je 
n'en  Tarderai  pas  moins  comme  certains 
les  quatre  élémens  que  j'ai  pofés  comme 
principes  pour  opérer  avec  certitude  en 
ctymologie  ;  fçcivoîr  la  langue  d'où  le 
mot  eft  venu ,  la  figure  du  mot ,  le  rap-- 
port  du  fon  ,  &  la  vérité  de  la  fignifica- 
tion ;  pourvu  toutefois  que  l'application 
de  ces  quatre  élémens  foit  jufte  dans  tous 
les  points  :  car  mon  erreur  n'étoit  née  que 
d'une  fauffe  application  du  premier  de  ces^ 
quatre  points.  L'étymologie  tirée  de-/?ar 
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guas  ne  s'eft  pas  trouvée  jufte,  par(t' 
qu'encore  qu'il  foit  vraifemblable  que  le 
ihot  pirogue  puifle  être  né  de  la  langue 
des  Efpagnols  qui  ont  introduit  plufîeun 
mots  dans  ces  ifles,  il  n'eft  néanmoins 
pas  vrai  en  fait  qu'ils  y  ayent  introduit 
celui-ci ,  qui  étoit  en  ufage  dans  la'  latv- 
gue  indienne  avant  leur  arrivée. 

On  pourroit  croire  que  Stanboul^  nom 
que  les  Turcs  donnent  à  la  ville  de  Conf- 
tantinople  ,  eft  une  forte  contraôion  du 
vrai  nom  de  cette  ville  :  Stanpol  pour 
ConfiantinopoUs.lA^is  le  prince  Cantemir 
bien  inflruit  des  faits  nous  apprend  qu'il 
vient  plus  fimpîement  d'^wV  wir«Mf,  c'eft- 
à-dire  à  la  ville.  Les  Turcs ,  lors  de  leur 
învafion  en  Thrace ,  entendant  dire  aux 
Grecs  de  la  campagne  qui-  alloi'ent  à  Con*- 
ftantinople ,  qu'ils  alloient  à  la  viHe  «V  t»» 
ir»A/»,  prirent  l'habitude  d'appeller  la  ville 
Stanpol.  Au  refte  le  primitif  *•«>. if  fe  trouve 
de  même  dans  l'une  &  dans  l'autre  ori- 
gine- 

Nous  appelions  Truchcmans  (  interprè- 
tes ).  les  perfonnes  dont  on  fe  fert  à  Con^-- 
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Hantînople  &  dans  le  Levant  pour  expli- 
quer de  part  &  d'autre  aux  gens  d'Europe 
&  d'Orient  qui  ont  des  affàires.enfemble^ 
ce  que  chacun  dit  en  la  langue  de  fon  pays. 
Si  quelqu'un  lit  dans  lepoëmeduBoïardo, 
le  mot  Turcimano  (  homme  Turc  )  que  le 
poëte  -emploie  en  ce  fens ,  il  croira  d'a- 
bord que  le  mot  François  iruchcman  vient 
d'une  origine  fi  naturelle.  Cela  n'eft  pas 
iréanmpins.  Notre  mot  ftançois  ne  vient 
pas  de   l'Italien ,   où  le  poëte  a  un  peu 
.altéré  la  dérivation ,  pei^  -  être  à  deflein 
de  faire  un  ,jeu  de  mot.  Tous  deux  font 
corrompus  du  Turc  urjiman  ou  meturgt^ 
m  an  (  interprète  :  )  de  la  racine  Clial- 
déenne  targum  (  explanatio^  interpréta,'^ 
Ho.  )  Nos  confuls  des  Echelles  du  Levant 
difent  drogiuman  :  ce  n'eft  qil'une  diver- 
(lié  de  prononciation  ;  trocman. 

Nous  avons  introduit  dans  notre  lan;- 
gue  l'expreffipn  nouvelle  fronder  pour 
dire  murmurer  touthaut  contre  quelqu'un; 
critiquer  fa  conduite  ;  ou  contrarier  fon 
opinion;  On  ne  manqueroit  pas  de  dérU- 
,ver-ce  mot  du  latin  frenicre  dont'le  {&ù% 
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s'y  rapporte  affez  bien ,  fi  fon  origine  ne 
nous  étoit  d'ailleurs  parfaitement  connue. 
En  1648  une  troupe  de  petits  garçons  de 
la  ville  de  Paris  avoit  pris  l'habitude  de 
s'affemblcr  à  la  Bute   S.  Roch ,  où  elle 
•fe  partageoit  en  deux  bandes  qui  fe  lan- 
çoient  des  pierres  avec  la  fronde.  Les  offi- 
ciers de  police  les  venoient  chaffer  ;  mais 
dès  qu'ils  avoient  le  dos  tourné ,  les  petits 
garçons  fe  raffembloient ,   &  fe  remet- 
•toient  à  fronder  comme  auparavant.  Ce 
•fut  en  ce  môme  tems  que  s'élevèrent  les 
troubles  entre  labour  &  le  parlement, 
.au  fujet  des    impots  dont  le  peuple  fe 
-voyoit  accablé  fous  le  miniftere  du  car- 
.dinalMazarin.  La  chaleur  devint  extrême 
dans  les  deux  partis  ;  &  les  vexations  du 
miniflre  furent  caufe  que  le  parlement 
s'oublia  de  fon  côté  jufqu'à  former  plu- 
fîeurs  délibérations  téméraires.  Un  jour 
Bachaumont ,   confeiller  au  parlement, 
jeune  homme  de  beaucoup  d'efprit,  enten- 
dant le  préfident  le  Cogneux,  fon  perc, 
parler  d'une  manière  qui  ne  lui  plaifoit 
pas ,  dît ,  en  faifant  allufîon  aux  petits  gar- 
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is  de  la  Bute  S.  Roch ,  qu'il  fe  tai- 
t  en  fa  préfence ,  mais  que  dès  qu'il 
'"  feroit  plus ,  il  fe  préparoit  à  fronder 
ntre  cet  avis.  D'autres  racontent  que 
ifton ,  duc  d'Orléans ,  étant  venu  affif* 
•  aux  délibérations  du  parlement  pour 

modérer   la  vivacité  ,   Bachaumont 
yant  qu'on  n'ofoit  opiner  en  préfence 

ce  prince  auffi  librement  que  de  cou?- 
ne  dit  à  fon  voifin ,  «  Ji  forte  virum 
quem  confpcxcre  ^fiUnt;  mais  quand  il 
n'y  fera  plus ,  il  faudra  fronder  comme 
il  faut.  »  Cette  expreffion  parut  plai- 
nte,  &  fe  mit  à  la  mode,  comme  il 
rive  prefque  toujours  en  France.  On  fit 
chanfon  qui  commen<joit^: 

Un  vent  de  fronde 
S'eft  levé  ce  matin  , 
Je  crois  qu'il  gronde 
Contre  le  Mazarin, 

outes  les  petites  parures  nouvelles  ou 
Jtres  chofes  d'un  ufage  encore  plus  com- 
lun  fe  nommèrent  à  la  fronde.  Le  nona 
^frondeurs  fut  donné  à  la  faftioir  oppo- 
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fée  à  la  cour.  Le  cardinal  contribua  1uî- 
môme  4  donner  cours  à  cette  expreffion^ 
dans  un  mo.nent  de  rëconcHiation  qvlïï 
y  eut  entre  le  parlement  &:  lui ,  où  il  dit 
'  en  badinant  aux  diputës  de  cette  com- 
pagnie ,  qu'il  étoit  ^çwenvL  frondeur  j  & 
leur  fit  voir  fon  chapeau  garni  d'une  fronde 
en  guife  de  cordon.  C'eft  ainfi  que  le  mot 
fronder  s'efi  introduit  parmi  nous  dans  la 
fignification  ci-deffus  rapportée.  Onacou- 
timie  d'appeller^o/r^«i^f5  ceux  qui  criti- 
quent le  gouvernement  prélent. 

.a6o.  Nicejjite  de  procéder  avec  exaSittiâc 
en  diduifant  les  principes  d*un  art^ 
quand  même  Vartferoit  de  peu  d'im* 
portance. 

En  étymologie,  comme  en  toute  autre 
matière ,  il  faut  commencer  par  être  bien 
inftruit  de  la  vérité  des  faits  avant  que 
d'en  tirer  des  conféquences  :  Exfachjus 
oritur.  Ici  comme  ailleurs,  &  peut  -être 
même  plus  fouvent ,  la  rencontre  fortuite 
des^conven^çes  &c  des  circonflances  peut 

«endrc 
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Kndre  tout-à-£àit  vraiferablable  une  chofe 
qui  n'eft  néanmoins  pas  vraîe*  L'étymo- 
logie  demande  autant ,  &  plus  de  difcer- 
nement ,  d'attention  &  de  connoiflances 
détaillées ,  qu'aucune  autre  fcience.  J'en- 
tends que  beaucoup  de  gens  me  diront 
là-defTus  qu'il  n'importe  guères  fi  Ton  fe 
trompe,  ou  non,  en  cette  matière*  J'en 
conviendrai  fans  peine ,  &  je  ne  laifferai 
pas  que  d'ajouter ,  pour  réponfe ,  que  ceux 
qui  raifonnent  ainfi ,  font  un  raifonnem«nt 
fort  plat,  parce  que,lorfqu'un  écrivain  s'en- 
gage  à  donner  les  principes  d'un  art  (frivole 
ou  non,  )  il  doit  s'appliquer  à  le  faire  avec 
l$i  plus  grande  jufteflè  poflible.  Et  quant 
^  cette  prétendue  fi-ivolité  reprochée  à 
l'art  dont  je  traite  ici,  le  reproche  n'eft 
pas  mieux  fondé  que  celui  qu'on  pourroit 
faire  à  tant  d'autres  fciences ,  arts ,  ou 
connoiflances  qui ,  fans  être  de  première 
ni  de  féconde  néceflîté  pour  l'homme  ^ 
ne  laiffent  pas  que  d'amufer  agréablement 
0U  utilement  la  curiofité  de  Tefprit  hu- 
aiain.  Celui-ci  a  de  plus  l'avantage  de 
former  fa  raifon  daos  un  déS  principaux 
TomlL  T 
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exercices  qu'il  en  fait  ;  fçavoîr ,  dans  la 
logique  des  paroles  qui  confifte  dans  la 
jufte  convenance  des  mots  avec  les  Idées 
qu'ils  expriment  ,&  avec  les  objets  qu'ils 
rcpréfentent* 

261.  On  J^it  chercher  Us  ctymologics  dans 
la  langue  du  pays  même  ,  à  moins 
qvLilrCy  Mt  quelque  raifon  connue  de 
Us  chercher  dans  un  aufre  langage* 

L'ëtymologifte  doit  s'attacher  ,  avec 
foin,  à  la  langue  d'où  le  mot  dont  il 
recherche  Torigine ,  doit  naturellement 
^trc  forti ,  &c  ne  pas  adopter  légèrement 
les  fignifications ,  même  vraifemblables , 
qu'un  autre  langage  lui  offiriroit ,  s'il  n'a 
la  preuve  que  le  nom  «a  été  impofé  par  le 
peuple  qui  le  parloit.  II  ne  tirera  pas  le 
nom  des  Géorgiens  des  mots  grecs  y«  6c 
l'^y«r  comme  fi  jç'étoit  yn^pyt  laboureurs ^ 
travaillons  à  la  terre  ;  bien  que  les  noms 
à&s  peuples  aient  fouvent  une  origine  de 
cette  efpece.  Car ,  outre  que  les  Geor- 
|;ieos  ne  T^nt  pas  plus  adoucies  à  Ta^i^ 
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tulture  que  quantité  d'autres  nations ,  la 
langue  grecque  n'eft  pas  la  langue  natale 
du  pays.  Il  tirera  le  nom  de  la  Géorgie 
clu  fleuve  Kur  ou  Cyrus  qui  l'arrofe.  Les 
Orientaux  appellent  la  Géorgie  Gurfffian 
(  Pays  de  Kur  ;  )  &  le  mot  Kur^  chez 
les  anciens  Orientaux ,  Çi^û,^  fcatiarirc  , 
nom  convenable  à  une  fource  &  à  une  ri- 
vière. Nous  fçavoos  qu'il  eft  le  primitif 
de  celui  que  ks  Phœniciens  donnèrent  à 
la  célèbre  ville  de  Cyréne,  en  Lybie,  i 
caufes  des  fources  d'eau  dont  elle  étoit  en- 
vironnée.Une  partie  des  habitans  des  con- 
trées de  TAfie,  habitées  par  les  Géorgiens, 
portoient  autrefois  ks  noms  de  CardUni 
&  de  Gordyanu  Les  nationaux  fe  donnent 
aujourd'hui  celui  à&Carthmls.  Près  de-là 
les  Curdts  &  le  Curdifian  font  partie  de 
l'ancienne  Affyrie.  Toutes  ces  petites  ob- 
fervations  rapprochées  montrent  que  c'eft 
dans  le  primitif  jKz/r,  qu'il  fiiut  chercher 
les  noms  des  peuples  &  des  contrées  de 
cette  région  de  l'Afie. 

Au  contraire  Tétymologifte  qui  recher- 
chera l'origine  du  nom  de  Usbonnc  y  ea 

Tij 
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rejcttant  la  fable  du  prétendu  voyagé 
SUlyjjt  fur  cette  côte  où  il  fonda,  dit  cette 
fable,  la  ville  appellée  de  fonnom  Ulyfipo^ 
ne  fera  pas  de  difficulté  d^  s'adreffer  ,avec 
Bochart,  à  la  langue  phœniçienne ,  mal- 
gré la  grande  diftancç  des  lieux  ,  parce 
qu*il  fçàit  que  les  navigateurs  Tyricns  ont 
porté  dans  ces  parages  leur  langue,  avec 
leur  commerce  &  leurs  nombreufès  co- 
lonies, &  qu'ils  y  ont  fondé  &  donné 
le  nom  à  unç  infinité  d'établifTemens.  Il 
admettra  volontiers  la  eonjefture  de  ce 
içavant  homme,  lorfque,  s'appuyant  fur 
Ig  Situation  maritime  &c  flir  la  natmre  des 
productions  duterrein ,  il  explique  le  nom 
U'iyfippo  (Lisbonne)  par  la  baie  des 
amandiers^  en  le  tirant  de  deux  mots 
phœniciens  Lui^  {amygdala)  Ubbo ^ 
i^f^nus^)  Il  en  ufera  de  même  dans  la 
recherche  de  la  valeur  fignificative  des 
noms  d'une  quantité  de  lieux  des  côtes 
d'Efpagne  &  d'Afrique,  par-tout  garnies 
d'entrepôts  &  d'échelles  du  commerce 
îmm^nfe  dps  Tyriçns, 
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%6i*  Manière  de  difcerner  de  quelle  Un* 

gue  vient  un  mpt  dont  on  cherdit 

rorigine» 

Hors  des  cas  fingulîers ,  on  difccfne  , 
fans  peine  ,  à  quelle  langue  il  feut  s'a-^ 
drefTer  ,  pour  fuivre  ,  en  remontant ,  la 
dérivation  d'un  terme.  Uinfpeftion  du 
mot  l'indique ,  parce  qu'il  à  prefque  tou- 
jours retenu  quelque  caraftériftique  par- 
ticulier, afFefté  par  la  langue  dont  le  mot 
eft  immédiatement  forti.  Les  lettres  Plf^ 
TU,  CH,  ST,  RH  font  propres  à  l'alpha* 
bet  grec ,  qui  les  figure  par  un  feul  carac- 
tère. Les  mots  où  elles  s'ofFrent ,  fortent 
communément  du  grec,  ainfi  que  ceux 
qui  ont  le  double  GG  équivalent  à  NG  : 
Philofophej  Théorie  y  Charité  ^  Statique  ^ 
^jirrheSj  Ange. 

Les  terminaifons ,  par  augmentatifs  ou 
par  diminutifs  ,  indiquent  la  langue  ita- 
lienne, à  qui  elles  font  familières,  one<^ 
inoy  ello.  Ex.  Canton  >  Sallon^  Bala* 

Tiij 
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dirif  Fantaffin  y  Capeline  ^  Soutanellcl 
Brocatelle^  Vermicelle^ 

Si  un  mot  commence  par  al\  qiu  y 
en  arabe  ,  cft  Partick  du  fubflantîf ,  te 
mot  s'annonce  volontiers  pour  être  ford 
de  Tarabe ,  foit  immédiatement ,  foit  par 
fin  intermédiaire  de  la  langjue  efpagnole  ^ 
dans  laquelle  Tinvafîon  des  Maures  a  jette 
tant  de  termes  arabes.  Algpbrt  (*)^  Aimai*, 


(^  Algèbre  ne  iknifiè  antre  choie ,  daift 
Ion  origine,  que  le  Guéhri^ue ,  ou*  la  langue 
des  Guebres  ,  fçayoir  l'ancien  Pelhavi  qui  ^ 
depuis  long-tems,  n*eft  plus  entendu.  Am9 
jilgibre  fignifie  à  la  lettre  la  iaoptt  inîntel^ 
lieiàie.  JoignoL  à  cela  que  lies  Gnehtes  ont 
Fhabitude  de  rédter  leurs  prières,  ^i  mzi^ 
motant  »  fàas  articuler  ;  de  forte  qa'bn  n'en- 
tend pas  ce  qu'ils  dUênt»  Les  Arabe»  ont 
ainfi  nommé  cette  fcience ,  à  cauft  des  carac-^ 
teres  extraordinaires  ,  dont  elle  fe  fert  pouf 
trouver  les  nombres  &  les  puiiTances  incon* 
nues*  Nous  difons  proverbiafement ,  peur  dé« 
figner  une  chofe  difficile  à  entendre  ,  que 
ccft  de  l 'al^éàre^  En  Languedoc ,  on  appelle 
Guébriquc  une  langue  qu'en  n'entend  pas.  Ltt 
Anglois  appellent  aum  GMerish  va  langaK 
mai  prononcé  ou  inarticulée 
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nach  9  AUmbiCy  Amiral  ^  (jtTEmir^  ou 
Almihr;)  Elixir  {d*al'icjîr^  tjfcntiay)  &c* 
Il  y  a  même  des  mots  qui  nous  viennent 
immédiatement  du  latin,  lefqucls  dëcé^ 
lent  par  cet  article  al,  leur  origine  arabe  ; 
comme  allouttte^  alauda  ,  ir  e.  la  chan^ 
uufe  y  cet  oifeau  étant  un  de  ceux  qvà 
chantent  le  mieux  &c  plus  fouvent.  Lau-- 
dan  y  dans  Ta  véritable  &  ancienne  figni-r 
£cation  latine ,  c'eft  cantare.  Le  mot  eft 
d^origine  orientale.  Dans  notre  traduâion 
latine  de  la  bible,  il  fignifie  prefque  tou* 
|ours  chanter.  Laudans  invocabo  Domi- 
num  ,  j'invoquerai  le  Seigneur  par  mes 
dianfons*  Laudatt  Dominum  in  choris; 
iaudaiê  m  pfalterio  &  decachordo,  &:c» 
Les  Arabes  ont  porté  en  Efpagne  un 
infiniment  à  cordes  pincées,  dont  ils  fê 
'fcrvoient  habituellement ,  pour  accompa- 
gner leurs  voix ,  &  qu^ils  appelloient 
àlrUud.  Nous  le  tenons  des  Efpagnols 
qui  l'appellent  aufli  laud  i   &c  nous  le 
nommons  luth» 

Le  Gu  initial,  qui ,  chez  nous,  rem-» 
])1ace  IVpiratîan  barbare;  le  aldûnsl^ 

Tiv 
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que  nous  prooooçons  audy  défîgne  urié  \ 
origine  tacLet<iue:  gtuamir^  rihauldj  && 
D  en  eil  de  méine  àss  fyUaï)es  ^//^  cri^ 
m,  oLi ^  &  antres  ,  où  le  mouvement 
des  dents  âiccede  au  mouvement  de  la 
langue.  Chili  y  Bert^  &c.  Cette  Êiçonde 
feire  réibnner  flnfeument  vocal ,  appar- 
tient aux  langues  barbares  de  FEurope. 
Au  contraire  les  Grecs  &  tes  Latins  dSr 
ment  que  le  mouvement  de  la  langue 
fiiccede  au  mouvement  àss  dents,  des 
lèvres  ou  de  la  gorge  ,  &  que  Farticie 
btion  hxe  précède  farticulation  liquide, 
TRy  PX,  BLj  CL^  GR^  &c. 

163.  Chaque  langue   efi  reconnoîffahh  2 
Jim    habitude    d'employer  dans  un 
certain  ordre  Us  articulations fimphs 
ou  compofies^ 

Chaque  peuple  a  fâ  manière  de  toucher 
rmftrument ,  & ,  pour  ainfi  dire ,  fon  goût 
de  mufique  verbale ,  aullî-bien  caraôérifé 
que  celui  de  mufique  chantante»  Le  goût 
que  chaque  langue  a&âe  dans  la  fîiite 
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liabituelle  des  articulations  organiques  ^ 
dans  la  difpoiition  des  confonnes ,  &  le 
mélange  des  liquides  avec  les  fixes ,  n'é- 
chappera pas  à  un  obfervateur  exaél ,  &: 
fervira  beaucoup  à  Tétymologifte.  Il  re- 
connoitra  le  langage  d'un  peuple,  à  fk 
manière  de  frapper  Tair ,  &  d'obferver  , 
en  figurant  les  fons ,  un  certain  ordre 
lûcceflif ,  qui  n'eft  pas  celui  d'un  autre 
peuple.  Par  exemple,  la  langue  d'Orient 
emploie  le  frôlement  de  langue  R  ,  pré- 
cédé du  fiflement  nafal  J  ;  &  le  Phœ-» 
nicien  appelle  une  forterefle  Bofra.  Mais 
le  génie  de  la  langue  grecque  ne  fouffrant 
pas  cet  arrangement  de  confonnes,  & 
voulant,  au  contraire,  que  le  iifiement 
nafal  fuive  le  frôlement  de  la  langue ,  le 
Grec ,  en  répétant  le  mot  phœnicien  ^ 
dit  Byrfa  ;  &  nomme  ainfi  la  forterefle 
de  Carthage  bâtie  par  les  Tyriens,  Mais 
le  hazard  ayant  fait  que  Byrfat  eft  un  autre 
mot  phœnicien,  qui  fignifie  cuir^  (d'où 
vient  notre  mot  bourfe^  les  Grecs  ,  qui 
ne  reftent  jamais  courts ,  bâtiffent  iur  cette 
rencontre  fortmte  une  ridicule  hiftoire, 

Tv 
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au  fujet  d'un  terrein  dé  Tëtendw  cfuii 
mm  de  bceuf ,.  vendu  à  Dîdbn  par  un 
Numide  avare:  :  ils  racontem:  qpe  Didon^ 
pour  avoir  une-  gianés  place-,  Ibriqu'cxi 
ne  croyoit  lui  ea  vendre  qtfune  petite  , 
eut  TadrefTe  de  couper  le  cuir  en  bandes^ 
éitroites^  &  prit  tout  le  terrein^  que  les: 
ftandes  purent  entourer;. 

Ëes;  Grecs  difent  Xxiwfêptm^  en  articn^ 
bnt  Sabord  fur  la.  gorge  C\  eniùite  fer 
k  tkvrt  P\.  Les  Latins  répètent ,  aprèi 
eux^  le  même  mot  ;  mais  il^  frappent 
lies  touches  de  l'ihftrument  d'une  manière 
3nverfe>  d^abord  lai  lêweP^,  6r enfiiite: 
V&gçrgc  C:  ils  difent  y^eûFô;  Les  Hébreus 
difent  Tfdcnrj  image.  Le  Pèrfique,  qui 
s'accommode*  dé  cette^  prononciation 
•rientale.T^S,  afiitlà-deffùs  lèmot  TSU^ 
mmaju;  &  P Arabe  le  mot  TSaUmam. 
Mais  nos  langues  d^occident  n'ont  pas  dans»' 
feuralphabet  la  lettre  y  Tfadc  .-elles n'ai- 
ment pas  l'inflexion  compofëè.,.  on  l'airy, 
après  avoir  été  battu  par  les  dênts^^  eft 
œdiaffé  par  le  nc^;-  de  forte  qu'en  répé- 
taxitL  le:  motr  orientai:^  &s:  Grecs,  difèoff 
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W^^«  &  les   François  Talijman. 

Le  Pkœnieien  dit  F^ar;  mais  les  Oc*^ 
cîdefitaus^  tnunTpoiènt  l'articulation  de  ce 
:iiiot^  de  Pi  en  S/f.  Le  Gi:eC)  dans  la 
même  fignificatioa ,  dit  r^mpê»  ^  le  Latin 
Jparg^ê^  le  François  difptrftu 

Dans  le  nombre  des  articulations  que 
ks  organes  vocaux  font  capables  d'exé- 
cuter^ &  dont  la;  lifte  complette  forme 
le  total^es  alphabet^  quelconques  9  il  y  en^ 
«a  dont  certains  peuples  ne  font  jamais 
aucun  ufàge,  quoiqu'elles  foient  très-com-^ 
jnufies  par-tout  îûlleurs:  foit  que  l'exemple 
ou  la  longue  habitude  ait  ainfi  déterminé  ^ 
chez  ces  peuples ,  le  cours  ordinaire  de 
&i  parole  ;  foit  que  la  nature,en  les  formant» 
leur  ait  refiifé  la^ilité  de  mouvoir  leur 
organe  de  la  manière  propre  à  moduler 
dans  l'air  les  inflexions  qui  leur  manquent.* 
(  Voy.  n^  19.)  L'alphabet  des  Hurons^ 
n'a  pas  la  lettre  labiale.  Nous  n'avons 
pas  certcùnes  lettres  gutturales  ufitées  cher 
)es   peuples  méridionaux   de  la   pointe* 
d'Affique^Il  nous  eft  même  impoflîble  d'ew 
lEDÎter  rinfie»ion>  commeiteft  impoifiblc^ 
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aux  Chinais  d'articuler  ht  lettre  rude  8c 
canine  R  û  caminune  chez  toutes  nos 
nations  anciennes  &  modernes.  Ces  dîflfé- 
rences  établiiTent  entre  les  peuples  une 
diftinâion  auffi  remarquable  que  bien  ca-^ 
raftérifëe  :.  elles  montrent  évidemmeot 
ipi'un  peuple  ne  vient  pas  de  l'autre.  C'eft 
une  ligne  de  réparation  que  la  né^ure  elle- 
même  a  tracée.  Cette  preuve  naturelle 
fliffiroit,  &ns  aatre  rmfoïiy  pour  démpsh^ 
trer  que  les  Européans  ne  viennent  pas 
des  Hottentots. 

Quelques,  perfoimes  célèbres  dans  h. 
Kttérature  s'efforcent  dé  foutenir  auojur^ 
d'hui  ce  fameux  paradoxe,  que  les  Chinois 
font  une  colonie  venue  d^Egyptc  ;  que  les 
Egyptiens  font  les  auteurs  àe  la  nation  & 
de  la  langue  chinoife.  Comment  celapour*- 
roit^il  être,  lorique  les  Chinois  rfont  ja?- 
mais  eu  aucun  ulàge  de  la  lettre  jR  fi  êk 
miliere  aux  anciens  Egyptiens ,  &  ne  peu»* 
vent  venir  à  bout  di^  rarticuler  ?  On  fent 
afTez  qu'un  peuple,  en  fetranfpoftant  dans 
»n  climat  éloigné,  ne  quitte  pas auffr-tôt^ 
aii  peut  être  même  àla  langue  les  artimt 
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latîons  ordinaires  de  fa  voix ,  fiir-tout  lorf* 
qu'il  y  introduit  fon  langage  &  fon  écri-* 
ture  :  car  c'eft  de  cette  introduâion  môme 
que  les  auteurs  du  iyftôme  nouveau  pré- 
tendent tirer  leur  principale  preuve.  Au 
moins  la  lettre  R  fe  repréfenteroit  encore 
dans  les  anciens  noms  chinois.,  fi  elle  ne 
fe  trouve  plus  dans  les  noms  modernes» 
Les  Egyptiens ,  au  moment  de  leur  ém^ 
gratîon  fiippofée ,  (  que  mille  &  mille 
autres  raifons  combattent;  &  j'aurai  lieu 
de  les  déduire  ailleurs,)  ont-ils  tout  d'un 
coup  perdu ,  par  mirade,  l'habitude  or* 
dinaire  de  leurs  inflexions  vocales  i  en  ont^ 
ils  cache  les  exemples  à  leurs  enfkns ,  de 
peur  qu'ils  ne  les  îmitaffent  dès  leur  bas 
âge  ?  Ont-ils  (ùbitement  &  volontaire- 
ment entr'eux  quitté  leurs  articulations  & 
leur  alphabet ,  pour  en  fabriquer  un  nou^ 
veau,  à  f'ufage  de  leur  poftérité?  L'homme 
peut  changer  d'habitation ,  mais  non  pas 
d'habitudes ,  fiir-tout  quand  elles  font 
du  nombre  de  celles  qui  tiennent  â  lui 
comme  fa  propre  nature»  Cependant^ 
comme  les  perfomics  qui  proposent  cette 
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cppimon  nouvelle  ^  font  du  nombre  iff 
plus  Tçarantes  que  l'on  connoJ^»  (ur-Mil 
àaois  llnftoïre  &  les  langjMs  dfOlônrj; 
conune  elles  ont  Favanta^e  de  ]oiii£e  i 
«ne  ëro£ti<Mi  pes  commune  une  hoim^ 
ieté  d'ame  encore  plus  eftimable  dans  lef 
gens  de  lettres,  &:  qui  doit  leur  mériter 
une  grande  foi  ;  comme  elles  affirment 
fu'elles .  ont  des  preuves  iavîncibles  à» 
i^t  qu'elles  avancent ,  il  £utt  attendre 
^'elles  les  prodiùfent ,  &  fe  rendre  à  la 
▼érité,  dès  qu'elle  fera  mife  en  évidence^ 
Mais  j'ofe  dire  que  jufques-4à  on  doit 
^'abftemrde  donner  en  public  ce  fentinvent 
comme  un  principe  certain  en  hifh>ire 
&  en  littérature  9  comme  un.  ùit  confiant 
&  avéré,. 

264.  La  connoîffance  des  vieux  mots  de 

àuupu  langage^  mime  inufitc^  ne  doit 

pas  être  négUgée^ 

Ceux  qui  sWonneront  à  la  recHerche 
des  dérivations,  doivent  faire  une  étude 
teue  particulieredes  vieuxmots  decbac^ir 
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lingage.  Qumipir  ces  mots  ibient  palS^ 
d^ufage  dans  le  Beau  flyle  de^  ancien»^ 
auteurs  que  nous  lifoosy  %  &  font  ibur«^ 
clément  coi^ervés  cEms  les  Provmees  8c 
parmi iFe'  peuple-;  d'où  ils  ont  pouff<£  doi* 
Branches  en  d'autres  langues.  Nous  tot 
connoHTons  pluiîeurs  de  cette  efpece  dans» 
£t  langue  Tatine.  Elle  a  eu  des  Grammat* 
ïiens  qui  nous  les  ont  tranfinisl  Se  qui: 
en  ont  laiflë  perdre  un  beaucow  phi»; 
grand  nombre.  Mais  les  langues  Barbares^ 
n^ont  point  eu  de  Grammairiens..  Prefque* 
tout  y  efl  perdu;  &  k  fignification  des 
mots,  qu'on  retrouve  dans  quelques  vieilles» 
pièces  ,  n'étant  pas  expliquée^  refte  fort 
uicertaine.  C'eft  ce  qui  fait  que  l'origine? 
de  tant  de  mots  demeurera:  toujours  in^^ 
connue.  Peu  de  gens  çonnoiflent  dans  la» 
langue  latine  le  vieux  verbe  muUan  ^ 
(i.  e.  coudre;^  d'où  vient  le  nom  de  la^ 
chauiTure  que  nous  appelions  muUc  ;  ect 
îatin  mulltus  ;  (^foiMcr  coufu  y  foulure 
d' étoffé.  )  Feflus  l'explique  :  Calcd  ptix^ 
ffird  di3ij)mt  à  muUando^u^Jjucnd^ 
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265  *  Divijion  des  itymolog^es  en  urtalruSf 
probables  &  pofftbUs. 

Les  étymologies  fe  peuvent  divifer  ca 
certaines,  probables  &  poffibles.  Cette 
divifion ,  donnée  par  Vachter  ,  eft  très- 
bonne.  Elles  font  certaines ,  ou  par  Tévi- 
dence  ,  comme  lire  vient  de  légère  ;  ou 
par  le  fait  &  l'autorité  hiôoriquc.  Titc- 
Live  nous  apprend  pourquoi  la  fortereflc 
de  Rome  fut  nommée  Capitale  du  mot 
caput.  Lyon ,  ville  de  France  ,  dont  le 
nom  aâuel  eft  une  contraAipn  du  nom 
latin  Lugdunum  (  Luun ,  )  vient  des  mots 
celtiques  Ir«g^,(corvus,)i?tf/2,(collis.)Ainfi 
Ton  fçait,  par  le  récit  de  Plutarque ,  (^  in 
Jluviis)cfuc  ce  nom  delieufrançoisi^o/^, 
quoiqu'il  n'ait  prefque  plus  aucune  reffen^ 
blance  de  fon  ni  de  figure  avec  fon  ori- 
gine ,  fignifie  colline  du  corbeau  ,  &c  que  le 
nom  de  la  ville,  traduit  à  la  lettre  du  cel- 
tique en  latin,  auroit  été  corvi-coUis. 

Nous  fçavons  comment  le  nom  d*^/f- 
driennes  a  été  donné  aux  robes  longues^^ 
ouvertes  &c  abbatues  y    dcmt  nos  feso^ 
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mes  ont  fait  fuccéder  Tufage  à  celui  des 
habits  trouffés  &:  rattachés,  qu'elles  por* 
toient  auparavant,  comme  elles  les  por- 
tent encore  à  la  Cour,  où  les  anciennes 
modes  ont  été  confervëes.  Le  P*  de  fa 
Rue  Jéfuite  ,  ayant  fait  jouer  au  théâtre 
françois ,  fous  le  nom  du  comédien  Baron^ 
TAndrienne  de  Térence  traduite  en  vers 
françois ,  la  comédienne  Dancourt  ,  qui 
jouoit  le  rôle  de  Glycérium,  femme  de 
ni  e  d'Andros,  d'où  la  comédie  tire  fon 
nom  ^jéndnenne  ,  inventa  cette  efpece 
de  vêtement;  deshabillé  convenable  en 
une  occasion  où.  elle  repréfentoit  une 
femme  malade ,  qui  relevé  de  couches. 
L'habillement  parut  fi  commode  aux  fem- 
mes de  Pciris,  qu  elles  en  prirent  Tufage, 
&  nommèrent  ces  fortes  de  robes  abba- 
tues  AndrUnnes. 

Il  y  a  des  étymologîes  probables,  comme 
il  Teft  que  le  mot  chat  vient  du  latin  catus^ 
cautus  y  prudent ,  défiant  ;  qualité  fort 
remarquable  en  cet  animal. 

Il  y  en  a  des  poflSbles  ;  comme  G  je 
jdérivois  Tanglois  church,  ou  Fallemand 
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Kirk  f  i.  e.  templum ,  du  mot  quercus  ] 
parce  qu'autrefois,  dans  ces  contrées,  les 
grands  chênes  ëtoient  des  objets  facrés 
pour  les  peuples  barbares ,  qui  fe  raffem- 
bloient  vers  ces  arbres ,  pour  rendre  un 
culte  à  leurs  Divinités,  du  nombre  def^ 
quels  ëtoient  fouvent  les  arbres  mêmes  ^ 
&  en  particulier  le  gui  de  chêne  chez  les 
Druides.  Si ,  pour  fortifier  cette  conjcc- 
fure ,  i^ajoûte  qu'alors ,  diez  la  plupart 
des  anciens  peuples  9  le  mot  lisais^  î.  e# 
k<HS  de  futaie ,  étoit  â-peu-fMrès  fynonyme 
du  mot  umpltttny  f  aurai  fatîsâit  i  toutet 
les  conditions  demandées  pour  qu'une 
étymologie  foit  bonne  ;  car  Fidentité  dr 
ton  &  de  figure  fe  trouvant  entre  Ie$ 
«H>ts  Kirk  &;  Quercus^  )'^  Eût  voir  que 
Fidentité  de  fignificatk>n  Se  de  raifon^ 
qui  efl  la  principale ,  s'y  renccHitre  auifi» 

tJ^$.  Dans  h  choix  des  étymoloffts poffi* 
btes  on  doit  préférer  celles  çui  font 
phyfiques  à  celtes  qui  font  Mfioriqius. 
&  morales. 

Dans  le  choix  des  étymologies  poffiblés 
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d\in  même  mot,  il  faut  préférer  les  dé- 
nominations phyfîques  aux  dénominations 
morales  ;  fe  déterminer  par  le  fait  plutôt 
que  par   le  raifonnemcnt ,   &  entre  les 
Êdts  s'arrêter  à  ceux  qui  naiffent  de  la 
nature  même  de  la  chofe,  plutôt  qu'aux 
récits  hifioriques,  s'ils  ne   font  appuyés 
de  preuves ,  ou  fondés  fur  une  autorité 
iiifEfante.  La  mer  entre  la  Grèce  &  l'Afie 
mineure  s'appelle  Afer-£^/€*  Si  fon  en 
croit  les  Mythologues ,  elle  a  reçu  fon 
nom  d'Egée,  Roi  d'Athènes ,  qui ,  voyant 
de  loin  revenir  le  vaifTeau  ^hénien ,  avec 
ime  voile  noire  ^  qu'on  étoit  convenu  de 
changer  en  cas  d'heureux  fuccès ,  crot 
que  fon  fils  Théfée  avoit  péri  dans  fex» 
pédition  contre  le  Minotaore,  &  fe  prii* 
cipita  dans  la  mer.  Toute  cette  fable  pué« 
rîle ,  afièz  connue  ^  n'a  rien  qui  puifle 
Ibnderimejufteétymologie.  D'autre^nt 
dit  que  cette  mer  avok  reçu  fbn  nom 
d'Egée  9  reine  ^es  Amazones ,  qui  y  avoit 
feit  naufrage;  maïs  fexiftence  de  cette 
reine  n'efl  pas  moins  douteufe  que  celle 
de  ce  peuple  femelle-  lighthfoot^  dang 
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fon  Recueil  fur  TExode ,  donne  une  ori- 
gine beaucoup  meilleure.  Il  croit  que  cette 
mer  fut  nommée, par  les  Phœniciens  qui 
y  navigeoient ,  Mare  Gojim  (  Marc  gen-' 
tium^  la  Merdes  nations^)  d'où  on  a  fait, 
en  ajoutant  VzxûcXe^MarcEgojim^Egceum^ 
la  Mer  Egée.  En  effet  la  bible ,  lorfqu^elle 
parle  de  ce  canton  de  la  terre ,  des  pays 
de  Jaouan  &c  de  Cethim,    c*eft-à-dire, 
de  rionie  &  de  la  Grèce,  le  nomme  vo- 
lontiers le  pays  des  nations.  Ainfî  il  efl 
afTez  vraifemblable  que  le  môme  nom  ait 
été  donné  à  la  mer.  Voici  cependant  une 
autre  opinion  rapportée  par  un  ancien 
fcholiafle ,  laquelle  paroît  préférable.  Mer 
Egée ,  c'efl-à-dire ,  mer  des  chèvres.  On 
fçait  que  les  marins  appellent  moutons  ou 
chèvres  les  vagues  de  la  mer  ,  lorfqu'étant 
médiocrement  agitées ,  elles  fautent ,  dan- 
fent  &  blanchifTentjen  s'entre-choquant > 
comme  les  animaux  auxquels  on  les  com- 
pare ;  c'efl  ce  qui  arrive  fut-tout  dans  les 
mers  ferrées  entre  des  terres  ;  &  plus  fou- 
vent  que  nulle  part  ailleurs  dans  cette-mer 
toute  parfemée   d'ifles   dont   les  côtes 
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fepouflaiit  les  vagues  en  tout  fens ,  les 
forcent  à  s'entre-choquer.  Il  eft  donc  très- 
naturel  qu'on  lui  ait  donne  le  nom  de 
mer  des  chévns^  du  grec  A'{t  Aiy«f  »  î.  e. 
Caprup 

%6rj.  On  doit  préférer  celles  qui  naiffeni 
d'un  procédé  naturdcL  ielles  qui  fup^ 
pofent  du  mcrveilUfix  dans  Vobjet 
nomme  0 

S'il  feut  préférer  les  dénominations 
phyfiqucs  aux  dénominations  hiftoriques 
&  morales  ,  à  plus  forte  raifon  faut -il 
préférer  celles  qui  fuppofent  un  procédé 
tout  naturel,  à  celles  qui  feroient  fondées 
fur  le  merveilleux.  On  a  même  fouvent 
l'avantage  ,  en  rétabliffant  l'origine  du 
mot ,  d'aflîgner  la  caufe  frivole 'du  mer- 
veilleux qui  s  y  eft  mêlé,  &  de  le  fair<5 
difparoîtrç.  Une  longue  rue  de  Paris ,  der- 
rière le  Pal^s  de  Luxembourg,  fe  nommç 
rue  d'Enfer.  On  rapporte  trois  origines 
de  ce  nom.  i^  Le  Palais  de  Vauvert , 
C/^4tfi^  viri4i^  )  bâti  p^  k  roi  Rpfeert  t 
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ayant  été  abandonné  parfes  flicceflèarS| 
le  bnût  fe  répandit  qu'il  y  revenok  des 
lutins.  C*eft  de-là  que  le  diable  de  Vau* 
vert  s'eft  rendu  formidable  à  Paris ,  pamn 
le  menu  peuple  qui  s'imagine  qu'il  court 
les  rues  pendant  la  nuit ,  pour  battre  les 
pafTans.  Les  Cliartreux ,  étabHs  au  villâ^ 
^e  Gentilli  ,  demandèrent  ce  bâtiment 
inhabité ,  &  s'y  établirent  dans  la  rue 
4'Enfer  9  ainfi  nommée  des  lutins  qui 
revenoient  dans  le  Palais,  i^  Il  y  avoit 
deux  chemins  de  ce  côté  pour  arriver  i 
Paris,  qui  ne  contenoit  autrefois  que  l'ifle 
du  Palais  :  l'un  parle  deflus  de  la  colline  f 
riafuperior;  c'eft  la  rue  S.  Jacques:  l'au- 
tre par  le  bas,  via  inferior^  en  françob 
rue  d'Enfer.  3®  Ce  quartier  étant  fort 
écarté ,  les  gueux  &  les  filoux  s'y  reti^ 
roient,  &  y  faifoient  fans  ceffe  des  jure- 
mens  &  un  bruit  infernaL  II  n'y  a  per- 
fonne ,  pour  peu  qu'il  ait  le  fens  commun 
enétymologie,  qui  ne  s'apperçoive  bien 
vite  que  de  ces  trois  étymologies  ,  que 
je  rapporte  exprès,  il  n'y  a  que  la  féconde 
4[ui  fok  bonne  ^  comme  étsuit  la  feule  n»* 
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uFcUe  Se  raifonnable.  La  première  n'eft 
»as  fans  vraifemblance ,  quoiqu'il  n'y  en 
it  point  dans  le  fait  fur  lequel  on  le  fonde  ; 
e  préjuge  des  revenans ,  aflèz  commun 
>armi  le  peuple,  a  pu  iufHre  pour  fonder 
me  dérivation.  Mais  il  efi  bien  plus  vrcd-> 
Semblable  que  le  nom  à^Enfcr^  déjà  donné 
k  la  rue^  &c  le  vieux  bâtiment  inhabité 
Dnt  donné  cours  à  la  fable  des  lutins 
revenans.  Cefl  un  terrible  mot  que  ce 
mot  infernal;  cependant  par  lui-même 
il  ne  fignifie  pas  plus  que  le  mot  info* 
rieur. 

Voici  ce  qif  on  raconte  au  fiijet  du  nom 
de  Caire  j  donné  à  la  ville  capitale  de  TE- 
gypte.  «  On  fçait  Tafcendant  prodigieux 
»  que  Taflrologie  judiciaire  a  fur  les  en» 
wtreprifes  des  Orientaux.  Les  Arabes 
»  avoient  bâti  une  ville  fur  les  ruines  de 
»  l'ancienne  Babylone  d'Egypte  qui  fait 
¥>  aujourd'hui  la  partie  du  grand  Caire  , 
»  (  nommée  en  général  par  hs  Arabes 
^  Mifr)  qu'ils  appellent  Fojihak  ,  c'efl-à* 
♦>  àîrCy pavillon  ou  tente^  parce  qu'Amrou^ 
}k  li^t^nant  du  calife  Om^,  avoit  Uifle 
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»  fa  tente  toute  drcffëe  en  Cet  endroit, 
»  après  le  fiége  de  Babylone.  En  968  9 
>»  Moëfleddin  ^  prince  Africain  ,  premier 
>»  calife  de  la  Dyaaftie  des  Fathimites , 
»  fit  porter  la  guerre  en  Egypte  par 
»  Gervar  fon  affranchi-,  qui ,  ayant  pris 
»  la  ville  de  Fofthah  9  eut  ordre  de  bâtir 
»  tout  auprès  une  nouvelle  ville,  fous  Taf- 
n  cendant  d'une  conftellation  qui  lui  fat 
»  indiquée.  Gervar ,  ayant  fiiît  creufer 
»  les  fondcmens ,  fit  tendre  tout  autour 
n  des  cordes  auxquelles  ëtoient  attachées 
»pîufîeurs  fonnettes  qui  correfpondoient 
»  les  unes  aux  autres ,  afin  que  les  ouvriers, 
y>  qui  tenoient  les  matériaux  tout  prêts  , 
»  fiiffent  en  état  de  jetter  les  fondemens 
f>  tout  à  la  fois  ,  quand  l'aftronome  ob* 
M  fervateur  leur  en  donneroit  le  fignal , 
»  en  tirant  un  bout  de  ces  cordes.  Or  il 
f>  arriva  que  des  pomeilles  yînrent  fe  po(èr 
»  fur  les  cordes  tendues,  &'mirenttoute$ 
»  les  fonnettes  en  mouvement  ;  ce  que  les 
f>  ouvriers  ayant  pris  pour  le  iignal  donné  ^ 
M  ils  fe  prefferent  fi  fort  d'employer  les 
i!^  matériaux  qu'ils  tenoient  tout  préts^ 
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M  que  les  fondemens  forent  jettes  prefquc 
H  par-tout ,  avant  qu'on  eût  ëclairci  le 
»  feit.  On  obferva  que  la  planette  de 
»  Mars  dominoit  alors  ;  ce  qui  fembloit 
»  augurer  que  cette  ville  feroit  fojettc 
»  à  de  continuelles  guerres  ;  mais  Gervar, 
»  voulant  tourner  l'augura  à  fon  avantage, 
»  s'attacha  au  fomom  de  Kaher  que  les 
»  Arabes  donnent  à  la  planette  de  Mars  , 
»  qui  fignifie  le  ViSoricux ,  & ,  par  con- 
»  venance  à  ce  fiimom ,  donna  à  la  nôu- 
»  velle  vilje  le  nom  de  Kakera  qui  veut 
y^  dire  la  ihcbrieufe.  Elle  fiit  achevée  de 
»  bâtir  en  Tan  973  .  »  (Granger ,  f^oyags 
iCEgypte^p.  13  5,) Cette  hiftoire,  contée 
par  les  Arabes ,  eft  peut-être  vraie  :  elle 
cft  du  moins  conforme  à  leur  façon  de 
penfer ,  &  à  leur  méthode  de  ne  rien 
entreprendre,  fans  avoir  foigneufement 
confolté  les  aftres*.  Cependant,  quand  on 
fçait  que  le  mot  Cairfigmûe  Fille  ^  n'eft- 
il  pas  bien  plus  naturel  de  juger  que  le 
nom  n'a  pas  d'autre  origine  que  fa  ligni- 
fication propre  ?  L'épithete,  qu'on  y  jpint 
l>refque  toujours ,  vient  à  l'appui  de  cette 
Tome  IL  Y 
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opinion ,  le  grand  C^iir,  la  grande  VlLU* 
Çeft  en  effet  une  des  plus  grandes  villes 
.du  monde. 

Rien  de  .moins  rare  que  de  voir  le  nom 
pîi  \^  figniftcation  d!un  mot  domier  naif- 
f^ce  à.une  hiftoire  qui  refte  répandue,  dans 
le  vulgaire ,  longrtems  après  que  la  figni* 
fication  du  mot  eft  perdue  pour  lui.JL'opi* 
niQû  populaire  ,  que  le  jugement  dernier 
<&c  imiverfel  fe  tiendra  en  Paljtftine ,  daos 
la  vallée  de  Jofaphat ,  ne  vient  .qjie 
de  ce  que  fe  mot  J.ofofhat^  (  nom  d'un 
Roi  Hébreu  qui  gagna  une  bataille  dans 
cette  vallée,  Vid.  4bm.  E^a^^  fignifie 
JfugcmcTiÈ  dp  Ditu*  (  Jaoh  Di&x  j^/càaphat 
>gc.r.) 

ji^%,  Linfimitûdfi  de  urttUmjs  étywUo* 
giçs  particuliers  n'influje  pjos  far 
:  la  certitude  des  principes  gjénéroMx., 
Caufe  d'où  naijfent  les  diverfiUs 
d'opinions  fur  une  mimt  i^tn^  \ 
iogie. 

Les  diyçrfes  oxi^mes  ,  defquella  on 


4pe)xt  dériver  un  mcijie  mot  ,ave.c  ime 
fégale  vraifemblance,  jetteat  fpuvent  dani 
J'embarras  du  choix  ,  Ik  donnent  lieu  ^ 
iine  forte  objeftion  contre  ce  que  j'ai  fou- 
tenu  jufqu'ici  de  la  certitude  de  la  foience 
étymologique,  ^Car  enfin  riçn  n'^ft  plus 
prdinaire  que  de  voir  les  Grammairiens 
jÇc  les r Critiques,  divifés  d'opinjon /yr 
)a  dérivation  d'un  terme.,  foutenir  chacjin 
Jeur  fentiment  d'une  manière  probable. 
P'où  il  faut  conclure  que ,  fi  l'une  .ç;ft 
yraie  ,  les  autres  font  feufles  ^  quoiqu^lli^ 
^ent  l'air  de  vérité  ;  flue  ,  fi  l'un  des 
^Grammairiens  a  raifon.,  les  autres  o^tt 
jtort,  même  en  fuivant  les  régies  de  l'art 
Il  n'y  a  de-là  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  jinr 
jÉérer  en  général  que  les  raifons^que  cJba^ui» 
appprte  pour  étayer  fon  «ppinipa,  feiviint 
jà  détruire  les  autres ,,  leurs  efforts  mutuel; 
ne  fom.quc  les  r^nverfertotfees  également;; 
que  rétymologie  eft  un.  art  plutôt  arbi- 
traire que  certain  .,  s'il  n'eft  même  .^ 
toMt  une  i^e  cl^imeregr^mmafiç^lç»  . 
•  ,h  fé^nà^ii  i^  ^«l'Mnj^rt  peut  er^^éï 
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aflurés ,  quoiqu'il  y  ait  des  cas  pardcu^ 
liers  oii  Ton  ne  puiiTe  pas  foire  une  juftc 
application  des  principes ,  faute  de  con« 
noître  toutes  les  circonftances  qui  doivent 
diriger  Tapplication,  Nous  femmes  con- 
venus qu  il  y  avoit  un  grand  nombre  de 
termes  dont  l'origine  refteroit  toujours 
totalement  ignorée.  On  ne  peut  nier  qu'il 
nV  en  ait  un  beaucoup  plus  grand  nombre 
encore  dont  l'origine  eft   parfaitement 
connue.  Entre  ces  deux  points  d'ignorance 
&  de  certitude  ,  il  y  a  plufîeurs  points 
intermédiaires ,  qui  font  ceux  du  doute^ 
de  la  probabilité ,  de  la  vraifemblance. 
D'où  il  fuit  qu'il  y  a  néceffairement  des 
ëtymologies  douteufes ,  qu'il  y  en  a  d'au- 
tres probables ,  d'autres   vaifemblables. 
1°  Les  diverfes  origines ,   auxquelles 
on  rapporte  un  même  mot ,  &  qu'on  croit 
fort  difFérenteff'',  ne  le  font  fouvent  qu'en 
apparence.  Qu^on  obferve  les  difFérens 
primitifs  où  l'on  rapporte  le  dérivé ,  on 
verra  que  fouvent  ils  ne  font  tous  eux- 
mêmes  que  les  dérivés  d^un  autre  primitif  . 
itommun^  que  d^  l^mçhç^  fQitiçs  d'wç 
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même  fouche  ;  téUement  qu'il  n*y  auroit 
qu^à  remonter  la  filiation  im  peu  plus  haut, 
pour  voir  tous  les  derniers  dérivés  &  tous 
les  différens  fentimens  fur  une  étymologie 
fe  réunir  à  la  rencontre  de  Tafcendant. 
Alors  on  reconnoîtra  que  c'eft  mâme  TaA 
cendance  commune ,  qui  a  pu  faire  naître 
la  diverfité  d'opinions  ;  Pun  des  Cram* 
mairiens  ayant  fiiivi  une  branche ,  l'autre 
une  autre.  J'en  ai  donné  un  exemple  dé- 
monftratiffurlemoty?ip«/tf//o/z,  n^  131, 
On  peut  fe  tromper,  en  expliquant  la 
taufe  d'une  dérivation ,  en  déduifant  la 
iîliation  d'un  mot  depuis  fà  racine ,  fans 
gu'il  fiiive  de-là  que  l'étymologie  donnée 
ibit  fauffe.  U  en  fiiit  feulement  qu'on  a 
mal  vu  le  méchanifine  de4'opération.  Rien 
n'efl  plus  commun  que  de  faire  des  rai- 
fonnemens  faux  ,  en  difant   des,chofei 
vraies.  Que  dix  perfonnes  donnent  l'ex- 
plication d'un  phénomène  de  la  nature, 
il  fe  peut  faire  que  chacun  en   donnera 
une  explication  très- différente  ,    même 
lorfqu'ils  afiigneront  tout  le  phénomène 
à  la  même  caufe  primordiale.  Que  s'ils 

Viij 
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fe  fotit  univoquement  rehcontrtés  en  ce 
dernier  point ,  c'efl  d^a  ufi  grand  pré- 
jugé qti'ik  ont  trouvé  là  câufe  véritable  j 
peut-être  même  quand  ils  fe  feroîent  tous 
ttompés  dans  le  détail  de  l'explication. 
Puifque  tant  de  routes  égarées^  &  prifes 
de  travers ,  fes  ont  tous  fait  arriver  au 
même  pkîînt,  il  faut  bien  qu'ils  y  suent 
^té  amenés  par  quelque  force  ntajeure^ 
qui  n'eft  probablement  autre  que  le  fif 
caché  de  la  vérité.  Te  (fis  donc  ,  en  ap^ 
cliquant  ce  principe  à  mon  fujet,  que  les 
explications  toutes  différentes  ^  la^  mémd 
étyiiiologie,  loin  dé  prcttrver  qu'elle  eflf 
feuffé,  prouvent  plutôt  qu*eHe  cftvrsde,' 
fi  toutes  remtontent  à  la  mêhi©  origine, 
3^  Si  les  Grammairiens  font  divifëir 
d'opinions,  c'eft  prefque  toujoiurs  léof 
feute,  en  ce' qu'ils  opèrent  m^I^  &  ne 
fbnt  pas  une  fuififanteappllcatroH  de  l'art 
critique  i  Tétymologie.  Ife  foat  mal  irh 
formés  des  circonftances  j>  ou  négligent 
rfe  s'en  inflruire.  Ils  dorinent  trop  à  IW 
première  apparence  de  probabilité,  a» 
fieu  ^examiner  l'abjetipar  fe  diifêrent&r 
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faces  ;-  examen  qui  donileroit  les  divers 
dfegtés  de  probabilités,  pai^raccrbiflemièht!' 
&  la  réunion  defquelles  ori  attive  à^  ht 
certitude.  Ils  fe  contentent  de  fa  premîeref 
idée  qui  leur  vient  ;  &  peut-être  n'ont-^ 
ih  pas  grand  tort,  vu  qUtf  la  chofe  eft' 
de  peu  d'importance.  Cependant,  qùartrf 
on  opère,  il  ftiut  tûcfiéf  àè  le'  faire  avec 
juftieflfe ,  fans  quoi  il  feroit  rAicux  de  ne* 
s'en  pas  mêler. 

a^.  Manière  dt  recortrïoitre  ^  entre  pîu* 
Jiturs  ity^ohpes  proiMes  d^tm 
ntênïe'  mot ,   quelle  ejl  la  véritable* 

Dans  la  plupart  dès  cas  où  les  ëtymo- 
logiites  n^e  font  pas  d'accord  (iir  l'origine 
d'un  mot,  fi  on  veut  fe  donner  la  peine 
dfe  critiquer  leurs' opinions ,  on  difcernera' 
affez  facilement  quelle  efl  la  bonne.  Il  y 
a-  plus  d'une  manière  de  le  reconnoître  , 
plus  d'une  méthode  à  y  employer  ,  lors 
même  que  chaque  opinion  porte  avec 
elle  un  grand  degré  de  vraifemblance. 
Elle  eft  rarement  fi  égale,  qu'on  n'en  puifïc 
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mefiirer  les  degrës  par  les  principes  cW 
deiTus  ëtabUs ,  foit  que  la  caufè  de  Tin* 
certitude  vienne  du  fait  ^  ou  de  la  forme 
matérielle  du  mot ,  ou  du  fens  de  Fex* 
preflîon.  Les  exemples  vont  expliquer 
ceci  ,  &  montrer  Ten^ploi  de  la  mé- 
thode* 

Tirons  le  premier  du  mot  Falbala  y 
nouveau  dans  notre  langue.  Ce  font  des 
agrëmens  de  tafFetas  découpés  ;  les  uns 
plifles ,  les  autres  étendus ,  dont  la  mode 
a  commencé  d'orner  les  juppes  des  fem- 
mes dans  le  courant  du  iiécle  pafTé.  M.  de 
Caillieres  fonde  l'origine  de  ce  nom  fur 
un  fait  qu'il  raconte  :  ^  M.  de  Langlée  ,* 
»  étant  avec  une  couturière,  qui  lui  mon- 
»troit  une  Juppé,  au  bas- de  laquelle  il 
n  y  avoit  une  de  ces  bandes  pliifées ,  il 
»  lui  dit,  en  raillant,  que  ce  falbala  étoit 
»  admirable,  &  il  lui  fit  accroire  qu'on 
»  appelloit  ainfi,  à  la  Cour,  ces  fortes 
»  de  bandes.  La  couturière  apprit  enfuite 
n  ce  mot  à  une  de  Ces  compagnes ,  qui 
I»  l'apprit  à  une  autre,  &c.  Ainfi,  de  main 
>>  en  main ,  ce  mot  a  paffé  dans  l'ufage  jr . 
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Cette  origine  du  mot  eft  probable ,  pui(- 
qu'elle  eft  hiftorique ,  ou  du  moins  don* 
née  pour  telle.  Cependant  un  boii  Critique 
n^en  reftera  pas  fort  fatisfait,  lestitant 
qu'elle  eft  fondéefur  un  petit  conte  pùéjjÛey 
qu'on  à  probablement  imaginé  par  plal* 
iànterie  après  coup ,  pour  rendre  raifon 
d'un  mot  qu'on  ignoroit.  J'en  ai  donné 
ime  autre  plus  fimple  &  meilleure;  la  voici  : 
Les  falbalas  9  fur- tout  s'ils  font  un  peu 
amples  9  volent  &  jouent  y  comme  des 
éventails  9  fur  les  juppes  où  ils  ne  font , 
fAiffés  &  coufus  que  par  un  bout.  On  les 
appelle  aujourd'hui  volans.  Leur  décou- 
pure >  en  forme  d'aîlcs  ou  d'éventails  > 
m'a  fait  juger  qu'ils  avoient  été  çommés^; 
fcfJhaUs  du  htinfiabelU  9  éventails.  Cette,  ^ 
origine ,  fondée ,  npn  fur  une  hiftoriette 
douteuie  y  mais  fur  la  figure  du  mot,  fur 
le  fens  &  fiir  une  comparaifon  très-natu- 
rçlle,  fera  préférée  à  l'autre  ,  &  paroîtra 
bonne ,  ayant  le$  convenances  requifes 
par  les  principes  &  une  jufle  poflibilité. 
Mais  9  au  fond ,  ce  n'efl  qu'une  conjefture 
fort  vraifembla^le  dans  tous  i^s  points» 

Vv 
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On  ne  tardera  pas^  i  Pat^nâofiner^  ^Bpri^ 
avoir  entendu  M.  Leihnkz.  Il  nom  ap^ 
prend  que  les  femmes  <fe  ht  haute  Aile* 
magrie-  portent  un  habiltertie«'  fl&ffé*  Sf 
fmncéy'  qu'elles  appellent  faiJ^Là^y  €?éft- 
ànlire,  en  leur  hngaeyJnppéplijPcy  oui 
pliB  littéralement  y«//7/e  pliffie.  H  n*y  a 
ptus  à  héfiter  :  voilà  le  Êdt  :  voilà  le  mot 
&  la  chofe  même.  Elle  fe  confimie  en^-^ 
corc.  par  deux  observations  :  Pîme  que 
le  mfo^y^^tf/^aun  air  étra^ngery  cpii^nou» 
conduif  à  fe  cliercher  pUitât  dati9  tne 
IcçrçUe*  ëfraEngere,  que  dans  une-  langue 
Aalede  :  f  autre  que  les  noms  dé  modes  , 
Se  en  particulier  œux  des*  habHlemens^' 
nottveéii*,"  rètiéflnenf  votenflers,  fek-fe' 
nfeîï'  àes  ^y§  èoM  la  rtspdè  etf  venue  ^ 
comme  B^andihourg^  Polénoift  ^  Hefup^' 
pîànde^  folt  le  nom  même  ^^b  avoient 
en- fa  langoe  du  pays ,  &  que  nods  tranP 
portons  ^  pf  ef^e  fans  aucun  ehângement , 
d&f»' IstnÔtté  ;  comme  Gii/cft(de;rallé-- 
mand  Waniè^y^  nJiimgoeft^\^c.        ■ 

Les  chanJ[eraenS'fucceflSfei',  qtfelèfe  mdtsf- 
iutiTent  pai-  une  dérivatioa  cominuelle^ 
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i  travers  tant  de  dialeâes  &  de  iîgmfica- 
lions  variées,  (ont  une  des  principales 
cauiès  qui  en  rendent  l'origine  méconnoif^ 
fable  ou  douteuiè.  Le  changement  va  quel*> 
quefois  jusqu'à  faire  difparoître  le  carac- 
tériftiquc  principal  6c  radical.  Plus  fou- 
vent  une  partie  des  élémens  du  primitif 
5-égare ,   quand  le  mot  paffe  en  d'autres 
dîakâes  ;  &  ce  ne  font  pas  toujours  lesr 
mêmes  élémens.  Un  dialefte  élide  ceux 
qu'un  autre  conferve  ^  en  laiffant  perdre/ 
ifon  tour,  ceux  que  le  premier  avoit  gari 
dés.  La  bonne  manière  de  vérifier  quelle' 
cft  la  véritable  origine ,  entre  plufieurs 
qui  fe  préfentent,  eft  de  comparer  enfemble 
tous  lés  dérivés  du  même  primitif,  qut^ 
font  répandus  en  divers  dhticftes  paral- 
lèles. En  les  rapprochant  ainfi,  on  retrouve 
les  caraifteres  complets  du  primitif  :  on 
s?aiïure  de  la  véritable  dérivation  par  la 
réunion  de  tous  les  élémens  difperfés  dô 
cSté  &  d'autre  :   on  reconnoît  quel  cft 
le  primitif  qu'il   ftiut  préférer  entre  piu^- 
fieurs  qui  paroiffoient  également  proba* 
bies#    Exemple  :  Parler  peut  venir   de 
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ir«cp«A«XN»  obloqui ,  ou  de  wit^UM^a" 
tonftrre ,  conjiccrt.  Je  dois  choifir  entre 
ces  deux  étyinologies  ;  le  fens  eft  conve- 
nable dans  Tune  &  l'autre  »  mais  plus  &r 
reft  encore  dans  la  première,  qui  paroît 
d'abord  préférable  à  plufieurs  égards»  La 
fyncope  wtu^xw  y  di  plus  naturelle.  Le 
fimple  XM>i$0  loquor  s'y  rapporte  parÊûte- 
ment  bien  ;  au  lieu  que  le  fimple  /8#a# 
jacio  ne  paroît  pas  s'y  rapporter.  Mais 
je  fçais  que  les  verbes  fimples  prennent 
fouvent  une  fignification  fort  diflfcrente  y 
lorfqu'on  les  )oint  à  une  prépofition  qui 
les  compofe  ;  &  qu'alors  ils  ont  un 
fens  mixte,  détourné  ou  figuré,  au  lieu 
du  feus  (impie  qu'ils  avoient  d'abord  eu  ; 
comme  icijacere,  conjicerc.  De  plus,  en 
examinant  les  motsqui expriment  la  même 
idée  que  le  mot  parler  y  &  qui  ont  une 
fignification  commune  avec  lui ,  je  trouve 
auffi-tôt  le  grec  ipcbpttSoXw  collatioy  compar 
ratio;  &  le  \dXm  parabola  ^  dont  Quintî- 
lien  détermine  le  fens,  1.  $ ,  c.  1 1.  Parais 
bola^  quam  Cicera  colladane/n  vocal  f 
Ungiùs  resqua  compara/aur  repacrcfoUt. 
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SeiJeqiie ,  J?/;^.  59  ^  lui  donne  un  peu 
plus  d'étendue  :  Parabolœneceffaria •••• 
ui  difunum  &  mudunum  in  rem  pra^ 
Jtnum  iniucanu  Voilà  donc  le  mot/tf^  = 
rabola  devenu  à-peu-près  fynonyme  du 
mot  àifcours  ;  &  ]t  vois  que  les  fiécles 
de  la  baffe  latinité  {ap.  Du-Cange)  le 
prennent  en  ce  fens.  Non  dicam  illas 
paraholas  quas  vos  dixeritis  ad  me  ^  & 
mandaverids  mihi  ut  celem  eas.  Que  s'i] 
me  refte  quelque  difficulté  fur  ce  que  les 
deux  élémens  jS  &  O^  que  contient  le 
grec  ira^pmÇêXi  manquent  dans  le  françois  • 
parler  y  je  n'ai  qu'à  rapprocher  les  mots 
des  dialeftes  parallèles  ;  je  retrouverai  les 
deux  élémens  qui  me  manquent ,  l'un  dans 
Pefpagnol  palabra ,  l'autre  dans  le  françois 
parole  ;  &  je  verrai  que  ,  malgré  l'effet 
de  la  fyncope  ,   qui  n'efl  pas  le  même 
chez  tous  les  peuples,  l'un  élidant  des 
lettres  que  l'autre  conferve ,  tous  les  élé- 
mens du  mot  original  fe  retrouvent  dans 
un  dialeâe  j  ou  dans  un  autre  ;  comme 
dans  le  latin  ridere  ,  011  le  D  radical  , 
éclipfé  dans  le  françois  rire^  fe  préfènte 
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dans  un  aittre  mot  fbnçois  coUaténâ/ 
ridicule.  Par^li  je  iùîs  affuré  <|iie  le  firan* 
çois  parler  j  &  tous  Ces  dérivés  viennent 
d«  «'«j»e#Ay&  de  wa^pêAMHf-  motscompc^és 
fur  le  primitif  ^«kii#  forti  lui-même  de  b 
I^  J9^  qui  a  produit  quantité  d'autres 
branches  très*éloignées  decelie-ci,  &cqui 
n'a  elle-méiae  aucune  efpece  de  rapport 
avec  ridée  rendue  par  le  mot  parier. 

Le  dotite  naiiToit  ici  tant  du  fens  que 
de  la  forme  matérielle  du  mot  dérivé 
purUr.  En  d'autres  cas  il  ne  vient  que  du 
dérivant ,  lorique  deur  primitif  de  formes 
à'i-peu^près  pareilles  donnent  im  fèns^  éga- 
lement )ufte  pour  le  dérivé.  Il  y  s»  pourtant 
preTquetouîours'alorsiuie  voie  de  dilcemer 
à  laquelle  des  deux  origines  également 
vraifemblables  on  doit  donner  là  préfé* 
rence.  Adorer^  rendre  hommage  à  Dieu^ 
petit  venir  de  Toriental  or ,  lumiert  ,.fbleil 
l#vant^  ou  dit  latin  os ,  oris.  Le  ibleil  ayant 
été  une  desprincipaliss  ôcdcs-plus  ancien^ 
nés  Divinités,  adorer j  en  le  dérivant 
d'or,  lumière  j  s'explique  très -bien  par 
rendre  un  cultes  au  foleil;  conuneonfçaîT 
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^e  t^  de  peupter  Vont  fUf.  Certë  figui:- 
fication  eft  bonne  &  fondée  (ùr  Thiftoire^ 
Adorer  y  en  te  tirait  d'&ris  j  s*€*pliqtte 
auffi  très  -  biciir  par  invoquer  la  Divinité ^ 
réciter  des  prières^  lui  rendre  unmltt  de 
joi/c^r.  Cette  iignificatlon.eftencote  trè^ 
Bonne  &  fondée  fur  le  fait  habituel  Se 
JoumaHer:  Mais ,  dai»  le-  doufe,  il  n'eft  paa^ 
difGcire  dedifcemër  laquelle  de  ceis  deux 
éf5?tttologic5  cff  la"  bonne.  H  rie  fitût  qu^ofb* 
fcrVér  qvTadùraw  eff  un^  mot  dompofé  , 
dont  le  Anple  aratio  eft  cnl  u(age,  & 
SgrtifkiiifconrSiparolty  réàt  ég  toOûke.  It 
eft  dont  certain  qù'oratio  vient  tf oj,  oris^ 
Êtmcher,  &  non  dV-,  lumière  ;  que  c'eft- 
là  'ft  figrtijfifcatiidn'  générale  ;  que  le  rrtdf 
oratio-y  prrert ,  h^èflf'  qu'une  '  fignificationp 
particulière  &c  adaptée ,  d'où  Ton  a  tiré 
fes  compofés  Adoration  ^  adorare^  qui 
n*ont  pas  une  atitre  oTÎgine  que  lé  motl 
iîhfpïè.*  •       /       ••      -  '^ 

Kw  rénlèmetif  •'iî  fautccnriparet  le* 
dérivés  d'un  même  primitif  répandu  e» 
ifivers  Aaîeiîes',  mais  aufïîTcsfynonymes 
dd  m$me  mot  ou  des  expreffions  du  même 
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uns  en  différens  langages.  Cette  compa« 
raifon  fait  ici  une  pajrtie  de  l^art  critique. 
Elle  aidera  beaucoup  à  la  juftefTe  de  Véty* 
mologie,  en  montrant  quelle  idée  les 
hommes  avoient  dans  la  tête,  en  impo* 
iàntun  nom;  fous  quelle  Êice  ils  confidé- 
roient  l'objet  nommé  ,  &c  quelle  étoit 
la  véritable  iignification  du  mot  originai. 
Quoiqu'elle  paroiiTe  fouvent  perdue  pour 
nous  9  elle  ne  l'étoit  pas  autrefois  ,  lotfque 
d'autres  peuples ,  voulant  donner  dans, 
leur  langue  un  nom  au  même  objet ,  Tont 
impofé  9  par  traduéUon  équivalente ,  à  ce 
que  fignifioit  le  nom  de  l'objet  en  une 
autre  langue  plus  ancienne  ;  d'où  il  e&, 
arrivé  que  les  deux  noms,  quoique  fans 
aucun  rapport  de  fon  ni  de  figure  ,  ne  laif- 
fent  pas  que  d'exprimer  la  même  idée 
dans  les  deux  langues.  Alors  la  langue  la 
plus  moderne  nous  apprend  quel  eft  le 
vrai  fens  qu'on  ne  faifoit  que  fbupçonner 
dans  l'ancienne ,  &c  décide  fur  le  choix  de 
la  dérivation. 

Nous  appelions  yeufe  une  efpece  de 
fphêne  verd ,  en  latin  ilex,  Ceft  un  grand 
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arbre  toujours  verd^  dont  le  bois  eftfort 
dur ,  &  dont  on  dit  que  le  gland  eft  paya- 
ble à  manger,  Ifklore,  XVII,  6,  tire 
Ton  nom  ScUgcre ,  parce  que  les  hommes 
fauvages  avoient  choip  le  gland  pour  leur 
nourriture.  lUx  ah  elefto  vocata ,  hujus 
enim  arboris  fruchim  homincs  primum  ad 
vichimjibi  eUgerunt.  Undi  Poita  : 

MortaUs  prhnùm  ruBarunt  guttun  glandem» 

Prias  enim  quàm  frumtnti  ufus  effet  y 
antiqui  homines  glande  vixerunt. 

Cette  ëtymologie ,  qui  tire /V^at  ^electus^ 
cft  très-forcëe,  &  ne  répond  pas  à  l'idée 
que  veut  donner  Ifidore;  car,  lorfqu'on 
a  nommé  une  autre  efpece  de  chêne,  rela- 
tivement à  la  nourriture  qu'il  foumiffoit,* 
on  l'a  tout  naturellement  appelle  efculus  , 
{^ab  efcâ)  comme  on  a  nommé  le  foyard 
fagus  y  parce  qu'on  en  mangeoitla  fàine^ 
de  ^«^f <»  comedere.  Voilius  tire  le  nom 
Silex  de  l'hébreu  elah ,  qui ,  en  général , 
fîgnifie  arbre  dur  y  &  plus  particulière- 
ment le  chêne;  de  la  vl.  El  {foriisy  ro^ 
bujhis,) 

Pour  confirmer  cette  origine,  il  n'y  a  . 
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qu'à  voir  que  le^  Latins  noAUnent  aitifi , 
en  leur  langue,  le  chêne  ralmt'.  La*  même 
idée,  prife  de  la-  confidëfàtioi  de  dureté  ^ 
a  produit  le  nom  dans  le$  dèuit  langues. 
On  difputefur  Porigine  du  motloup^ 
garou.  On  l'a  tiré  dt^hifus  vanus^  (  loup 
bi^rré, marqueté;  )  àevarojusy  (^varare, 
fugcre^  d'où  nou&  avons- &it*^^^  giO'ouaf^^ 
dgarcj  evaratas^;^)  de  l'orientsd  hétraboth 
QnocH'vagus^;)  àw  celtique  gt^  6a  ur 
(  yir.  )   Il  eft  fou?  aifé  àt  voir  que  cett«^ 
dernière  interprétation  ,•  fondée' iUr  te  pré- 
jugé du  petit  peupte^^  que  le^  nïéeJKlils 
forciers  &  ttunsforment  en  loup^,  pour 
dévorer  les  pafl^s,.  eft  b  vérît^fo',*  dt 
q^ic  le  mot  fîgnifie  loup-hômme ;  il  n'y 
a  qu?à  comparer  la  langueg^ëtrque'  ,-en lah 
qiielleloup-garou  fe  dit  \pU^t^«^T  {tufm- 
homo  y  ou  l'allemande  en  laquelle  ii  fb  die 
luenrolfi^  vir  lupus.  )  La  cré^dulké ,  à  cet 
égard ,  que  Pline ,  dès  fon  tfems ,  aj^^eK 
loïtfdbulofa  totfacuUs ,  efttrès-ancienrtc 
chez  les  pcuplieseeltes,S<^thcs,Grecs,8rc. 
Wachter  rapporte  là-deffus  des   chdfes 
iortcurieufesi». 
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Parmi  les  Gaulois  ,.lfes  prêtres  port'oient 

le  nom  de  Druides,  tire,  coiDtneon  fçait, 

du  nom  celtique  du  chêne ,  arbre  fétiche 

de  la  nation  (Der^.  ApÇr  Quercus.)  Tout 

confirme  cette  dérivation  :  la  vénération 

des  Gaulois  pour  les  bois  de  chêne,  dans 

lefquels  ils  célébroient  leurs  rites  religieux  : 

la  cérémonie  folemnelle  du  gui  de  chêne  : 

la  reflêmblance  qixe  fm  déjà  remarquée 

entre  le  latin  kerkus ,  &  l'allemand  kirk 

(  ttmplum  :  )  la  fignification  du  mot  lucus^ 

{Bois  )  fynonyme  à  templum.  Tant  de  cir- 

eonfhnces  fe  feroient  difficirement  réunies 

fax  hasard ,  pour  aflurcr  la  vérité  de  cettd 

dërivâtiûiï.  Cependant  Rwet  la  jugeoîr 

fortuite,  &*  vouloir rirer  d'ailleurs  Téty^ 

mologie  du  nom  des  Dnddes.  Après  avoir 

obfèfvé  ^ue  c'étoit  dians  ITfle  Britacnniqué 

^e  IdDruidIfmeavoitfon  centreprîrtcîpàl, 

&  qu'il  s'étoît  confervé  dans  &  plus  grande 

pureté,  il  ajoûtoit  que  Derwidd  était  com-' 

pofé  du  ceTrique  Deus ,  &  de  l'irlandois- 

Rhaidhim  (hquens;)  de  forte  que  le  nom 

Druide  étoit ,  fclpn  lui  ^  fynonyme  éor 

ptc  etêxh^t  ifoqucns  içDiP^  thMôpen^ 


47^        M  É  e  K  À  N  I  s  M  1 

Pour  lui  répondre ,  il  auroit  fuffi  de  Im 
faire  voir  que  Diodore  nomme ,  en  fa 
langue  grecque,  les  prêtres  gaulois  5^o- 
nides  du  mot  ^àp^  9  qui ,  ainfi  que  A^of, 
fignifie  chêne.  Il  n*eft  pas  poffible  de  répli- 
quer à  la  démonftration  qui  réfiilte  de 
cette  homonimie. 

On  raconte  de  vingt  manières  diffé- 
rentes Torigine  du  nom  de  la  fameufe 
ville  de  Rome.  Les  faits  que  les  anciens 
écrivains  ont  débités  à  ce  fujet ,  foat , 
pour  la  plupart ,  ou  dénués  de  preuves 
fufH&ntes ,  ou  fondés  ,  foit  (\\x  de  vieux 
contes  populaires  ,  foit  fur  la  prétendue 
exiflence  de  cert^nes  perfonnes  qui  n'exîA 
terent  peut-être  jamais  ,  ou  accompa- 
gnés de  fables  qui  rendent  très  -  fùfpeâ: 
le  refte  du  récit.  Tel  eft  celui  qu'on  fait 
de  Remus  &  de  Romulus.  Cependant 
Fopinion  ,  qui  leur  attribue  la  fondation 
de  Rome ,  &  qui  tire  d'eux  Torigine  de 
fonnom,  eft  généralement  adoptée,  tan- 
dis qu'on  avoit  fous  les  yeux  l'origine 
fimple,  naturelle  &  véritable  de  ce  nom 
>dan$  le  nombre  de  celles  que-Denis  d'Hali* 
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eamajlfe  &  Plutarqiie  ont  rapportées.  Je 
remets  à  m'ëtendre  ailleurs  (dans  unTraité 
particulier  des  Noms  géographiques ,  ma« 
tiere  extrêmement  étendue  )  (iir  les  tra- 
ditions curieuTes  &c  très  -variées  qui  nous 
reftent ,  concernant  la  fondation  de  cette 
capitale  de  l'Univers  ,  &  les  différentes 
caufes  qu'on  allègue  du  nom  qui  lui  fiit 
impofé.  Il  {ùffit  d'écl^rcir  ici  la  plus  (impie 
&  la  plus  apparente. 

Rome  ,    Toit  qu'elle  ait  été  bâtie  par^ 
les  deux  petits  -fils  de  Numitor  fouverain 
d'Âlbe,  foit,  comme  il  eft  plus  vraifcm- 
blable  ^  que  ces  deux  jeunes  gens ,  révoltés 
contre  Amulius  leur  oncle  ,  fe  fpient  re- 
tirés ,  à  la  tête  d'une  poignée  de  brigands , 
dans  cette  place  conftruite  avant  eux ,  & 
qu'ils aggrandirent  ;  Rome,  dis-je,étoit 
la  fortereile  de  ce  canton  du  Latium.  La 
langue  du  pays  étoit  dès-lors  fort  mélangée 
de  grec  qui  en  a  toujours  fait  le  principal 
fond.  Or  f«^«  eh  langue  grecque  figniiie 
fprtcreffi  ;  c'eft  un  fynonyme  du  latin  ^rjr. 
Fautf'il  chercher  ailleurs  l'origine  du  nom: 
lie  Rom^^  &i  s'arrêter  à  des  ^les^  à  des! 
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traditions ,  à  de$  noins  de  perfoones, 
quand  elle  fe  préfente  ici  d'une  manierie 
fi  oaturelle.Que  s'il  refloit  quelque  dmts^il 
ièroit  levé  par  robfervation  (iiivante.  -Oa 
fçait  qu'autrefois  les  villes  avoient ,  outre 
kur  nom  vulgaire,  un  nom  iacré  &/nyilé- 
rieux^qu'on  tenoit  fectet,  pour  en  dérober 
la  connoiflance  aux  ennemis  de  J'jEf^t^dans 
la  crainte  que.,  s'ils  vénoient  à  inveftirla  . 
place  ,  ils  n'évoquaffent  à  leur  parti  les 
Dieux  proteâeurs  de  la  ville  ^  ea.lesap- 
pellant  à  eux  par  le  nomi>ropre  &  iâcré 
de  la  ville  ,  félon  le  rit  des  formules  celi- 
gieufes,  ^confàcrées  à  cesévocations,  à  qui 
le  préjugé  national  attribuoit  une  grande 
efficacité.  Cette  efpece  de  Palladium ,  ce 
nom  myftérieux  de  la  ville  de  Rome, 
ëtoit  VAltmid  qui  iigniAe  de  même  une 
fbxtereffi ,  en  latin  locus  vaJidus^  en  cel- 
tique Walt  y  {^imfort.)   Ainfi  les  deux 
fioms  de  Romcj  l'un  vulgaire,  l'autre 
feeret,  s'expliquent  fort  bien  l'un  par l'au* 
Ire  ,«étant  tous  dçux  fynonymes  .&ç  tisés, 
ISm  de'lftkngoe  grecque  vJ'autre  îde  la 
langue  c^zdcïque  ^  ^diom  le^  tnélahgc^^dam^ 


)Our  lors  naiiTance  à  lafigue  latine  ^  p^r 
a  rencontre  àfis  colonies  Gauloifes^  ve-^ 
lues  du  nord  de  l'Italie  ^  avec  les 
:olonies  Grecques ,  venues  du  midi ,  qui 
!e  joignirent  d^s  le  L^itium  fur  JesJbords 
du  Tibre. 

ZjQ.Caufits  de  Vaitiration  que  peuvent 
éprouver  les  racines  jtifqius  dans  Uur 
premier  germe.  Manière  de  dijiernet 
quelle  efi  ^articulation  vérinatle  & 
radiçaUn 

II  eft  rjire  que  l^s  racines  éj>rou3«ent  une 
VfUriation  efTentielIç  â^/Sûos  leur  premier 
.germe  ,  jufqu'à  pa^r  de  l'articulation 
jprppre  d'un  org^uie  à  l'articulation  propre 
«d'w  autr«  organ^.  Car  un  germe  radical 
^le^ibit  9  à  vrai  dire^  aucun  ch^gement^ 
tant  qu'il  ne  fort  pas  A^s  diyerfes  inâer 
gcions  propres  à  un  même  organe.  .Que 
le  Ton  organique  ^  doni\é  par  la  nature  ^ 
pour  nommer  père ,  mère ,  ou  ce  qui  y  a 
rapport ,  foit  prononcé  AB.9  AM  9  AP  ^ 
J^,  AV,  RA^  MA,  PA,F4,  &c^ 
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(Voy.  n^  58—61,)  c'eft  toujours  la  lettre 
labiale  ;  c'eft  toujours^  même  organe , 
même  germe  radical.  Mais  nous  avons  vu, 
n^  59,  que  ce  (on  primitif  a  pafle ,  chez 
plufieurs  peuples,  de-  Torgane  labial  à 
Torgane dental,  qui  en  eft  voifin,  &que 
ceux-ci  l'articulent  AT,  TA ,  &c,  Ceft 
une  variëtéconfidërable,  dont  on  ne  peut 
guères  affîgner  d'autres  caufès  que  Vexr 
trême  mobilité  de  la  voix  humaine,  que 
les  variétés  que  le  climat  peut  mettre  dans 
la  ftruéhire  de  TinArument  vocal ,/  &  que 
la  facilité  que  certains  endroits  de  Tinihu- 
ment  ie  trouvent  avoir  par-là  d'être  mis 
en  jeu  plutôt  que  d'autres.  La  mobilité 
de  la  voix  lui  donne  tant  de  pente  à  dé- 
river d'une  inflexion  à  ime  autre ,  qu'il 
faut  ime  forte  attention,  qu'on  ne  donne 
guères  ,  pour  toucher  Tinftrument  bien 
jufte ,  retenir  parfaitement  le  (bn  primitif, 
&  le  rendre  avec  une  exaftitude,  feute  de 
laquelle  on  peut  Paltérer  dans  fon  principe 
même. 

L'articulation  de  langue  oL  éft  appropriée 
i  défîgner  l'avion  Scies  objets  de  Todo- 

rat^ 
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Tat,  qu'on  indique  aufli  par  Tarticulation 
dentale  od.  On  voit  bien  cependant  que 
ce  n'eft  qu'une  variété  du  même  germe  , 
:&  qu'il  a  également  produit  les  mots  oUns^ 
clidus^  olfachiSj  olfacere^  oltum^  oglioj 
huile  ,  (  ou  parfiim  )  olive  ,  olus ,  (  les 
plantes  cultivées  dans  les  jardins)  odor^ 
odorat^  &c.  Que  fi  je  fuis  curieux  de 
fçavoir  fi  c'eft  le  fon  ol  figuré  par  la 
langue  ,  qui  eft  le  véritable  primitif,  ou 
le  fon  od  figuré  par  les  dents  ,  je  ne  tar- 
derai pas  à  découvrir  que  c'eft  le  premier, 
&  qa^odos  n'eft  qu'une  fyncope  â!olidos. 

Je  reconnois  ceci  à  deux  marques  , 
I®  aux  mots  oii  l'inflexion  n'a  fait  que 
varier  un  peu ,  fans  s'altérer  ni  fortir  de 
fon  organe;  car  alors  c'eft  fur  la  lettre  de 
langue ,  que  cette  légère  déviation  s'eft 
faite,  lorfqu'en  prononçant  A^,  autre  lettre 
de  langue^  au  lieu  de  L,  on  a  formé  ungere^ 
cnguent ,  ointyonclion  ,  &  autres  relatifs 
à  l'odorat  ,  comme  ceux  ci-deflTus  cités. 

2^  Si  j'examine  le  fécond  ordre  de  mots 
formés  fijr  cette  racine  par  une  aberration 
du  fens  ,  je  trouve    qu'ils  ont  confervé 

Tome  JL  X 
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Tarticulation  de  langue.  OUfcere ,  verbe 
forme  fur  le  mot  olus  ,  plante  ^  légume  | 
fignifie,  ainfi  q^adolefcerey  croître  ^  gran^ 
dir^  meurir  :  il  s'eft  dit  des  végétaux  , 
&  Fexpreffion  s'eft  auffi  étendue  aux  ani- 
maux. On  a  nommé  adolefcence  1  âge  de 
l'homme  ^  où  il  commence  d'être  forme, 
d'être  en  pleine  fève,  en  état  d'engendrer 
&  déporter  du  fruit.  L'âge  de  Ùl puberté 
a  été  nommé  l'âge  adulte.  Adultère  eft 
im  jeune  galant  qui  corrompt  une  femme 
mariée  ,  ou  la  femme  qui  fe  livre  à  lui , 
ou  la  faute  qu'elle  commet.  Aduherinus 
fe  dit  des  chofes  que  l'on  corrompt  par 
le  mélange  de  ce  qui  n'y  devoit  p^s  en- 
trer. Il  fe  dit  du  vin  frelaté,  d'un  afte 
falfifié ,  d'une  drogue  fophiftiquée.  Et  l'oit 
voit  ici  que ,  malgré  l'aberration  du  fens, 
les  images  naturelles  ne  font  pas  trop  mal 
déduites  l'une  de  l'autre ,  &  de  branches 
en  branches  depuis  leur  tronc, 
vji.Il  y  a  dans  Us  langues  des  mots 
entièrement  pareils  quin^ontpas 
la  même  origine. 
U  arrive  quelquefois  que  des  mots  d'une 
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jnéme  langue ,  très  -  femblables  par  la 
ferme  &  par  le  fon  j  ne  viennent  pas 
des  mêmes  primitits.  Cela  arrive  lors 
même  que  l'un  des  primitifs  eft  fort  fem- 
blable  aux  dérivés ,  &  paroît  leur  con-- 
venir  également  bien  à  tous  ;  lors  même 
C[ue  le  fens  paroît  fe  rapporter ,  &  que  , 
parmi  les  dérivés ,  l'un  paroît  être  le  verbe 
fimple,  &  l'autre  un  verbe  compoféfor 
le  fimple;  lors  même  enfin  que  les  deinc 
expreffions  dérivées  font  abfolument  fem- 
blables  dans  la  même  langue.  C'eft  ce  que 
i  art  critique  doit  difcerner.  La  remarque  , 
étant  effentielie,  demande  d'être  foutenuc 
par  des  exemples. 

Mine  ,  air  du  vifage ,  &  mignon  ne 
viennent  pas  du  même  primitif,  malgré 
l'analogie  fenfible  entre  ces  deux  mots; 
car  on  dit  un  vifage  mignon.  Le  premier 
doit  être  tiré  du  latin  minari ,  i.  e.  m^ 
muer  par  Pair  du  vifage.  Ainfi  l'expreflion 
n'a  d'abord  été  appliquée  qu'à  une  mine 
terrible  ou  fâcheufe,  comme  lorfque  nous 
difons  en  françois /aire  la  mine.  Toute 
altération  de  l'air  du  vifage ,  foit  qu'elle 

Xij 
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provienne  de  paflion  ou  d'afFeftation^  été 
^uffi  nommée  mines  ;  &ç. enfin  Texpreffion 
s'eft  étendue  à  toute  forte  d'air  du  vifage-: 
on  a  dit  une  jolie  mine  ,  une  mine  grof 
çieufe.  L'origine  primitive  de  ce  terme  eô 
la  racine  ou  clef  man  qui  fe  rapporte  en 
général  à  l'homme  &:  à  la  face  humaine. 
Mignçn  vient  immédiatement  du  latin 
minium  y  &  originairement  du  phœnidcn 
menin  ,  i.  e.  vermillon ,  cinnabre.  Les 
Phœniciens ,  lorfqu'ils  découvrirent  l'Ef- 
pagne ,  trouvèrent ,  fur  les  bords  idu  fleuve 
Minho  5  beaucoup  de  terre  minérale ,  de 
^couleur  rouge,  qui,  à  ce  que  croit  Vitruve, 
fut  appellée  minium  du  nom  du  fleuve^ 
comme  nous  avons  appelle  indigo  la  cou- 
leur bleue  qui  nous  vient.de  VInde.  Ifidore 
&c  Juftin  difent,  au  contraire,  que  le  fleuve 
Minius  a  tiré  fon  nom  de  la  terre  de  cou- 
leur rouge  qu'on  trouve  fur  fon  rivage.  L'un 
.&  l'autre  récit  font  également  vraifèm- 
blables,  &  reviennent  au  même;  car  on 
fçait  que  la  plupart  des  noms  de  lieux  en 
.£fpagne  ont  été  impofés  par  les  anciennes 
jcçloniçs  de  CQmmerç2uis  Phoçniciens^ 
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ddntia  langue  appelloit  le  vermillon  menin. 
Pour  nous ,  nous  avons  nomm^  les  petits 
portraits  peints  avec  le  minium  ou  le  ver- 
millon miniatures  ;  &c  nous  donnons 
Fëpitheté  de  mignon  k  un  joli  petk  vîfage 
C[ui  a  de  belles  couleurs.  Nous  appelions 
aulfî ,  par  exteniion ,  mignones  les  petites 
chofes  bien  faites. 

Indolence ,  caraftere  d'une  ame  languit* 
fknte  &  fans  aftivité  ,  ne  vient  pas  du 
Iztin  irrdolis  ^  quoique  ce  dernier  fignifie 
le- caraftere' intérieur  &  naturel;  mais  du 
latin  dolens  :  dolere ,  i.  e.  être  dans  un 
état  d'abbatcment.-  Ce  mot  dolens  eft' 
proprement  applicable- aux  maladies  de 
langueur ,  quoique  nous  l'ayons  étendu  à 
toute  efpecedefouffrances  &  de  douleurs. 
Jndoles  vient  de  la  vieille  prépofition- 
latine  inufitée  indu  ou  endo  qu'on  retrouve 
encore  dans  les  anciens  auteurs  de  cette 
langue,  qui  diferlt,  induper ator  &  endo* 
pedire  poui  impirator  &  impedire.  De-là 
viennent  auffi  intùs ,  (  fait  fur  le  grec  t»Sr 
i.  e.  intùs  y  intrà  ^  entrer  y  intérieur  ^ 
ihùmiiéy  intimé  ^  &cc* 

Xii) 
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Lécher  &  allécher  fortent  de  deux  pri- 
;;.itifs  difFërens  ;  quoique  le  fécond  sût 
.'oiis  les  carafteres  d'un  verbe  compofë 
du  premier ,  &c  qu'on  dife  en  notre  langue 
allcchi  fitr  Uadeur  des  mets.  Lécher  eft 
une  opération  propre  de  la  langue  ;  ainfi 
il  eft  évident  que  le  terme  vient  del'hébrtu 
lifchan  (Jingua.)  Il  n'eft  pas  moins  évident 
ffà  allécher  nous  vient  du  latin  allicerCf 
allcctum  ,  qui  fignifie  attirer ,  faire  venir 
à  foi.  Or  il  eft  clair  ^allicert  ne  vient 
pas  de  riiébreu  lifchan^  mais  du  latin 
licia  qui  fignifie  lice ,  lejfe  ,  treffe ,  cor- 
don dont  on  fe  fert  pour  attirer  à  foL 

A  peine  dans  les  phrafes  fiiivantes^i 
peine  étois-je  arrivé^  apeirua-^t-ilitqwi 
viyre  ,  n'eft  pas  la  même  chofe  que  dam 
celle-ci ,  à  peine  de  difobéijfance  ,  â  peine 
de  mort.  Cette  dernière  expreffion  vient 
du  latin  adpœnam.h^  première,  employée 
comme  adverbe,  pour  dire  prefquepaSj 
difficilement^  vient  Atpenij  (  prefque, 
peu)  forti  de  ^nU  (egejias.)  Pcnu  fignifie 
le  néceffaire  phyfique,  comme /^^/riw,  le 
vivre  :  penula  |   un  gro9  habit  d'étoft 
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commune  ;  &  penuria ,  la  difette  .des 
chofès  néceffaires.  De-là  viennent  pcna^ 
rium  9  le  lieu  intérieur  où  l'on  refferre  la 
provifion  :  Pénates ,  les  Dieux  domefti- 
ques  ôcdeTintérieur  ipenitus^  Tintérieur, 
ou  (adverbialement)  tout-à-fait,  au-de- 
dans  y  entièrement  ;  &  lâ-defTus  on  a  fait 
le  verbe  ptnetrare ,  dont  le  fens  eft  bien 
loin  de  celui  de  la  F)Z. 

Bornons -nous  au  nombre  ci-deffus 
d'obfervations  critiques  &  d'exemples 
propres  à  les  foutenir.  On  en  pourroit 
foire  beaucoup  d'autres  dont  le  détail  fkti- 
gueroit  à  la  fin  le  lefteur  :  çUcs  fe  préfen- 
teront  d'elles  -  mêmes  aux  perfonnes  qui 
feront  en  ufage  d'opérer.  Je  n'en  ai  fans 
doute  que  trop  dit  fiir  une  matiere,curieufe 
\  la  vérité  pour  ceux  qui  l'aiment ,  &  qui 
iêntent  de  quelle  utilité  elle  peut  être  dans 
rétude  des  belles-lettres  ,  &  dans  la  re- 
cherche des  antiquités ,  mais  féche  &  in- 
grate ,  il  faut  l'avouer ,  pour  la  plupart 
des  lefteurs.  Peu  d'entr'eux  ,  peut-être  , 
auront  la  force  d'aller  jufqu'au  bout  de  ce 
Traité.  Moi-même ,  je  ne  me  fuis  déter-. 

Xiv 
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miné  à  Técrire  que  par  deux  raifon^ 
principales  :  l'une,  qu'il  faitl'hiftoire  de 
Tefprit  humain  &  de  fon  opération  fiiivie 
dans  la  fabrique  des  langages  ;  ce  qui  eft 
une  partie,  effentielle  de  la  philofophie.  ; 
fautre,  qu'il  donne  à  connoître  l'influence 
que  les  mots  fabriqués  par  les  hommes 
ont  à  leur  tour  fur  leurs  opinions  &  fiit 
leur  façon  de  pcnfer. 


CHAPITRE  xvr: 

De  l'Archéologue    ou   Nomen- 
clature univerfel  le  réduite  fous 
un  petit  nombre  de  racines. 

»7X,  Projet  d^un  archéologue  ou  nomcrt'^ 

^claturc  univerfdle  par  racines. 
073.  Utilité  £y joindre  lesmots  desjargoni 

populaires. 
174.  Manière  de  procéder  à  l'examen  mé"  " 

taphyjîque  de  chaque  idiome. 
Vj^.NécejUui  de  drejjer  un  modèle  com* 

paré  de  tous  les  langages. 
Vj6.  Plan  de  F  archéologue. 
%'j'j.IÏ  doit  être  drejfé  félon  r ordre  orga^ 

nique  ^  naturel  des  lettres ,  non  félon 

V ordre  de  V alphabet  vulgaire. 
278.  Suite  de  Vinfhuclion  fur  la  méthode  ■' 

de  drejfer  l'archéologue ,  fur  l^arran^  ' 

gefnent  des  racines  y  des  primitifs  y^  6r' 

êeii  mot  i  dérives. 
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179.  Ufagc  de  rarckeologue. 

180.  NéuJJiti  d'en  drcjftr  un  dans  Citât 
aciuel  de  la  multiplicité  des  langages 
&  des  connoijfances  humaines. 

Vjl,  Projet  d*un  archéologue  ou  nomcn* 
clôture  univerfelle  par  racines. 

OuR  perfeftionner  la  matière 
p  ^  étymologique ,  &  k  réunir 
R  "71  fous  un  feul  coup  d*œil ,  il 

Vi:2fe!s^  feroit  à  propos  de  faire  un 
ouvrage  qu'on  va  regarder  d'abord  comme 
immenfe ,  &  qui  neTeft  point  du  tout.  Ce 
feroit  de  dreflfer  par  racines  une  nomen- 
clature univerfelle  de  tous  les  mots  des 
langues  d'Europe  &  d'Orient.  Sous  cha- 
cune des  racines  on  rangeroit  les  dérivés 
qu'elle  a  dans  quelque  langue  que  ce  foitr 
Les  racines  &  les  primitifs  montreroient, 
d'une  manière  diftinfte ,  ce  qui  appartient 
à  chaque  langue;  tandis  que  Tarrangement 
de  leurs  dérives  en  feroit  voir  évidemment 
Il  filiation  immédiate  ,  fans  qu'il  fut  befoin 
de  l'appuyer  d'autres  preuves  ni  d'expli^ 
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cadons  étendues.  Tout  Tart  confîfte  à 
rendre  la  chaîne  continue  ;  en  telle  forte 
que  l'acception  idéale  y  ou  la  figure  ma- 
térielle des  mots  s'altérant  légèrement 
d'un  chaînon  au  fuivant,  la  vraifemblance 
&  la  clarté  fe  confervent ,  &  que  Ton 
paffe  par  des  nuances  infenfibles  d'une 
idée ,  d^une  figure  ou  d'un  fon  à  d'autres 
très-difFérens ,  fans  être  choqué  du  con- 
trafte.  Encore  un  coup  je  demande  inf^ 
tamment  qu'on  ne  fe  laiflTe  pas  prévenir  à 
l'apparence ,  en  regardant  ceci  comme  un 
labyrinthe ,  comme  un  chaos ,  à  l'afpeél 
duquel  le  courage  va  manquer.  J'ai  exa- 
miné cette  matière  avec  quelque  foin  , 
par  rapport  aux  langues  que  je  connois  , 
&  j'ai  '  été  étonné  de  voir  combien  le 
nombre  des  racines  eft  petit ,  en  compa- 
taifon  de  la  multitude  infinie  des  termes 
dérivés.  On  croiroit  d'abord  qu'il  y  a 
une  prodigieufe  quantité  de  ces  racines* 
Nullement  :  toutes  enfemble  réunies  ne 
feroient  qu'une  fort  petite  brochure.  J'en 
éis  trop  y  dans   la   crainte  d'avancer  ce 
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que  je  crois  pourtant  déjà  voir  affez  cW-^- 
rement ,  fçavoir  que  tous  les  monofyllabes 
abfoliiment  primordiaux  &  radicaux,  fur 
léfquels  les  autres  racines  moins  {impies 
font  formées,  ne  rempjiroient  pas  une 
page  de  papier  dé  lettre.  Il  en  eft  de  ceci 
comme  des  étoiles  du  ciel ,  qui  paroiflent 
innombrables,  quand  on  les  regarde,  & 
qui  fe""  réduifent  en  un  fort  petit  nombre^, 
quand  on  lès  compte.  J^ài  vu  que  la  nature 
n'avoit  formé  qu'un  bien  petit  nombre  de 
primitife  radicaux ,  proportionné  à  la  fci- 
culté   très  -  imparfeite    &  "très  -  bornée . 
qu'elle  a  donnée  à  Tinftrument  vocal,pour 
imiter ,  par  le  bruit   aérien    des   coups . 
d'organes^  les  images  dés  chofes  îfenfîbles» 
G*eft  cependant   de  ce  fond  fi  pauvre* 
que  lés   lànga^^es    quelconques   ont   été . 
contraints  dé  tirer  leur  fyftême  immenfe. 
de  dérivation.  Ainfi  ce  travail  de  drefler 
une  nomenclature  univerfelle  ,   fur  -  tout 
s'il  étOTt  fait  par  plufiéurs  Grammairiens  ' 
féiinis,  (car  une  feule  petfonne  ne  peut . 
p^yppfféder  toutes  lés  langues,  )  ne  feroit. 
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p3L^  fi  énorme  qu'on  le  croiroit  ;  les  termes 
dérivés  venans  en  foule  fè  réunir  Ibus  le^ 
termes  radicauxr 

Que  Ton  pfenne  le^  langues  angloife  ^  ^ 
françoife,  italienne,  efpagnXDle ,  proven- 
çale &  latine ,  dont  plus  des  trois  quarts 
des  mots- n'expriment  que  des  idées  rela- 
tives ou  morales ,  on  Verra  tous  ces  termesr 
fe  ranger  à  la  file  fous  un  petit  nombre 
de  racines  grecques  pu  germaniques;  les 
racines  grecques  fe  réunir  fous  un  moindre 
nombre  de  racines  orientales,  &  le  tout- 
enfin  fè  rafle  mbler,  par  troupes  immenfes' 
de  toutes  les  nations ,  fous  un  nombre* 
infiniment  petit  de   racines  organiques  ,- 
qui  font  comme  des  olefs    particulières^ 
naturellement  adaptées  paf  l'homme  (  on^ 
ne  fçaitpas  toujours  pourquoi)  à  défigner  • 
certaines  modalités  d'idées  -:  de  forte  que  • 
tout  ce  qui  peut  fe  ranger  dans  la  clafle^ 
d'une  de  ces  généralifatlons  ,.fe  trouve  for-  • 
tir  de  la  racine-^organique  qui  la  défigne,  êc^ 
en  porter  le  caraftériftique.  On  rrl'enten-  * 
dra ,  fi  on  veut  recourir  à  ce  que  j'ai  dit,^  i 
*è47>  -8*  &:  fuiv.  J'ai  commencé-  d'en-^ 
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foire  l'épreuve  fur  lalettreM^que  jVi  choifie 
comme  la  plus  immuable,  pour  voir  corn-* 
bien  elle  me  foumiroit  de  vrais  primiti6 
monofyllabesoù  elle  fut  initiale,  &  com- 
bien chacun  d'eux  aùroitde  dérivés.  Ceux- 
là  tiennent  à  peine  quelques  lignes  i  ceux- 
ci  font  en  nombre  infini  ;  &  cependant 
j'en  omets  encore  une  prodigieufe  quan- 
tité que  je  n'ai  pas  appercu;  car  ce  n'eft 
pas  un  travail  qu'on  puifTe  faire ,  comme 
il  doit  l'être  ,  en  parcourant  une  feule 
lettre  :  il  faut  tenir  les  vocabulaires  en- 
tiers. Remarquez  encore  que ,  quand  vous 
avez  la  racine  première  de  toute  ime  clafTe 
de  mots  dans  un  feul  dialefte  de  l'Europe, 
(  par  ex.  main  &  fes  dérivés ,  )  vous  l'avez 
pour  toute  cette  clafTe  de  mots  dans  prefque 
tous  les  autres  dialeftes  de  l'Europe,  qui 
ne  forment ,  à  vrai  dire ,  qu'une  même 
langue  ;  les  variations  légères ,  qui  les 
diflinguent ,  ne  tombant  pas  fiir  le  fîgne 
radical.  Si  j'ai  le  tems  ou  la  patience  de 
finir  ce  travail  minutieux  fur  la  lettre  M , 
je  le  donnerai  dans  un  Chapitre  à  part , 
réduit  en  table  y  pour  effaî  de  l'archéolo-' 
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guç  que  je  propofe.  On  y  verra  qu'il  y 
a  beaucoup  de  variétés  dans  chaque  mot, 
mais  qu'il  n'y  a  guères  de  mots.  Vérita- 
blement je  n'entends  parler  ici  que  des 
mots  habituels  de  chaque  langue,  non 
compris  les  noms  appellatifs  finguliers  de 
certains  objets  phyfîques  qui  ne  font  pas 
d'un  fréquent  ufage  dans  le  cours  de  la 
vie,  &  qui  ne  foumiflent  que  peu  de 
dérivés.  Mais  auffi  l'on  verra  que  tous  les 
noms  propres  de  lieux  &  de  perfonnes , 
dont  la  fignification  n'eft  pas  encore  mé- 
connue ,  (  &  il  y  en  a  une  très  -  grande 
quantité)  viennent  fans  peine  (e  ranger 
fous  la  racine  dont  ils  fortent. 

17  j.  Utilité  dy joindre  tes  mots  de  jargons 
populaires. 

Il  y  faudroit  joindre  les  termes  fingiK 
îiers,  tant  du  vieux  langage  de  chaque 
pays  ,  que  des  jargons  populaires  defquek 
il  y  a  beaucoup  d^înduftrons  à  tirer.  Le» 
difFérens  degrés ,  par  lefquels  le  même 
mot  a  paffé^  en  recevant  plufieurs  chaiw 
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gemens  fucceflifs,  dansfaprononciation;.' 
dans  fon  orthographe ,  &c.  font  autant  de 
chaînons  qui  conduifent  de  proche  ea 
proche  à  Borigine  du  mot  afhiellement' 
«n  vigueur,- 

t74»  Manière  de  procéder  à  t  ex  amen  rnéKt' 
phyjique  de  chaque  idiome. 

De  plus  il  feroit  nëceflaire  (  &  cette 
partie  de  l'Ouvrage  feroit"  plus  pénible 
cjue  le  refte  )  de  montrer  d'où  font  nés 
lès  idiotifmes  ou  façons  de  parler  propres 
à  chaque  nation,  de  fuivre  chaque  gram- 
maire dans^  le  progrès  de  fa  formation  ^ 
die  faire  voir  comment  une  langue ,  en 
même  tems  qu'elle  s'appToprioit  prefque* 
tous  lés  mots  d'une  autre,  adoptoit  la 
fyntaxe  d'une  troifieme;  comment  le  fran- 
çois,  par  exemple,  dont prefquetousles' 
termes  ne  foilt  qu'un  latin  corrompu  ^ 
s?eft  avifé  ,  contre  l'ufage  de  la  langue 
latine  ,  de  former  toutes  fes  déclinaifons 
par  des  articles  ^  &  une  bonne  partie  de 
f^  conjijg^ifons  par  les  vertes  auxiliaires^ 
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avoir  (>céire^  en  fliivant  pied  à  pied  dans 
ce  même  verbe  être  toutes  les  irrégularités 
fi  caraâérifées  deVeJfe  des  Latins.  Ce  feroit 
aflurément  un  travail  digne  d'un  métaphy- 
ficien,  que  de  prendre  une  pièce  confi-i 
dérable  en  quelque  langue  fort  connue  , 
pour  examiner  les  dérivations  dans  la  ma- 
nière d'exprimer  les  idées  ;  &  par  les  di- 
verfes  locutions  faire  remarquer,  phrafe 
àphrafe,  les  opérations  de  refprit  humain 
dans  la  tournure  de  chaque  façon  d'énoncer 
lespenfées.  Les  comiques  en  profe,  dont* 
le^ftyle  eft  plusfemblable  audifcours  ordi-»- 
naire  de  la  converfation ,  paroiflfent  devoir 
être  choifis  par  préférence.  On  auroit-  4 
parler,  auffi  de  la  cauTe.  des  différentes^ 
terminaifons  dans  les  lances ,  de  la  fîgni-* 
fication  des  prépofitions,  deJeur  variété 
à  cet  ^ard  ;  car  les  mêmes' ont  plufîeurs 
fens  très  -  différens.  En  traitant  des  pré-* 
pofîtions  &  des  valeurs  de  chacune ,  onf 
cxamineroit  leur  adaptation  aux  verbes  , 
&  les  termes  compofés  ;  &  ainfi  du  refle 
«n  tout  ce.  qui  regarde  les  procédés  dfl^ 
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refprlt ,  par  rapport  à  la  fabrique  des  lo- 
cutions. C'eft  une  matière  extrêmement 
vafte  &  très  -  philofophique.  Je  n*ai  fait 
que  la  toucher,  en  peu  de  mots 9  dam 
Tun  des  Chapitres  prëcédens. 

275.  NictJJitt  de  dreffer  un  modelé  eom^ 
paré  de  tous  Us  langages^ 

Enfin  il  faudroit  joindre ,  par  forme 
Sappendix ,  à  l'archéologue  propofé  un 
court  exemplaire  de  toutes  les  langues 
de  rUnivers,  Ceci  a  été  eil  partie  tenté 
par  le  P.  Kirker ,  dans  fon  Œdipus 
agyptiacus  ;  par  Gefiier ,  dans  fon  AU* 
thridate  ;  par  M.  Leibnitz  ^  &  fur-tout  par 
Chamberlayn.  Mais  les  modèles  qu'ils  ont 
pris  9  ne  paroifTent  pas  bien  choiiîs.  Ceux* 
ci  nous  ont  donné  TOraifon  dominicale  , 
avec  quelques  autres  prières ,  &c  Kirker 
un  Eloge  de  l'empereur  Ferdinand.  Il  faut 
que  ce  modèle  foit  fait  exprès  avec  beau- 
Coup  d'art ,  de  manière  à  repréfenter  d'un 
coup  d'œil  tout  ce  qu'a  de  principal  1* 
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carions  étendues.  Tout  Tart  confifte  à 
rendre  la  chaîne  continue  ;  en  telle  forte 
que  Tacception  idéale ,  ou  la  figure  ma- 
térielle des  mots  s'altérant  légèrement 
d'un  chaînon  au  fuivant,  la  vraifemblance 
&  la  clarté  fe  confervent ,  &  que  l'on 
paffe  par  des  nuances  infenfibîes  d'une 
idée ,  d^une  figure  ou  d'un  fon  à  d'autres 
très-diiFérens ,  fans  être  choqué  du  con- 
trafte.  Encore  un  coup  je  demande  ins- 
tamment qu'on  ne  fe  laiflTe  pas  prévenir  à 
l'apparence ,  en  regardant  ceci  comme  un 
labyrinthe ,  comme  un  chaos ,  à  l'afpeél 
duquel  le  courage  va  manquer.  J'ai  exa- 
miné cette  matière  avec  quelque  foin  , 
par  rapport  aux  langues  que  je  connois  , 
&  j'ai  '  été  étonné  de  voir  combien  le 
nombre  des  racines  eft  petit ,  en  compa- 
taifon  de  la  multitude  infinie  des  termes 
dérivés.  On  croiroit  d'abord  qu'il  y  a 
une  prodigieufe  quantité  de  ces  racines* 
Nullement  :  toutes  enfemble  réunies  ne 
feroient  qu'une  fort  petite  brochure.  J'en 
éis  trop  y  dans   la   crainte  d'avancer  ce 

Xv) 
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fcs  cas  des  déclinaifons  ,  &c.  Le  modèle- 
doit  être  écrit  en  latin  ;  langue  la  plus  vul- 
gaire de  toutes ,  &  qui  fe  prête  le  plus 
aifément  au  génie  des  autrts^  Un  pareil 
exemplaire-,  où  le  latin  fe  trouveroit,foit 
répété  en  entre-ligne  à  chaque  traduftion,' 
foit  plutôt  chiffré,  au-deffus  de  chaque 
mot,  dans  Tun  &  dans  l'autre,  feroit  d'un 
grand  ufage  aux  perfonnes  intelligentes  , 
pour  commencer  à  apprendre  quelque  lan- 
gue que  cefut;  &  par-làildeviendroit  d'une 
grande  utilité  ,  quand  même  il  n^en  réful- 
teroit  point  d'autre.  C'eft  grand  dommage 
que  les  aficiens  n'ayentpas  eu  la  penféede 
dreffer  un  t^l  Jpecimen  omnium  llnguarum.' 
Quelle  facilité  ne  nous  donneroit-il  pas 
srujourd'hui  i  Combien  de  chofes  n'y  dé- 
couvtirions-nous  pas  ?  Le  roi  Mithridate  ^ 
qui,  outre- tant  de  dialeftes  orientaux  && 
fcythes  qu'il  poffédoit,  fçavoit  aufli  la 
langue  des  Grecs,  &  prefque  certai-- 
ttement  celle  des  Romains  ,  auroit  été 
lui  feul  fort  propre  à  avancer  un  pareil- 
ouvrage,  ' 
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27e,  Pl(in  4c  P Archéologue. 

Instruction  pour  conftmirc  le  grand 

Archéologue  ou  Vocabulaire  univerfel 

par  racines.* 

Prenez  un  Diélionnaire  de  chaque  lan- 
gue. 

Prenez  autant  de  cahiers  de  papier 
blanc  que  de  Diftionnaires.  Il  eft  à  propos 
que  ces  cahiers  foient  compofés  de  demi- 
feuilles  repliées  verticalement ,  afin  qu'il? 
foient  longs  &  étroits.  Il  feut  de  plu* 
.en  divifer  cjiaque  page  çii  deux  par  une 
marge. 

Ecrivez  fur  chaque  cahier  la  lifte  alpha- 
bétique des  principaux  mots  die  chaqu^ 
langue. 

Après  quoi ,  le  maître  ouvrier  écrira  > 
en  marge  de  chaque  mot ,  celui  dont  il  efr 
dérivé,  &  le  figne  radical  de  ce  mot: 
par  exemple ,  en  marge  du  mot  difficulté^ 
il  éçrÏTzfacere  ¥l>fac;  en  marge  du  moî 
perf^Bion^  il  écrira  de  mêmQfacere  bI» 
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fac;  en  marge  du  mot  confiture  ,  il  écrira 
de  même  facere  vl.fac.  Iln'eft  pas  befoin 
de  s'expliquer  davantage  :  car  on  voit  aflèz 
que  difficulté  vient  àt  facere  ,  par  les  mots  | 
facilitas  bi  facultas  ;  que  perfection  en 
vient  aullî,  p^rperfecius  &Cperficere;  de 
même  que  confiture^  par  confetti  &  conr 
fictre. 

Après  quoi ,  vous  relèverez  de  tous  les 
cahiers  les  mots  originaux  mis  en  marge  , 
que  vous  reporterez,  par  ordre  alphabé- 
tique ,  fur  un  nouveau  cahier  :  en  marge 
de  chaque  mot  vous  écrirez  le  figne  ra- 
dical. 

Cela  fait ,  prenez  une  grande  quantité 
de  cartes  ;  &  écrivez ,  en  tête  de  chacune, 
un  de  vos  fignes  radicaux ,  ou  racines , 
en  feifant  mention  de  la  langue  dont  elle 
eft  tirée.  Ce  fera  toujours  celle  où  fe  trouve 
le  plus  ancien  terme  primitif  connu.  Que 
fi  votre  racine  n'eft  qu'un  germe  du  lan- 
gage ,  c'eft-à-dire.  une  articulation  fimple 
de  l'un  des  fix  organes  vocaux,  elle  ap- 
partient à  la  langue  organique ,  primitive 
&  commune  à  tout  le  genre  humain. 
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Diipofez  vos  cartes  par  ordre  alphabé- 
tique. EcrKez  enfuite  fur  ces  cartes,  &C 
fous  chaque  racine  ,  tout  ce  qui  fe  trouve 
de  relatif  à  cette  racine  dans  vos  cahiers 
précédons.  Ayez  attentidh  de  n'écrire  fur 
les  cartes  que  d'un  côté ,  af  n  de  pouvoir 
couper  ces  cartes  en  pluficurs  pièces  ou 
petits  bulletins ,  à  votre  volonté. 

Cela  fait ,  le  maître-ouvrier,  ayant  fous 
les  yeux  à  la  fois  tous  les  mots  de  toutes 
les  langues,  dérivés  d'une  même  racine, 
les  rangera  &  difpofera  dans  l'ordre  le  plus 
convenable,felon  leur  analogie  &  leur  plus 
grande  approximation ,  chacun  fous  leurs 
principaux  primitifs  dérivés  d'une  même 
racine.  Ces  primitifs  feront  comme  autant 
de  clafTes  ou  de  petits  chapitres  fous  chaque 
racine. 

Vous  aurez  foin  de  remonter ,  autant 
qu'il  fera  poffible,les  racines  monofyUabes 
jufqu'a  leur  premier  germe,  qui  eft  l'arti- 
culation organique.  Ainfi  ,  après  avoir 
écrit  en  marge  du  mot  con/ijloire  ,  Jifio  , 
&  en  marge  à^jiflo  ^Jlo  ,  vous  ferez  bien 
encore  d'écrire  en  marge  de  Jlo  le  pre« 
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mier  germe  qui  eft  le  mouvement  dental  i 
modulé  par  le  nez^î,  autrement  \cjijll* 
battu.  Cependant  vous  emploierez  toutes 
vos  racines  monofyllabes  ,  en  drcffairf 
votre  table  radltale  par  ordre  alphabéti- 
que, fans  vous  aftreindre  à  ne  faire  entrer 
dans  cette  table  que  les  premiers  germes 
des  racines.  Ce  feroit  la  réduire  tropaa 
fimple.  Car  j'ai  fait  voir  qu'il  y  a  des 
racines  qui  n'ont  pour  germe  que  le  mou- 
vement fimple  d'wi  feul  organe.  Par  exem- 
ple ,  l'articulation  de  gorge  c  ou  gA , 
pour  la  claffe  des  chofes  crcufes  &  pro- 
fondes ,  c'eft-à-dire  des  êtres  qui  peuvent 
être  confidérés  fous  Tafpeft  de  cette  mo- 
dalité d'exiftence  ;  le  frôlement  de  langue 
R  pour  la  claffe  des  chofes  rapides,  roides, 
rudes ,  rompues ,  &c, 

177.  Il  doit  être  drcjje  feîon  tordre  or gOf' 

nique  &  naturel  des  lettres ,  non  félon 

V ordre  de  V alphabet  vulgaire. 

En  rangeant  les  racines  par  ordre  alpha- 
bétique ,  vous  ne  fuivrez  pas  cet  ordre  , 

tel 
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tel  qu'il  eft  reçu  dans  Tufage  ,  mais  tel 
qu'il  eft  donne  par  la  nature.  C'eft  un 
guide  qu'il  ne  faut  pas  ici  perdre  de  vue« 
Nous  avons  reconnu  qu'il  n'y  a  que  fix 
lettres  confonnes ,  parce  que  l'inArument 
n'a  que  (ix  parties ,  qui  font  Tes  (ix  organes  ; 
chacun  desquels  eft  doué  de  Ton  articula- 
tion propre.  Votre  archéologue  n'aura 
donc  que  fix  divifions ,  difpofées  dans  leur 
ordre  propre ,  en  commençant  par  les 
trois  muettes ,  plus  fixes ,  plus  confonnes  , 
plus  inftantanées  qœ  les  trois  autres  ;  f(ça« 
voir,  lèvre j  gorge j  dent;  en  rangeant  les 
variations  de  chacune  en  leur  ordre  de 
douce ,  moyenne  &  rude.  Continuez  par 
les  trois  liquides  qui  participent  un  peu  de 
la  voyelle ,  étant  fiifceptible  d'un  petit 
'prolongement,fçavoir,/tf /tf /5,  langue^  ne^. 
J'ai  fait  voir,  n**  39,  que  cet  ordre  étoit 
au  fond  celui  de  l'alphabet  grammatical. 

La  voyelle  ne  doit  entrer  dans  la  divi- 
fion  de  votre  table  alphabétique  des  racines 
inonofyllabes,qu'autant  qu'elle  forme  feulé 
le  germe  radical,  fans  mélange  d'aucune 
confonne ,  par  un  fimple  C|-i  non-figuré  . 

Tx^meJL  t 


506        MÊCHANISME 

comme  Aâ» ,  rtfpiro  ;  ce  qui  eft  fort  raftî 
Hors  de-là ,  c'eft  à  la  confonne  qu*on  doit 
rapporter  k  racine  :  car  c*eft  Farticulation 
confonne  qui ,  figurant  &c  peignant  par 
onomatopée,  eft  la  caufe  efEciente  de  la 
formation  du  mot ,  &c  qui  appropne  la 
racine  t:L(ts  dérivés  à  toute ime  claflèdcs. 
noms,  à  toute  une  modalité  d'exiflence* 
Ainfi ,  lors  même  que  la  racine  commence 
par  une  voyelle  qui  fuit  la  confonne  ^  ï 
faut ,  dans  votre  table  alphabétique  ,  râp- 
porter  cette  racine  dans  le  Chapitre  de 
la  confonne  ^  qui  la  caraâérife.  La  l^.  AC| 
fi  bien  fournie  d'une  infinité  de  defceif 
dans  ,  doit ,  avec  tous  les  fiens ,  être  pi*» 
cée  9  non  à  la  voix  A^  mais  a  la  lettre 
gorg^  C  C'efl  en  cet  ordre  de  Iettres,&{ouS 
cette  racine  que  vous  placerez  le  latin  é^o^  \ 
le  turc  aga ,  (  dux ,  )  le  françois  réa^iif 

le  grec  ÂyniX^s^  &c. 

Il  y  a  plus  de  difficulté  dans  Tarrangc^ 
ment  des  indexions  compofees  ,  pour 
f<javoir  en  quel  ordre  on  les  difpofera  » 
Ifwfqu'un  des  organes,  outre fon  mouve» 
xatvA  fimple ,  af&âe  Tefprit  propre  à  m 
àutrç  organe  ,   &  forme  une  confonne 
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g^nie  de  chaque  langue ,  &  à  montrer  fes 
rapports  avec  d'autres  langues.  Le  meilleur 
feroit  de  drefTer,  en  une  page  ou  deux, 
fur  un  fujet  clair  &  fimple ,  une  efpece 
de  centon,  où  l'on  feroit  entrer  les  prin* 
cipaux  noms  généraux,  tant  des  fiibftance» 
phyfiques  ,  que  des  êtres  moraux  &  intel* 
leftuels  ;  les  termes  qui  expriment  les  rela- 
tions, les  qualitésjles  accidens,  les  épithetes 
les  plus  communes;  les  pronoms  perfonnels 
&  poffeffifs  ;  les  nombres  ordinaux,les  ter- 
mes métaphyfiques  d'un  commun  ufage  ; 
quelques  autres  termes  privatifs  ;  les  ver- 
bes les  plus  ufités  ;  les  particules  conjonc- 
tives &  disjonftives;  quelques  adverbes^ 
prépôfitions,  interjetions  &  autres  parties 
d'oraifon:  en  obfervant  de  varier,  quoique 
toujours  d'un  ftyle  très-fimple ,  la  tour- 
nure des  phrafes,  en  telle  forte  qu'il  s'y 
trouvât  quelqu'exemple  d'impératif,  d'inr- 
terrogations ,  de  fubjonftifs ,  de  partici- 
pes :  en  un  mot ,  tout  ce  qui  regarde 
lestems,  les  modes,  le  fini,  l'indéfini; 
Taftif,  le  paflif;  le  fingulier,  le  plurier; 
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eft  principale  :  ainiî  les  articulations  mouil* 
lées  GNy  GL  appartiennent  à  la  confonne 

Cela  pofé ,  venons  à  Tordre  que  vous 
cbferverez  dans  rarrangément  &c  la  fuite 
des  confonnes  doubles  ou  triples  de  chaque 
divifion.  Ce  fera  celui  de  Fefprit  ou  infle* 
zîon  propre  &c  habituelle  à  chaque  organe  ^ 
fçlon  l'ordre  que  vous  avez  dëja  fui vi  pour 
les  organes  ou  confonnes  (impies.  D^abord 
Tefprit  habituel  de  la  Uvrc ,  puis  celui  dé 
la  gorge  j  &c.  c'efl-à-dire  le  fiflé  labial\ 
Tafpirë  guttural  y  le  battu  dental  ^  le  coulé 
de  palais ,  le  frappé  ou  le  frôlé  de  Ion* 
gue,  le  fiHé  de  nei;  PF,  PG^PTj  PZ\ 

PLyPR.PS. 

Même  ordre  à  obferver  pour  la  troîfieme 
confoqne  >  fi  la  racine  çn  a  trois  ;  comme 
SCRy  STR.  Ici ,  par  exemple,  dans  SCR 
b  gorge  C  eft  la  principale  articulation 
Plaignant  le  creux  ;  le  fifflement  nazal^ 
eft  le  principal  gfprit  ajouté  pour  peindre 
rexcavatioiîi'C;  le  frôlemient /îeft  encore 
^oûté  comine  fécond  efprit ,  comme  in? 
fl[e^oii  plus  forte  ;  pour  p^mdrç  Iç  çrcux 
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excavë  avec  aftion  rude  &  forte;  SCRoh, 
SCRutari^f^cDe  même  dans  STR  fe  dc/ic 
Teft  principale  lettre  c;berchant  à  peindre 
la  fixité;  S  y  rcnd'f aftion  plus  ferme  & 
plus  marquée  i  R  y  ajoute  encore  la  rU- 
defTe;  STRingôjSTRido^STRangulo,&Cc. 
Au  refte ,  ce  n'eft  que  pour  Texaftitude  , 
que  je  m'attadhe  à  décrire ,  avec  quelque 
foin,  l'arrangement  qu'on  doit  donner  à 
la  tablature  des  racines.  En  quelque  ordre . 
qu'on  les  eût  difpofées ,  ceux  qui  voudront 
chercher  dans  l'archéologue  la  racine  ou 
la  filiation  d'un  mot  dérivé ,  le  trouveront 
facilement ,  en  cherchant  le  mot  à  là  table 
purement  alphabétique  des  mots  de  chaque 
langue ,  qui  doit  ^tre  mife  à  la  fin  de  l'ar- 
chéologue. Ce  mot  renverra  le  lefteur  à 
la  page  ou  au  numéro  de  l'ardiéologuc 
où  il  trouvera  ce  qu'il  cherche. 

^78.  Suiu  de  tinJiruciioTi  fur  la  méthode 
de  drejftr  t archéologue  ^  fur  l'arran^^ 
gement  des  racines ,  des  primitifs  & 
des  mots  dérivés, 

Lç  maître-ouvrier  ,  dans  le  détail  & 

Yiij 
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Farraiigement  des  dérivés,  mélangera  tom 
les  mots  des  langues  quelconques  9  fo» 
mettre  à  part  d'un  côté  les  mots  fran^ok 
d'une  certaine  dérivation  9  &  d^un  autre 
les  mots  italiens  de  la  même  dérivation. 
Il  aurafoinfeulement,  au*devant  de  chaque 
mot  ^  de  mettre  en  petites  capitales  le  nom 
abrégé  de  langue  ;  ainfi  Fr.  It.  (  ftal- 
çois ,  italien.) 

Pour  fa  àcitité,  qu'il  prenne  une  gnnde 
table ,  &  qu'il  découpe  toutes  fes  cartes  en 
Imltetins  qu'il  rangera  (iirlatable,  à  la  fuite 
des  uns  des  autres ,  dans  l'ordre  convena* 
ble,  tant  fur  une  même  ligne,  que  par 
alinéa.  Après  quoi ,  il  les  fera  copier 
au  net  fiir  une  feuille,  portant  en  tête  la 
racine  originale.  Il  fiiut  écrire  le  figne  ra- 
dical eh  grandes  capitales  rouges,  tant  en 
lettres  vulgaires ,  qu'en  lettres  de  Falpla- 
bet  organique,  dont  j'ai  donné  le  modèle  > 
n^  58;  les  principaux  primitifs  en  grandes 
capitales  noires  ;  tous  les  mots  ordinaires 
quelconques  en  lettres  quarrées  ;  la  figni- 
cation  de  ces  mots ,  s'il  eft  befoin  de  l'ajou- 
ter ,  en  italiques;  le  nom  de  la  langue  du 
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fnoten  petites  capitales  italiques;  lesdif* 
coiiTS,explicationS)Ou  pafTages  nécefTaireSi 
^  petites  lettres  quarrées,  entre  deux 
Cirochets. 

Il  eft  fort  nëceffaire  d'écrire  chaque  ra» 
cine  en  lettres  organiques  ;  car  la  même 
racine  varie  beaucoup,  figurée  en  lettres 
t^lgaires.AM,AB,  AP,  MA,BA,PA, 
FA  ne  font  qu'une  même  racine.  Vous  le 
faites  voir ,  en  l'écrivant  en  lettres  orga- 
tiiques.  (  Voy.  n?  4Î  ,)  qui  ne  varie  pas 
autant  pour  la  figure.Toutes  celles  ci-deffus 
peuvent  fe  réduire  à  celle-ci,  voix pUint 
figurée  par  la  livre.  Ceft  pourquoi  il  ne 
ÊKUt  pas  manquer  à  chaque  racine ,  i^  d'é«» 
noncer  queh  organes  agiiTent,  en  quel 
ordre,  en  quelle  manière  ;  i^  d'expliquer 
ce  que  Forgane  veut  peindre,  (  quand  o» 
le  fçait  ;  )  quelle  claffe  de  chofes  cette  ra- 
cine cherche  à  défigner^à  quelle  qualité 
des  êtres,  à  quelle  modalité  d'exiftence 
elle  eft  appropriée. 

Vous  direz,  par  ex.  FLo ,  FLuOy  lèvre 
ftfiante  ^aveclecouUde  langue;  articulation 
très-liquide ,  peinture  de  la  mobilité ,  de  la 

Yiy. 
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fluidité,  foit  aérienne ,  foît  aquatique, foH 
îgnëe.  Cette  t^.  dëfigne  les  chofes  coulan- 
tes ,  fluides  y  mobiles ,  &cikment  mifes 
en  mouvement.  Elle  comprend  auffi  les 
noms  qu'on  peut  donner  aux  chofes  non- 
fenfibles ,  en  les  formant  par  une  compa* 
raîfon  tirée  de  cette  efpece  d'image  natu- 
relle. Elle  comprend  encore  diverfes  au- 
tres chofes  feniibles  qui ,  ayant  quelque 
rapport  aux  chofes  fluides  &c  mobiles, 
autre  néanmoins  que  cehii  de  la  fluidité 
ou  mobilité ,  n'ont  pas  laifle  que  de  rece- 
voir leur  nom  d'elles ,  par  une  dérivation 
înexafte ,  où  Ton  a  eu  plus  d'égard  au 
rapport  quelconque  des  chofes  entr'elles, 
qu'à  la  force  Significative  du  mot. 

Remarquez  de  plus  que  ce  que  nous  dî- 
fons  ici  de  l'unedes  racines  organiques ,  eft 
applicable  à  toutes.  Chacune  d'elles  com- 
prend, non  feulemerit  les  chofes  naturelles 
que  l'organe  veut  imiter ,  mais  encore  leis 
chofes  non-fenfibles  qu'on  veut  rendre 
feniîbles  par  limage  des  premières;  & 
auflî  plttfieurs  chofes  relatives  aux  pre- 
iDÎçres  par  quelqu*autre  coté  que  celui  qui 
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Sêroîtlacoilvcnance  de  peinture.  II  y  a  dam 
cfe  dernier  point  un  très-graiïd  y  mais  très- 
commim  abus  des  mots  &  de  la  dériva* 


tion. 


STo  ^  battu  des  dents ,  précédé  dU'  fific" 
fnentnaial;  peinture  de  la  fixité,  de  l'im- 
mobilité ,  de  la  ftabilité ,  de  la  perma- 
nence en  la  même  poiition.  Cette  B^.  dé^ 
figne  les  chofes  qui  ont  cette  qualité ,  ou 
qui  y  participent.  Elle  comprend  les  êtres 
qui  peuvent  être  confidérés  en  l'état  d*être 
pofés  debout ,  ou  de  refter  fixes  dans  la 
fituation  où  ils  font»  Si  on  joint  le  frôle- 
ment de  langue  R  y  ainfi  STR ,  alors  la 
]^.  défigne  que  l'état  de  fixité  &  de  per- 
manence eft  produit  par  une  aftion  rude 
&  forcvée. 

CAP,  CEP,  CAV,  CUP,  CUV, 
GOUF,  gotge  &c  lèvre.  Cette ^1^.  par  l'ar- 
ticulation gutturale ,  défigne  le  creux ,  la 
c^ité  naturelle.  Elle  fert ,  dans  ks  déri- 
vations nombreufes ,  à  nommer  les  chofes 
de  ce  genre ,  ce  qui  s'y  rapporte ,  ce  qui  en 
réfulte,  ce  qui  y  participe,  ce  qui  peut  y 
ijStre  comparé  en  unfens ,  foit  allégorique^ 

Yv 
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mier  germe  qui  eft  le  mouvement  dental  i 
modulé  par  le  nez^î ,  autrement  le^JU* 
battu.  Cependant  vous  emploierez  toutes 
vos  racines  monofyllabes  ,  en  dreffanï 
votre  table  radltale  par  ordre  alphabéti- 
que, fans  vous  aftreindre  à  ne  faire  entrer 
dans  cette  table  que  les  premiers  germes 
des  racines.  Ce  feroit  la  réduire  trop  au 
fimple.  Car  j'ai  fait  voir  qu'il  y  a  des 
.racines  qui  n'ont  pour  germe  que  le  mou- 
vement fimple  d'wi  feul  organe.  Par  exem- 
ple ,  l'articulation  de  gorge  c  ou  g)i, 
pour  la  claffe  des  chofes  crcufès  &c  pro- 
fondes ,  c'eft-à-dire  des  êtres  qui  peuvent 
être  confidérés  fous  Tafpeft  de  cette  mo- 
dalité d'exiftence  ;  le  frôlement  de  langue 
R  pour  la  claffe  des  chofes  rapides,  roides, 
rudes ,  rompues ,  &c, 

177.  Il  doit  être  drcjjt  feton  Tordre  or gc^ 

nique  &  naturel  des  lettres ,  non  félon 

V ordre  de  V alphabet  vulgaire. 

En  rangeant  les  racines  par  ordre  alpha- 
bétique ,  vous  ne  fuivrez  pas  cet  ordre  , 
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lel  qu'il  eft  reçu  dans  Tufage  ,  mais  tel 
qu'il  eft  donné  par  la  nature.  C'eft  un 
guide  qu'il  ne  ÙMt  pas  ici  perdre  de  vue« 
Nous  avons  reconnu  qu'il  n'y  a  que  ûx 
lettres  confonnes ,  parce  que  l'infirument 
n'a  que  fix  parties ,  qui  font  ks  fix  organes  ; 
chacun  desquels  eft  doué  de  Ton  articula* 
toon  propre.  Votre  archéologue  n'aura 
donc  que  fix  divifions ,  difpofées  dans  leur 
ordre  propre ,  en  commençant  par  les 
trois  muettes ,  plus  fixes,  plus  confonnes, 
plus  inftantanées  qiœ  les  trois  autres  ;  fiça* 
voir,  /cvre^  gorge ,  dent;  en  rangeant  les 
variations  de  chacune  en  leur  ordre  de 
douce ,  moyenne  &  rtide.  Continuez  par 
les  trois  liquides  qui  participent  un  peu  de 
la  voyelle  ,  étant  fiifceptible  d'un  petit 
prolongement,fçavoir,/7tf/tf  i5,  langucy  ne^. 
J'ai  fait  voir,  n*^  39j  que  cet  ordre  étoit 
au  fond  celui  de  l'alphabet  grammatical* 

La  voyelle  ne  doit  entrer  dans  la  diri- 
fion  de  votre  table  alphabétique  des  racines 
inonofyllabes,qu'autant  qu'elle  forme  feule 
le  germe  radical,  fans  mélange  d'aucune 
confonne ,  par  un  fimple  cfi  non-figuré  • 

TomlL  y 
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comme  a<»  ,  rcfpiro  ;  ce  qui  eft  fort  Ktfel 
Hors  de-là ,  c'eft  à  la  confonne  qu'on  doit 
rapporter  la  racine  :  car  c'eft  Farticulation 
confonne  qui ,  figurant  &c  peignant  par 
onomatopée,  eft  la  caufe  efHciente  de  la 
formation  du  mot ,  &  qui  appropne  la 
racine  ôcfes  dérivés  à  toute  une  claflèdes 
noms,  à  toute  une  modalité  d'exifience* 
Ainii ,  lors  même  que  la  racine  commence 
par  une  voyelle  qui  fuit  la  confonne  9  il 
£iut  y  dans  votre  table  alphabétique  y  rap- 
porter cette  racine  dans  le  Chapitre  de 
la  confonne  ,  qui  la  caraâériie.  La  l^.  AC» 
il  bien  fournie  d'une  infinité  de  defcea* 
dans  y  doit  9  avec  tous  les  fiens ,  être  pla* 
cée  ,  non  à  la  voix  A^  mais  à  la  lettre 
gorge  C  C'eft  en  cet  ordre  de  lettres,&fou$ 
cette  racine  que  vous  placerez  le  latin  ago^ 
le  turc  aga ,  (  dux ,  )  le  françois  réa^rif 
le  grec  aV^va^c,  &c. 

Il  y  a  plus  de  difficulté  dans  l'arrange* 
ment  des  inflexions  compofees  ,  pour 
f<javoir  en  quel  ordre  on  les  difpofera  t 
lorfqu'un  des  organes ,  outre  ion  mouve» 
mmt  fimple ,  aflfeâe  Tefprit  propre  à  uo 
àutrç  organe  ,    Se  forme  une  coiofoone 
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4âoiâ>le«  Sur<iuoi  il  faut  obferver  en  gënë- 
fsl  ,  que  les  confonnes  doubles  ,  ét^nt 
prefque  toujours  compofées  d'une  fixe  & 
^l\ine  ou  de  plufieurs  liquides ,  alors  la  vé- 
ritable confonne ,  bafe  folide  de  IWticu- 
lation,eft  la  fixe  :  le  refte  n'eft  qu'un  accef- 
fQÎre  qu'elle  emprunte  d'un  organe  liquide. 
Les  inflexions  PS^  CL^  T/î  appartiennent 
ï  la  Icvre ,  à  la  gorge ,  à  la  dene  :  ItJiJU, 
k  coulé  y  h  frôlé,  qu'elles  afFcftent  ici, 
font  acceffoires.  Ainfi  les  racines ,  formées 
par  ces  inflexions  doubles ,  appartiennent 
à  leur  lettre  fixe.  Je  penche  à  croire  qu'il 
feut  s'en  tenir  à  fuivre  cet  ordre,  lors  même 
que  le  jijUmtnt  na^cLl  eft  joint  aux  con- 
fonnes fixes ,  (  ce  qui  arrive  iî  fouvent  ) 
&  que  les  articulations  radicales  SP ,  SCy 
ST  appartiennent  à  leur  fixe,  plutôt  qu'à 
là  lettre  A^r;;;  5  dont  le  fiflement,  quoiqu'î- 
nitial,  n'eft  ici  qu'acceflToire  à  la  fixe.  Ex- 
ceçxez  toutefois  de  cette  régie  générale  la 
lettre  liquide  de  langue  L&cNy  lorfqu'elle 
eft  mouillée,  comme  d^ns Ignace  6c  dans 
Mcglio  ;  car  alors  l'afpiration  gutturale  G 
eft  empruntée  de  la  fixe  par  la  liqmde  qui 
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cft  principale  :  sdnfî  les  articulations  mouiI« 
lées  GN^  GL  appartiennent  à  la  confonne 

Cela  pofé ,  venons  à  Tordre  que  vous 
cbferverez  dans  rarrangèment  &c  la  fuite 
des  confonnes  doubles  ou  triples  de  chaque 
divifion.  Ce  fera  celui  de  Tefprit  ou  înfle» 
xion  propre  &c  habituelle  à  chaque  organe  ^ 
fçlon  Tordre  que  vous  avez  déjà  fui vi  pour 
Içs organes  ou  confonnes  (impies.  D^abord 
Tefprit  habituel  de  la  Uvrt ,  puis  celui  de 
la  gorge ,  &ç.  c'cft-à-dire  le  fiflé  labïal\ 
Pafpirë  guttural ^  le  battu  dental^  le  coulé 
de  palais,  le  frappé  ou  le  frôlé  de  lan* 
gue,  le  fiflé  de  n^i;  PF, PGjPT^  PZ\ 
PL,PR,PS. 

Même  ordre  à  obferver  pour  la  troifiemc 
confonne ,  fi  la  racine  çn  a  trois  ;  comme 
SCR,  STR.  Ici ,  par  exemple,  dans  SCR 
la  gorgf^  C  eft  la  principale  articulation 
ppignant  le  creux  ;  le  fifflement  nazalJf 
cft  le  principal  çfprit  ajouté  pour  peindre 
l'excavation ^yC;  le  frôlement /îeft  encore 
ajouté  comme  fécond  efprit ,  comme  in? 
fl[e^on  plus  forte  ;  pour  ppindrç  Iç  çrcui 
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exçavë  avec  aûion  rude  &c  forte;  SCRobs, 
SCRutariy^cDe  même  dans  STRhdcnt 
Teft  principale  lettre  c;}îerchant  à  peindre 
la  fixité;  S  y  rend Taft ion  plus  ferme  ÔC 
plus  marquée  i  R  y  ajoute  encore  la  ru- 
de/Te; STRingô,STRidoySTRangulo,&Cc. 
Au  refte ,  ce  n  eft  que  pour  l'exaftitude  , 
que  je  m*attadhe  à  décrire ,  avec  quelque 
foin,  l'arrangement  qu'on  doit  donnera 
la  tablature  des  racines.  En  quelque  ordre 
qu'on  les  eût  difpofées ,  ceux  qui  voudront 
chercher  dans  l'archéologue  la  racine  ou 
la  filiation  d'un  mot  dérivé ,  le  trouveront 
facilement ,  en  cherchant  le  mot  à  la  table 
purement  alphabétique  des  mots  de  chaque 
langue ,  qui  doit  être  mife  à  la  fin  de  l'ar- 
chéologue. Ce  mot  renverra  le  lefteur  à 
la  page  ou  au  numéro  de  l'archéologue 
où  il  trouvera  ce  qu'il  cherche. 

%j9*  Suite  de  tinjlruclion  fur  la  méthode 
de  dr  effet  F  archéologue  y  fur  Varrarv- 
getnent  des  racines  ^  des  primitifs  & 
des  mots  dérivés» 

Le  mzure*Quvrier  ,  dans  le  détail  Se 
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rarrangement  des  dérivés,  mélangera  tcm 
les  mots  des  langues  queiccmques ,  fo» 
mettre  à  part  d'un  côté  les  mots  firançoU 
tfime  certaine  dérivation,  &  d^un autre 
ks  mots  italiens  de  la  même  dérivation. 
Il  aura  (binfeulement,  au-devant  de  chaque 
mot  y  de  mettre  en  petites  capitales  le  nom 
abrégé  de  langue  j  ainfi  Fr.  It.  (  fi»- 
çois ,  italien.) 

Pour  fa  facilité,  qu'il  prenne  mie  gn»dè 
table  j  &  qu'il  découpe  toutes  fes  cartes  en 
bulletins  qu'il  rangera  fur  la  taUe  ,  à  la  fuite 
des  uns  des  autres ,  dans  l'ordre  convetMC 
ble,  tant  fiir  une  même  lîgne,  que  par 
alinéa.  Après  quoi ,  il  les  fera  copier 
au  net  fur  une  feuille,  portant  en  têtt  la 
racine  originale.  Il  fiiut  écrire  le  figne  ra- 
dical eh  grandes  capitales  rouges,  tant  en 
lettres  vulgaires ,  qu'en  lettres  de  Falpha^ 
bet  organique ,  dont  j'ai  donné  le  modèle .% 
n^  58;  les  principaux  primitif  en  grandes 
capitales  noires  ;  tous  les  mots  ordinaires 
quelconques  en  lettres  quarrées  ;  la  (îgni- 
cation  de  ces  mots ,  s'il  cft  befoîn  de  l'ajoû» 
ter ,  en  italiques;  le  nom  de  la  langue  du 
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mot  en  petites  capitales  italiques;  lesdif- 
coiiTs^explications^ou  pafTages  nécefTaires^ 
tti  petites  lettres  quarrées,  entre  deux 
crochets. 

Il  eft  fort  niceffaire  d'écrire  chaque  ra» 
cine  en  lettres  organiques  ;  car  la  même 
racine  varie  beaucoup,  figurée  en  lettres 
vulgaires. AM,AB,  AP,  MA,BA,PA, 
FA  ne  font  qu'une  même  racine.  Vous  le 
Élites  voir ,  en  l'écrivant  en  lettres  orga- 
niques. (Voy.  n*^  45  y)  qui  ne  varie  pas 
autant  pour  la  figure.Toutes  celles  ci-deffus 
peuvent  fe  réduire  à  celle-ci,  voix pUint 
figurée  par  la  livre.  Ceft  pourquoi  il  ne 
£mt  pas  manquer  à  chaque  racine ,  i^  d'é-* 
noncer  queh  organes  agiiTent,  en  quel 
ordre,  en  quelle  manière  ;  x^  d'expliquer 
ce  que  Torgane  veut  peindre,  (  quand  on 
le  fçait;  )  quelle  claffe  de  çhofes  cette  ra- 
dne  cherche  à  défigner^à  quelle  qualité 
des  êtres,  à  quelle  modalité  d'exiftence 
elle  eft  appropriée. 

Vous  direz,  par  ex.  FLo ,  FLuOj  lèvre 
fijlante  ^avecle  coulé  de  lan^e;  articulation 
«rès-liquide ,  peinture  de  la  mobilité ,  de  la 
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fkïîditë ,  foit  aérienne ,  foit  aquatique ,  foft 
Ignée.  Cette  t^.  Aéûgne  les  chofes  coulan- 
tes ,  fkiides  y  mobiles ,  &cikment  miiês 
en  mouvement.  Elle  comprend  auffî  les 
noms  qu'on  peut  donner  aux  chofes  non- 
fenfibles ,  en  les  formant  par  une  compa** 
raîfon  tirée  de  cette  efpece  d'image  natu- 
relle. Elle  comprend  encore  diverfes  au- 
tres chofes  fenfîbles  qui ,  ajrant  quelque 
rapport  aux  chofes  fhiides  &c  nK)bifes9 
autre  néanmoins  que  celui  de  la  fluidité 
ou  mobilité ,  n'ont  pas  laiflTé  que  de  rece- 
voir leur  nom  (Pelles,  par  une  (Privation 
înexafte ,  où  Ton  a  eu  plus  d'égard  au 
rapport  quelconque  des  chofes  entr'elles, 
qu'à  la  force  fîgnifîcative  du  mot. 

Remarquez  de  plus  que  ce  que  nous  di- 
fons  ici  de  l'unedes  racines  organiques ,  eft 
applicable  à  toutes.  Chacune  d'elles  com- 
prend, non  feulemenit  les  chofes  naturelles 
que  l'organe  veut  imiter ,  mais  encore  les 
chofes  non-fenfîbles  qu'on  veut  rendre 
fenfîbles  par  l'image  des  premières  ;& 
auflî  plufieurs  chofes  relatives  aux  pre- 
mières par  quelqu*autre  coté  que  celui  qui 
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teroîtlaGoilvcnaiKede  peinture.  D  y  a  dai» 
C5e  dernier  point  un  très-grand  ^  mais  très- 
commiHi  abus  des  mots  &  de  la  dériva- 
tion. 

STo  f  botta  des  dents ,  précédé  du.  Jijlf 
mtntnaial;  peinture  de  la  fixité,  de  Fim- 
mobilité,  de  la  ftabilité^  de  la  perméf- 
nence  en  la  même  pofition.  Cette  v^.  dé^ 
figne  les  chofes  qui  ont  cette  qualité ,  ou 
qui  y  participent.  Elle  comprend  les  êtres 
qui  peuvent  être  confidérés  en  l'état  d'être 
pofés  debout ,  ou  de  refier  fixes  dans  la 
iîtuation  où  ils  font.  Si  on  joint  le  frôU-' 
ment  de  langue  R  y  ainfi  STR ,  alors  la 
I^.  défigne  que  Tétat  de  fixité  &  de  per- 
manence eft  produit  par  une  aftion  rude 
&  forcée. 

CAP,  CEP,  CAV,  CUP,  CUV, 
GOUFy  gotge  &  lévrc.  Cette 'î\î.  par  Tar- 
tîculation  gutturale ,  défigne  le  creux ,  la 
c^ité  naturelle.  Elle  fert ,  dans  (q^  déri- 
vations nombreufes,  à  nommer  les  chofes 
je  ce  genre ,  ce  qui  s'y  rapporte  ,  ce  qui  en 
réfulte,  ce  qui  y  participe,  ce  qui  peut  y 
ijÊtre  comparé  en  unfens ,  foit  allégorique^ 
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foit  moral.  Si  le  fiflemênt  nazâl  s*y  1^* 
se ,  c'eft  \m  figtt?  qui  marque  encore  pli», 
qiii  ajoute  à  la  peinture  de  cavité  Tidée 
rfaftion  qui  la  produit.  Si  on  y  ajouté 
encore  le  frôlement  de  langue  CR ,  SCR^ 
c^eft  poiir  peindre  quêta  chofeouraftioit 
fur  la  chofe  eft  produire  avec  roideur  & 
violence.  Les  exemples ,  mis  en  leur  ordre^ 
donneront  la  preuve  de  ces   affertions» 

AC,  AQ,  AG,  AGG,  ANC,  ANG, 
voix  pleine  ait  na:^aU  figurée  par  la  gorge. 
Cette  i^.  défîgne  ce  qui  agit ,  ce  qui  va 
en  avjtnt,  ce  qui  pouffe;  ce  qui  eft  en 
pointe ,  en  angîe ,  en  aigu  ,  ce  qui  agit 
comme  perçant  &:  pénétrant  :  elle  défigne 
auflî  en  fous-ordre  ce  qui  eft  relatif  à  ce 
genre  d^aflion.  En  renforçant  la  ï^.  par 
des  inflexions  plus  eomjyliquées ,  comme 
ANGL,  ANCHR,  ERG,  OURG,  on 
ajoute  à  Taftion  des  modifications  qu^oit 
reconnoîtra  firilement,.  en  voyant  El 
expreffions  dérivées. 

C'eft  a-peu--pn5fs  de  la  forte  qu^il  fîut 
donner  une  idée  de  Rmen^të  &  de  1* 
Ibrce  p^roduâLtîce  de  cIfâic|Liè  Fj^,  en  fàÙûXi 
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fentir  d'avance  quels  feront  les  effets  des 
développemens  du  genre.  La  vérification 
détaillée  de  ce  qu'on  aura  annoncé ,  por- 
tera au  plus  haut  point  de  démonftration 
le  vrai  fyftême  naturel  de  la  parole  &  de 
la  formation  des  langages.  Mais  il  ne  ùut 
pas  e(pérer  qu'on  puifTe,  en  toute  occafibn, 
mettre  l'opération^  de  la  nature  à  décou- 
vert. / 

En  difpofant  les  mots,aycz  foîgneufement 
égard  à  l'ancienneté  des  langues,  mettant, 
autant  qu'il  fe  pourra ,  le  mot  de  la  plut 
ancienne  le  premier  en  ordre  dans  la  même 
ligne  ;  à  moins  toutefois  que  la  plus  an- 
cienne n'ait  formé  fon  expreffionfur  laplus 
moderne  ;  ce  qui  arrive  quelquefois  ,  &c 
ce  qui  eft  facilement  apperçu  dans  l'occa- 
iîon.  Par  exemple  ,  la  langue  italienne  eft 
plus  ancienne  que  la  langue  fran<^oife  :  elle 
eft  ion  aînée  en  filiation  de  la  langue  latine 
leur  mère.  Mais  le  mot  italien  cinghiaU 
eft  emprunté  &  corrompu  du  mot  fi-ançoîs 
fanglicr^  inunédiatement  tiré  du  latin  yf/z* 
gularisy  pour  nommer  im  gros  marcafiùi 
qm  va  feul^    &:  le  diftinguer  des  plut 
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jeunes  qu^oir  appelle  bêtes  de  compagnie 
Le  françoïs,  à  fon  tour ,  efl:  plus  voifîn  du; 
latin  que  Fanglois  r  cependant  il  y  a  dès* 
mots  François,  venus  du  latin^,qu'r  ont  paffé 
par  Tangloîs ,  avant  que  d'entrer  dans  la 
langue  françoifê.  Andier^  gros  chenet  de 
fer,à  l'ufàge  dfe  la  cuifine ,  vient  del'anglois 
handiroTTy  chenet;  à  la* lettre  ^  main  de- 
fer  ;  hand ,  main ,  iron ,  fer  ,  qui  fe  pro-^ 
nonce  en  anglor?  airan  ,  â  -  peu  -  près 
comme  te  françois.  airain  ;,  du  latin  as  ,■ 
âriy. 

'  Vous  trouverez  une  quantité  de  mots 
ebmpofés  de  deux,  de  trois  &r même d'urv 
plus  grand  nombre-  de  ptimirife.  Ces  mots 
compofés  doivent  être  rapportés  fous  cha* 
cun  des  principaux  primitifs  qui  entrent 
cfens  la  compofition  ;  mais  feutement  pour 
dbnner  le  complet  dé  (a  filiation ,  e»  ren- 
voyant le  lefteur  et  Fendtoit?  où-  vous- 
dbnnez  Texplication  &  Panalyfe  du- mot^ 
s'il*  cft  befoin  de  la  dbnner.  Vous  ferer 
fcuvcnt  dans  ce  cas.  La»  dë'compofitioiï 
&s  princijpes  d'un  mot  donne,  pour  Fon- 
ifinaire^  onenotion^  fo^rt exaâe^  des^  idées 
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^e  le  met  eft  fait  pour  exprimer;  râffenif 
Mage  de  ces  prineipes-  formant  la  défini- 
fion  même  du  mot.  Ceft  ce  qu'il  eft  bon 
de  développer,  quand  Tocc^on  s'en  pré- 
fente,  par  deux  raifons  ;  l'une  qu'on  itiontrc 
ainfi  la  jufteffe  de  l'opération  de  l'efprit 
dans  la  fabrique  du  terme;  l'autre  que  cet 
accord  des  principes  radicaux  du  terme 
avec  fa  définition  eft  une  preuve  évidente 
qu'on  a  rencontré  jufte  dans  l'origine  &s 
la  dérivation  cherchée^  Par  ex.  fur  le 
verbe  italien  calftjlar^  (fouler  aux  pieds) 
il  eft  bon  de  faire  obferver  que  le  mot 
eft  compofé  de  trois  primitifs  hàns  caîx  , 
(  talon) /?e5,  (pied  )fiurc^^  (être  debout  ;  y 
que  ces  trois  expreffions  donnent  très-bien 
h  définition  du  terme;  alicuv  injlare ^ 
aliquem  impingerc  calclbus  &  pedibus  ^ 
que  rinftinft  a  promptement  réuni  ce^ 
trois  primitifs  fimples,  pour  peindre. ,  avec 
vivacité,  l'image  de  l'aftîon  violente  d'un: 
homme  [debout ,  qui  ,  fixe  à  lax  même 
place  Se  pefant  avec  fi^rce  fur  un  autre; 
hoinme  renverfé,  fait  fes  efforts  pour 
Fecrafer  des  pieds-  Ôc  du  talon»^  Le  verbe 
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que  la  prononciadon  ëlide  fbuvent  L^iiv- 
convénient  eft  que  la  dérivation  part  auffi 
ibuvent  d'une  prononciation  défigurée^que 
des  élémens  figurés  p»  écrit. 

Mettez  dans  la  même  ligne  tous  les  mots 
de  même  iignification  formés  de  la  même 
racine. 

l  Mettez  alinéa  ,  dès  que  la  fîgnificâdoa 
change. 

Si  tous  les  mots  de  toutes  langues  y  con<« 
tenus  dans  la  même  ligne,  font  de  même 
iignification,  il  n'eft  pas  befoin  de  Tajoûter^ 
parce  qu'ils  fe  traduifent  tous  eux -mêmes 
récip:oq  lement  les  uns  les  autres  ;  par 
.exemple  : 

Lat.  difficuùas  ,  It.  diff,colta  >  Fr» 
difficulU ,  AnGL.  difficulty. 

Si  les  mots  ne  fe  traduifent  pas  les  uns- 
les  autres ,  il  faut  ajouter  à  chacun  la  figni- 
fication.  Remarquez  qu'il  y  a  beaucoup 
de  mots  de  figure  femblable  à  leur  plus 
prochain  primitif,  &  néanmoins  de  figni- 
fication  affez  différente.  Car  exr  mijjion 
doit  être  à  la  fuite  de  mifflo  dans  la  même 
ligi^i  mais  tion  pyas  mmrt  à  la  fuite  de 
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mutera,  meurt  n'étant  pas  k  traduftion 
de  mittere;  comme  fermer  n'eft  pas  la  tra- 
duftton  Aefirmare*  Il  a,  qfuoique  dérivé, 
un  fens  tout  différent  ;  ainâ  il  doit  être 
écrit  alinéa. 

Servez-vous,  pour  traduire,  &  pour  tout 
le  corps  de  l'ouvrage ,  de  la  langue  frani- 
çoife ,  parce  qu'elle  eft  la  plus  vulgaire  de 
toutes  ,  après  la  langue  latine ,  &  parce 
qu'il  y  a  quantité  de  termes  relatifs  aux 
Hiœurs ,  ufages  &  inventions  à^  derniers 
£écles ,  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  la 
langue  latine.  Sans  ceci ,  la  langue  latine 
feroit  fort  préférable,  parce  qu'elle  eft  plus 
riche ,  parce  qu'elle  laifTe  un  peu  plus  de 
tberté  de  corapofer  Hits  termes ,  &  fur- 
tout  parce  qu'elle  eft  brève  ,  &  qu'elle 
n'emploie  pas  ,  comme  le  fiançois,  de* 
articles  pour  les  noms,  &  des  auxiliaires 
pour  les  verbes..  Obferver  de  rafTem- 
bler ,  autant  qu'il  vous  fera  poffible  ,  les 
vieux  mots-inufités  de  chaque  langue ,  &c 
les  termes  (ingidiers  du  jargon  de  chaque 
province.  Ils  vous  feront  d'un  très-grand 
wfage  pour  la  filiation  étymologique.^  Joir 
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giiez-y,autant  que  VOUS  le  jugerez  cdiivena- 
ble,  les  noms  propres  dont  la  iignîfication 
fera  connue.  Ceci  vous  fera  voir  quantité 
d'origines  des  noms  de  lieux  &c  de  ËunîUes, 

Ne  vous  jettez  dans  les  citations  & 
dans  les  explications  ,  qu'autant  qu'elles 
feront  abfolument  néceflaîres.  Vous  n'en 
aurez  pas  fouvent  Befoin.  Vous  verrez  que 
l'arrangement  des  mots  porte  fa. preuve 
avec  lui.  Mais  vous  ne  pourrez  vous  dif- 
peniër  d'ajouter  la  définition  des  termes 
finguliers  qui ,  fans  elle  ^  ne  ièroient  pas 
fccilement  entendus. 

L'ouvrage  peut  être  fait  en  peu  de  tems^ 
û  l'on  a  pluiîeurs  atteliers ,  avec  un  maître- 
ouvrier  à  chacun  ;  &  il  eft  nëceffaire  d'en 
avoir  pluiîeurs  ;  car  une  feule  perfonnene 
poflede  pas  toutes  les  langues. 

L'ordre,  dans  lequel  les  mots  d'un  vo« 
cabulaire  univerfel  fe  trouveront  ainfi  dif* 
pofés,  fera  voir,  d'un  manière  claire ,  Tëty 
mologie  prochaine  &  éloignée  de  chaque 
terme,  l'entière  filiation  des  mots,  & 
même  celle  des  langues ,  fans  qu*il  foit 
befoin  de  Êiire  aucun  difcours ,  ni  d^entrcr 
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en  differtàtion ,  pour  le  prouver  ;  rarran- 
gement  feul  des  mots  le  ^fant  voir  avec 
affez  d'ëvidence. 

De  cette  maniere,le  grand  archëologuc 
contenant  toutes  les  langues  d'Europe  ôc 
d'Orient,  ne  contiendra  pas  plus  de  vo* 
lûmes  que  certains  diélionnaires.  Il  faut 
feulement  avoir  foin  de  l'imprimer  à  derà 
ou  trois  colonnes ,  à  caufe  des  fréquens 
alinéa ,  Se  avoir  des  fignes  de  divifion 
pour  chaque  page  en  cinq  ou  fix  parties*^ 
afin  de  trouver  plus  promptementce  qu^on 
cherchera. 

Ne  fongez  qu'aux  langues  européenne^ 
&  à  celles  qu'on  appelle  communément 
oritntaUs  j  c'eft  *  à- dire ,  bornez-vous  i 
tout  ce  qui  peut  provenir  du  celtique  & 
du  phœnicien  ^  aux  pays  où  les  Phoeni« 
ciens  &  enfiiite  les  Arabes  ont  porté  leur 
commerce  &  leurs  corinoiflances  ;  où  ils 
ont  introduit  leurs  langues  quife  font  mé- 
langées avec  le  fond  des  vieux  langages 
barbares  que  parloient  les  anciens  peuples 
des  régions  de  l'Europe,  Ceci  comprend  ^ 
1^  l'ancienne  langue  orientale  parlée  dan;^ 
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les  réglons  fîtuëes  entre  TEuphrate  Se  le 
Nil ,  avec  fes  diffêrens  dialeâês  &c  idi(>- 
mes,  tant  anciens  que  modernes  ;  i^  les 
difFërens  langages  barbares  parlés  dans  les 
régions  de  l'Europe ,  c'eft-à-dire  le  peu 
qu'il  nous  refle  de  vieux  pélafgique,  d\l\f^ 
iien,d'ofque,umbrien  &  étrufque^de  celti- 
que,de  cantabre  &  ibérien,defcythique,de 
tudefque  ,  de  gothique,  de  runique,  &g« 
3^  les  langages  plus  récens,  qui  ont  ré- 
(lilté ,  tant  du  mélange  de  quelques-uns 
de  ceux-là ,  que  du  mélange  poftérieur 
des  derniers  formés  avec  d'autres  plus 
anciens,  lequel  a,  dans  la  fuite,  &  de 
iiécles  en  fiécles,  produit  de  nouveaux 
langages;  tels  que  le  grec,  hellénique, 
éolique,  ionien;  le  latin  ;  Tatleinand  ; 
l'italien,  &c.  Ces  langages,  qui  rentrent 
à  tout  moment  les  uns  dans  les  autres , 
&  dont  vous  verrez  les  racines  bornées 
à  quelques  centaines  de  monofyllabes  , 
comprennent  prefque  tous  les  peuples  de 
la  terre  ,  qui  ont  policé  leurs  mœurs^^. 
cultivé  les  arts ,  &  exercé  leur  efprît  ; 
eu  du  moins  prefque  tous  ceux  dont  ks^. 


/ 
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idées  &  les  connoiflânces  font  parvenues 
jttfqu'à  nous.  Que  fi  d'autres  nations  afia- 
tiques ,  venues  des  bords  de  Tlnde  &  du 
Gange ,  ont  antérieurement  inftruit  & 
policé  celles-ci ,  tout  cç  qui  regarde  leurs 
idées,  leurs  connoiflânces  &  leur  langage, 
cft  mis ,  par  le  tems  ,  hors  de  la  portée  de 
nos  recherches  ^  &  refte  enfeveli  pour 
lious  dans  les  ténèbres  de  Toubli. 

Les  langues ,  qui  parlent  aux  yeux,  non 
aux  oreilles,  JRnt  le  cl|inois  paroît  être 
l'original ,  ne  doivent  point  entrer  dans 
votre  fyftéme  ,  puifqu'elles  procédant 
d'un  de  nos  fens  qui  n'a  rien  de  corn* 
mun  dans  fes  fenfations  primitives ,  avec 
le  fens  dont  procèdent  nos  langages.  Ceux* 
ci  viennent  de  l'ouïe  ;  ceux-là  de  la  vue* 
Selon  l'apparence  ,  ils  ne  pourroient  ie 
plier  à  votre  méthode.  Leur  génie  &'  leur 
caraftere  eft  fi  différent ,  que  leurs  racines 
ne  doivent  pas  l'être  moins.  Les  langues 
fauyages  d'Afrique  ,  d'Amérique  n'y  doi- 
vent pas  entrer  non  plus.  Ce  qu'elles  vien- 
nertt  d'acquérir  de^  nouveau ,  par  le  com« 
merçç  dçs  Çuropéçns ,  efl  tout  récent  ÔC- 
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toutcnid  :  on  k  retrouve  en  Europe.Uan- 
cienfond  de  ce  qu'elles  contiennent ,  au- 
roit  de  grandes  utilités^  s'il  étoit  poffible 
de  le  raflembler;  parce  qu'il  formeroit 
un  recueil  de  l'ex^reifîon  organique  & 
imitative  des  idées  fimptes ,  primitives  Se 
phyfîquesy  telles  que  les  ont  ks  peuples 
(auvages.  Mais  une  telle  adjonâion  ren* 
droit,  à  vrai  dire,  Texécution  de  l'ouvrage 
propofé  impraticable  quant  à  prëfent  ; 
outre  qu'elle  le  groflSroiÀl'unc  manière 
énorme.  On  y  pourra  revenir  dans  la  fuite 
6c  peu*à-peu;  car  ce  que  )e  propose  ici, 
€&  une  efpece  d'Encyclopédie  grammati- 
cale, qui  ne  peut  être  portée  à  ùl  perfeâion 
qu'à  la  longue  Se  par  degrés.  Seulement 
îl  feroit  curieux  Se  à  propos  de  joindre 
le  catalogue  des  mots  de  langues  (auvages 
au  recueil  des  glofTaires  particuliers  dont 
je  vais  parler  ci-après.  Les  vocabulaires 
imparfaits  de  ces  langues  font  répandus  en 
grand  nombre  dans  les  relations  des  voya* 
geurs  &c  des  miffionnaires.  J'en  pofTede 
moi-même  un  amas  confidérabk  en  ma« 
Qufcrits  laikmblés  par  un  des  plu$  içavam 
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hommes  qui  aient  vécus  dans  notre  fiëcle, 
G'eft  le  même  recueil  qui  a  fervi  à  Mon- 
fieur  BuUet,  pour  la  comparaifon  du  lan- 
gage celtique  avec  les  autres  langages ,  &c 
que  je  lui  ai  communiqué  9  il  y^  a  pluiieurs 
années  ,  ainfi  qu'une  partie  du  Traité  que 
}e  donne  ici  au  Public ,  dans  le  tems  qu'il 
mettoît  la  dernière  main  à  Ton  curieux 
Diâionnaire.  Quand  on  aura  un  grand 
nombre  de  ces  vocabulaires  barbares ,  à 
la  fuite  les  uns  des  autres,  il  fera  tems  d'en 
aitreprendre  Fèxamen   &  le  parallèle, 
d'obferver  ceque  les  expreffions  ont  d'or- 
ganique &  de  radical ,  &:  de  les  rapporter 
peu-à-peu  aux  racines  &  aux  primitiâ; 
déjà  contenus  dans  le  grand  corps  de 
l'ouvrage. 

A  la  fuite  de  l'archéologue  vous  mettrez 
premièrement  une  table  des  racines  écrites, 
tant  en  lettres  vulgaires  qu'en  lettres  orga* 
niques.  11  feroit  même  à  propos  d'y  join- 
dre ,  fous  chaque  racine ,  les  principaux 
primitifs  qui  en  font  immédiatement  fortîs. 
Ceci  formeroitun  petit  racourci  du  grand 
tsdbl^aa  qfi  eo  contiendroit  tous  hs  pnxk* 
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cîpaux  liaëamens.  Vous  mettrez  enfui» 
le  Yocabulaire  particulier  de  chaque  lan- 
gue 9  c*eft-à-dire  la  lifte  des  mots  prin- 
cipaux,  chacun  Ali vi  d'un  chiffi-e  qui  ren« 
voie  à  la  page  dûSréc  &  à  la  diviiion  de 
la  page,  ou  au  numéro  de  Tarchëologue , 
(il  vo^s  avez  numéroté  les  racines,  au 
lieu  de  chif&er  les  pages ,  )  pour  trouver 
Tendroit  où  Tétymologie  du  mot  eft  pré- 
ientée. 

Pour  ^re  ces  index  ou  glofiàires  parti* 
culiers  de  chaque  langue  y  vous  ne  ferez 
que  reprendre  les  liftes  que  vous  aviez 
précédemment  ^tes ,  &c  les  donner  i 
imprimer  en  caraâeres  menus,  à  cinq 
ou  fîx  colonnes  par  page ,  afin  qu'elles 
tiennent  peu  d'efpace. 

X79.  l(fagc  dt  rarckéologui. 

Xe  grand  archéologue  fervira  de  Dic- 
tionnaire commode  pour  toutes  les  lan- 
gues ;  en  forte  que  Ton  pourroit,  pour  les 
expliquer ,  fe  borner  à  celui-là  feul.  En 
mèïm  tems  il  montrera  ce  que  chaque 

'langue 
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langue  a  emprunté  de  chaque  autre.  On 
pourra  voir  dans  ce  tableau  grammatical 
rancienneté,  r6riglne,les  émigrations, 
le  mélange  des  difFérens  peuples.  On  fçait 
affez  que  rien  ne  fert  davantage  à  juger 
de  la  connexion  des  peuples  que  leurs 
langages.  Par  exemple,  la  langue  des  Abyf- 
iîns  nous  fait  connoître  qu'ils  ne  font^pas 
im  peuple  Africain,  mais  une  très-ancienne 
colonie  des  Arabes  qui  a  traverfé  le  détroit 
de  Babel-Mandel.  Il  y  a  auflî  des  langues 
qui,  fans  avoir  une  defcendance  direfte 
Tune  de  l'autre,  ont  une  affinité  marquée, 
qui  ne  peut  venir  que  d'une  origine  com- 
mune, aujourd'hui  inconnue  ou  totale- 
ment perdue  :  telles  font ,  à  ce  qu'on  dit , 
l'allemand  &  le  perfan.  Toutes  deux  ,  fî 
cela  eft ,  defcendent  de  l'ancien  fcythe 
que  nous  ne  connoiflTons  plus  du  tout.  On 
trouveroit  la  preuve  de  ces  affinités  dans 
le  vocabulaire  parallèle,  où  ces  langues 
prendroient  place,  non  comme  afcen- 
dantes ,  mais  comme  collatérales. 

Par  l'ufage  des  noms  que  les  peuples  ont 
împofé  auxchofesjonreconnoîtra  quehfont 

Tome  IL  Z 
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Içsufaggsicautrespointsrjelatifsauxmœurs^ 
Ipix ,  rites  &  religion  qu*ils  ont  emprunté 
les  uns  des  autres*  On  y  v^rra  l'ordre  Sc 
Ig  marche  de  Teiprit  humain,  &  un  tableau,, 
fcien  plus  fingulier  qu'on  ne  fe  Timagine, 
dçs  opinions  dieis,  hpmmes  &  de  leur 
fourjçe. 

:^Q,' NéçeJJitl  (Tm  dnffir  un  dans  VkaX 

a^Sficl  dt  la  multiplicité  des  langages 

6*  dçs  connoijlancts  humuinis. 

H  faudra  bien  d'i^iUeurs  tôj:  ou  t^à  en 
venir  à  un  pareil  ouyrag^^  *L|Çs  langues 
font  les  clefs  des  fcîences.  Il  eft.indifpen- 
fable  de  les  f(javoir  ;  mais  elles  fervent  à 
y  entrer,  fans  en  f^re.,  à  vrai  dire  ,  elles^ 
mêmes  partie.:  cependant  on  confine  un 
t^n>s. infini  à. Iç6  apprendre,  Plus  on  ira 
^n  .a.yant ,  plus  il  .y  en  faudra  rr\ettre  ,  puis- 
que les  langues  vont  toujours  en.fe  multi* 
pliant  de  fiécle  en  fiécle.,  &  quç:  lç$  an-, 
tiennes  fe  çonfervept  par.  1^.  moyçn  às^ 
Timpreffion.  On .  trouvera  dans  chacune 
des  çhoiès  utilç5  ou  çurieufes  (j-u'on  vou.dfit 


êonnôître  ;.deFhi{toire  ,  delà  pôëfie  ,  Ses 
fdences  &:  des  arts.  Les  chdfés  de  ptfir 
agréinent'(  &  ce  ne  font  pas  celles  dont  ori 
eft  le  moins  emprefle ,  )  corififlaht  fur-tôut 
dans  le  ftyle,  ne  fe  trouvent  pas  dans  les 
traduftions  :  il  faut  connoître  les  origi- 
ginaux.  À  la  fin  on  confimierdit  fa  vie  1 
s'inftruire  de  la  figrtification  des  mots.  On 
convient  qu'à  la  Chine ,  Ténorme  multipli- 
cité des  mots  dont  il  faut  s'inftruire,  a  beau- 
coup contribué  à  y  retarder  le  progrès  des 
fciences.  On  fera  donc  forcé  d'en  venir  un 
jour  à  trouver  une  méthode  qui  facilite  ce 
genre  d'étude.il  n'y  en  aguêres,ce  me  ïèm- 
ble,  déplus  propre  que  celle-ci ,  qui,  diftri- 
buant  par  clafles- îtôUtes  les  langues  de 
même  efpece  &  de  même  origine  pro- 
chaine ,  préfente  un  tableau  d'analogie  , , 
que  l'œil  faifit  tout  d'un  coup,  que  la 
mémoire  retient  fans  effort ,  au  moyen 
des  approximations.  J'en  ai  fouvent  (aàt 
l'expérience  avec  fuccès.  Quand  je  fiiis 
obligé  de  lire  quelque  chofe  d  une  langue 
qui  ne  m'eft  pas  familière  ,  &:  que  je  me 
trouve  arrêté  par  un  mot ,  mon  ufage  èft 
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d'examiner  ce  que  ce  terme  a  de  radical  J 
&  d'en  deviner  là-deffus  la  fignification 
dérivée,  en  la  combinant  avec  le  fens 
du  refte  de  la  phrafe  ;  ce  qui  me  réuffit 
fouvent ,  Bc  beaucoup  plus  vite  que  fi  je 
cherchois  le  mot  dan^  un  Diôionnaire. 
On  fçait  affez ,  par  les  épreuves ,  que 
plus  on  poflcdé  de  Isng  les ,  plus  on  a  de 
facilité  pour  en  apprendre  de  nouvelles  ; 
ce  qui  vient  de  la  méthode  des  compa» 
raifons.  Elle  eft  bien  plus  efficace ,  quand 
elle  fe  lait  fur  les  racines  même  ,  qui 
parlent  non  -  feulement  à  la  mémoire^ 
mais  en  même  tems  à  refprit. 

FIN. 


ERRA  TA. 

A  AGE  52,  ligne  9 ,  les  fecours  ,  life[  les 
féconds. 

Page  87,  ligne  15 ,  divers  fins,  lifêz  divirs 
jens. 

Page  102,  ligne  17;  on  s'eftferyî,  pour  ex- 
primer la  durée  fucceffive  de  ce  mot  temps  , 
lifei  on  s'eft  fervi  (  pour  exprimer  la  durée 
fucceffive  )  de  ce  mot  temps. 

Page  112,  ligne  4  ,  divers  fins ,  lifez  divers 
Jens. 

Page  117,  ligne  6 ,  que  ces  deux  fignificatîons, 
lije:^^  que  de  ces  deux  fignifications, 

Ihid,  ligne  1 1  ,  lorfque  Tun ,  life^  lorfque  l'une» 

Page  156,  ligne  7,  en  barbare ,  ///(?{  en  lan- 
gue barbare. 

Page  195,  ligne  12  ,  d'une  main  qu'il  fermoît, 
/z/7^{  d  une  main  qui  fe  fermoit. 

Page  268  ,  ligne  12,  tant  qu'il  refplre,  Ajoû* 
te\  :  Quant  à  la  refpiration  même ,  fon  or- 
gane propre  eft  appelle  en  notre  langue 
poumon  ,  en  latin  pulmo  ,  par  tranfpofition 
du  grec  vrtvtfiu  pour  fruvfim  (fpiritus,  ha- 
litus,)  if,.  PNeu.  Cette  racine  eft  orga- 
nique compofée  de  deux  mouvemens ,  dont 
le  premier  P  chafTe  l'air  au  dehors  &  repré- 
fente  l'exfpiration  du  fouffle,  &  l'autre  Jv  le 
ramené  au  dedans  &  repréfente  l'infpiration» 

Page  316,  ligne  24,  proposions ,  met  pré^ 
pofitions. 

Page  3284  ligne  2  ,  un  mot,  lifi[  en  un  mot» 

Page  428  ^  Bgne  i  «  guas ,  lifez  aguas* 
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